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PLACE BU LOI VRE
Eti vous dédiant mon Utre j'acquitte une dtltv, qui a toU" jour§ été êaerée, ulU d$ la rwomuttêêame. Cette dette, je Vai eontraetêe le jour où roiw aitet eamenti à m* admettre au êêin de wtre Jumille.
A teuiee leê vertu» pritéee qui vous dUUngueut, rou» joU gnez un exprit êleté qui se comptait an récit des acflons ffé^ uéreuses. Hien que née sou» un autre ciel, tous êtes digue de comprendre la grandeur et les tertus des femmes de notre rieitle France , qui méritent que V histoire ne laisse pas leur MOiu dans l' oubli.
Au milieu des événements de toute nature racontés dans cet oucaqe, mus trouverez un grand nombre d'exemples d'abnégation; tous y terrez le détouement d'une Jille pour se» parents, V amour d'une femme pour so» mari, la ten-dré'sse d'une mère pour ses enfants. Vous lirez sans doit fr ce» récits acec plaisir; on aime toujours à entendre parler
de ce que Von eotmait hien, et à reirouter chez U$ autres les ter t H. H que VoH a.
Deê faits d'un caractère plus élevé, sinon plus dignes de respect, pourront encore Jlxer votre attention et toucher votre cœur. Je veux parler du dvtouement des femmes qui n'ont pas craint de sacrifier les joies les plus saintes, et même leur rie, pour saula§er Us maUiewreux ou pour défendre leur pairie.
Vous le toyes : toutes les vertus pte vous pratiquez, toutes
cilles qui sont l'objet de votre admiration se retrouvent dtms les personnages dont j essaie de raconter la vie. C'est donc o bon droit que je vous cgre ce livre, comme à la meilleure [
des femmes, comme à lu plus tendre des mères* ^
lot
Votre JtU respecHuMX, ^
je
SI
Cet ouvrage est consacré à T histoire des femmes célebreb que la France a vues naître, dans tous les rangs de la société , depuis les premiers temps de noire monarciiie jusqu'à la fin du dixhuitième siècle.
Pour atteindre le but que je me suis proposé , je n'ai pas dà me contenter de composer une série de aotices biographiques rattachées les unes aux autres par la chronologie; j'ai dû aussi rechercher quelles ont été les mœurs , les habitudes, la coiidilion des femmes en France aux différentes époques de notre histoire.
Jusqu à la lin du treizième siècle, les documents que Ton peut recueillir sur la vie privée de nos ancêtres ne consistent qu'en des indications éparses qui ne forment rien de complet.
Mais à partir de cette époque, plus on avance
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vers ieâ temps modei ues , plus on trouve des documents précieux sur cette matière. La meilleure partie de ces documents inexplorée jusqu'à ce jour abonde en détails d' une exactitude et d'un intérêt incontestables. J'ai pu en extraire la description des vêtements, des bijoux et des meubles possédés par les reines de France , les princesses et quelques-unes de ces favorites dont le nom est à jamais célèbre. Chacun sera curieux de savoir quels ont été sous ce rapport les habitudes , les goûts dlsabeau de Bavière , de Yalentine de Milan, d Agnes Sorel, d Anne de Bretagne et de Gabnelle d'Ëstréas.
Je me suis encore attaché à édaircir plusieurs points relatifs aux femmes célèbres de rancienne Fi ance* J'ai indiqué les lettres qu elles ont écrites» les portraits qui ont été faits d'après elles, les tombeaux qu on leur a élevés.
Si j'en excepte Héloïse» dont les lettres sont généralement comiues, Thistone littéraire n'a conservé, intérieurement au seizième siècle, le nom d'aucune Française qui ait laissé des lettres remarquables. En cherchant avec un peu de soin , j'ai pu réunir d'autres exemples, rares à vrai dire, mais qui n'en sont pas moins digues d'attention. Au douzième siècle, ce sont les plaintes que la leine Ingeburge adressait au
pape Innocent III sur la rigueur de Philippe- Ângnste à son égard; aa treizième, o^est le plaidoyer éloquent que la sœur de saint Louis, sainte Isabelle , envoyait à Innocent IV en fa«* veur da célibat ; au quatorzième , ce sont les plaintes amoaretises (jue la dame de Vendières écrivait en langue Iraugaise à son amant Haoui , duc de Lorraine.
Quant aux portraits, j'ai dû m' appliquer à rechercher quels étaient les plus aulhentiqucs, depuis le seizième siècle seulement; car avant cette époque, à 1 exception de quelques rares monuments , on ne possède que les statues des tombeaux. Ces tombeaux devaient fixer mon attention avec d'autant plus de raison que, sons ce rapport, de grandes erreurs sont encore accréditées. On suppose généralement que les statues qui ornent les tombeaux remontent à 1 époque où ▼écnrent les personnages qu'elles représentent. Il n'en est rien cependant, et Ton nè peut ctouter que les effigies des rois ou des reines de la première et de la deuxième race n'aient été retàites au douzième, et même au treizième siècle. Jusqu à cette date il faut donc renoncer à rencontrer dans ces statues une représentation exacte des femmes célèbres dont elles recouvrent les restes* Malgré tout, je n'ai pas manqué de signaler ces
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efligies avec soin. A pai tir du quatorzième siècle, il est assez ordinaire de trouver des portraits plus ou inoias fidèles sur les mausolées : aussi ai -je fait connaître tous ceux qui se rapportent à mon sujet.
L'ensemble de ces mémoires se compose de deux grandes parties divisées eu plusieurs livres et chapitres. La première partie comprend les temps anciens , tout le moyen âge , et se termine à la fin du quinzième siècle. Dans le premier livre j'ai parcouru l'espace de temps compris entre les premiers siècles de notre ère et le neuvième. Le premier chapitre est consacré à sainte Geneviève; les trois suivants contiennent l'histoire des femmes célèbres sous les Mérovingiens, sous Charlemagne et Louis-le-Débonnaire. On pourra juger, dans le premier chapitre, de toute la grandeur que le chnstiaïusme imprimait aux actions génâreuses d'une simple jeune fille ; on verra dans les deux autres le christianisme , monté sur le trône avec Clotilde , Radegonde , Galeswinthe , leur inspirer des actes généreux , et les aider à supporter de grandes infortunes. Enfin les mœurs grossières , pleines de ruse , du barbare devenu conquérant , appliquant à son usage les subterfuges de la civilisation romaine, se retrouvent au plus haut degré dans cette
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latte restée célèbre ealre les deux reines Frédégoade et Brunehaut.
J'ai adopté dans le premier livre ua ordre chronologique assez rigoureux; mais dans les deux autres j ai souvent réuni dans un même chapitre le portrait de plusieurs femmes d'époques dififérentes, devenues célèbres par les mêmes vertus, ou ayant vécu dans la môme condition. Ainsi T histoire des trois reines Berthe, d'ÉIéoaore de Guyenne el des châtelaines qui ont brillé dans les cours d'amour, est suivie d' un chapitre consacré aux abbesses célèbres nées en France depuis le huitième siècle environ jusqu'au douzième. Après Thistoire d'Ingeburge, femme de Philippe- Auguste , de Blanche de Castille, mère de saint Louis, de Marguerite, femme de ce roi , de la femme et des trois brus de Phi* Hppe-le-Bel , j'ai réuni quelques notices sur les filles de la maison royale de France mariées à des prmces étrangers.
Des recherches sur les mœurs privées des femmes aux quatorzième et quinzième siècles commencent le troisième livre, et précèdent l'histoire d'Isabeau de Bavière, de Yalentine de Milan, de Marguerite d'Écosse, d'Agnès Sorel el de plusieurs femmes remarquables de la même époque. J ai terminé la première partie par trois
chapitres ccmsacrés à Ihistoire des illustres guerrières , des illustres bourgeoises , de$ artistes et des écrivains célèbres depuis le dixième siècle environ jusqu^au quinzième. Il m^a semblé que cette combinaison offrait plus de variété que Tordre chronologique, et de curieux rapprochements ; qu' il n'était pas sans mtérèt , par exemple, de faire précéder la vie d'Héloïse de quelques recherches sur les abbesses françaises remarquables venues avant elle ; que la vie de Jeanne d'Arc serait mieux appréciée après le récit des actions guerrières des femmes françaises qui Vont précédée; que les familiarités singulièicâ du roi Louis XI avec ses bonnes commères les bourgeoises de Paris , s'explique* raient plus facilement après les détails que j ai donnés sur la puissance , la richesse de la bourgeoisie en France au quatorzième et au quin* snème siècle.
La seconde partie de ces mémoires commence avec l'histoire des temps modernes , c'est-à-dire avec le règne de Louis XU et d'Ânne de Bretagne. Ce fut cette princesse qui, après les guerres longues , désastreuses de la France et de l'Angleterre» après la sombre tyrannie du roi Louis XI , renouvela le spectacle d'une cour, eu réunissant aulour d'elle, sous le titre de filles
Oigitized by
INTRODUCÎiON. 7
d honneur, les plus belles d'entre les femmes de la noblesse française. L'histoiré de cette oonr» de œllo de François I", de Catherine de Médicis et de Henri IV , comprend tout le premier livre de la seconde partie.
Le livre suivant est consacré an règne de Louis Xin, à la régence d'Ânne d Autriche et à la Fronde. Là paraissent sncoessivmnent Marie de Médicis , la maréchale d'Ancre , mesdemoiselles d*Hantefort et de La Fayette, Manon de Lorme et Ninon de Lenclos.
Viennent ensuite les véritables précieuses, toutes les femmes qui ùai brillé à T hôtel de Rambouillet cL dans les cercles différents qui ont remplacé celui-là. Julie d'Angennes et sa mère la grande marquise de Rambouillet; mademoiselle de Bourbon 9 depuis duchesse de Longueville; mademoiselle Paulet, madame de Sévi* gné , mademoiselle de Scudéry, les nièces du cardinal Mazarm : tels sont les noms fameux qui se présentent tour à tour.
J ai aussi continué 1 histoire, commencée dans la promit partie, des dames guerrières, des bourgeoises et des artistes ou écrivains. Parmi les premières, on trouvera madame de Chevreuse, madame de Longueville» Mademoiselle de Montpensier; parmi les autres, madame Pi-
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lou , madame Cornuel, Jacqueline Pascal « madame Dacier. Ce livre, I un des plus étendus, compreud, malgré tout, un moins grand nombi e d années que les autres : c'est la partie saillante de ces mémoires» c'est le triomphe de la femme et de notre civilisation moderne. x
La vie jparticulière de ces femmes illustres a été souvent écrite et sur tous les tons; mais on ne leur a pas encore consacré an ouvrage spécial dig^e de leur grandeur et du nom qu'elles ont laissé.
U un des plus grands écrivains de notre temps a tracé le plan de ce livre ; quelques pages brillantes échappées à sa plume font regretter d'autant plus qu'il n'ait pas accompli son projet. Yoici comment s'est exprimé M. Cousin dans la préface du volume intitulé : Jacqueline Pascal :
« Je n'aurais pas T injustice et le mauvais goût » de bannir de ma galerie les femmes auteurs ; » mais tontes mes préférences, et pour ainsi dire » la place d'honneur, seraient pour ces femmes » éminentes qui ont montré une intelligence ou » une âme d'élite , sans avoir rien écrit, ou du » moins sans avoir écrit pour le public, selon la » vraie destinée et le plus haut usage du génie de )) la femme. C'est sur les femmes illustres de cette
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» trempe que je voudrais rassembler les clocu- » mente les pins authentiques » y choisissant les » traits les plus frappants \n)\\r en coni[)oser des » biographies sobres et fidèles. J'y joindrais les » pages les plus caractéristiques échappoi^ à leur » pinme , soit dans des lettres confidentielles ,
x> soit dans les mémoires posthumes Ou y
» verrait d'abord les hantes et sérieases figures » des contemporaines de Sully, de Descartes, de » Bémlle, de Richelien et de Corneille. Au pre- » mier rang seraient deux lemmes diversement » admirables : ici la bienheureuse madame de 1» Chantai , digne élève de saint François de Sales, » fondatrice de rordie charitable de la Visita- » tion, née, comme sainte Thérèse, pour sonf- » frir et aimer, consoler et soulager; là, celle » qu'il m'est impossible de ne pas appeler la » grande madame Angélique , faite pour com- » mander, comme la première pour aimer et T» servir, la vraie sœur aiuéc du grand Arnauid, » qui , s'étant éveillée abbesse à quatorze ans , » entreprit à seize ans de réformer, comme saint » Bernard , et son monastère et tons ceux dn » même ordre, et parla de contribuer à la ré- » forme générale des ordres religieux de PÉglise
» de France
9 En avançant un peu dans le siècle , à la
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» suite et à côté de la famille des Aruaiild , nous » trouverions celle de Pascal. Dans ce recueil , 9 composé à ma guise , je ferais une place à pari 1» aux deux sœurs de T auteur des Prwmoiaïeg » et des Pensées , Jacqueline et Gileberte , toutes » deux parfaitement belles, et qu'il est permis » de ne pas mépriser :
n Tune spirituelle, passionnée et obstinée comme
» son frère » morte de chagnn à trente*six ans v pour avoir signé le formulaire contre sa con- » science ; Tautre , fière aussi « mais moins ex<- » trême, ayant gardé au sein d'une dévotion » profonde toutes les affections de sœur» de » femme et de mère; Tune et l'autre écrivant » sans art, mais toujours d'une façon distinguée » et avec une élévation nalurelle.
9 Sous la Fronde, nous aurions une ample » moisson à fane de beautés et de grâces d'un » ordre bien différent. Viendraient alors les gran^ » des dames avec les intrigues de cour, leurs » amours légères , leurs dures pénitences , leur » style négligé et de haut parage; à côté de 1» Condé , madame de Longueville , la grande » Mademoiselle et la princesse palatine ; à côté » de Retz , madame de Ghevreuse ; avec Rancé ,
Gr<Uior et pulchro. veniens in corpore virtus;
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^ madame de Moulbazoa , et i orgueilleuse (iné- » menée avec T infortuné de Thou. »
Dans cette dernière période se trouvent prin-* cipalement comprises les biographies de ces femmes illustres par leur naissance « leur es|»^it et leur beauté, qui non-seulement ont une place marquée dans Thistoire politique de notre pays , mais encore sont devenues le sujet de coinpositions particulières où le romanesqae rempcM*te sur la vérité. Notre époiiue a ete féconde en ce genre de compositions. Chaque jour encore on en voit paraître de nouvelles. Sans porter aucun jugement sur le mérite littéraire de ces ouvrages, je ne crains pas d'avancer que le plus grand nombre renferme des erreurs historiques d'au-' -tant plus condamnables qu'elles ne tendent à rien moins qu'à jeter le ridicule ou le mépris sur des noms que la postérité avait jugés dignes de nos respects et de notre admiration. L'un des moyens les plus ordinaires employés par les auteurs de ces ouvia^jCb est de mettre en scène et de faire parler ces personnages, sans se préoccuper de l'exactitude des actions et du langage qu'ils leur prêtent. Mêlant à leur récit les circonstances les plus minutieuses de la vie privée, ils se perdent à cet égard dans de longs détails , et acceptent comme incdnt^tables des supposi-
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lions hasardées, ou des mensonges ridicules.
Ce serait, du reste» une grande erreur que d'accorder à ce genre de production le mérite de la nouveauté; la littérature française des deux derniers siècles peut en fournir de nombreux modèles. Ainsi , la très-féconde Marguerite de Lussan s'est exercée sur tous les événe-. ments de notre histoire, eu commençant au règne de Philippe- Auguste pour ne finir qu'à celui de François V\ J'aurai plusieurs fois ïoocasioû, dans cette partie de mon travail, de réduire à leur juste valeur certaines aventures qui ont été âi souvent mises en scène par les dramaturges ou les romanciers , qu'il est impossible de ne pas conibndre aujourd'hui 1 irrécusable témoignage de F histoire avec les mensonges de l'ignorance ou de la calomnie.
Le troisième et dernier livre comprend l'histoire des femmes célèbres de la France sous Louis XIV et le Régent, sous Louis XV et Louis XVI.
Les noms des femmes remarquables appartenant à cette époque rapprochée de notre histoire sont trop connus pour les donner ici. Je me contenterai de signaler cette époque comme l'une des plus curieuses. Sans oublier ces femmes qui ont laissé après elles une grande renom-
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mée par la liceace de leurs mœurs , je réveillerai le souvenir de plusieurs de leurs conteuijHjiaïues qui oot droit par leurs vertus aux hommages el au respect de la postérité.
Tel est , en résumé , le cadre du tableau assez vaste que je me suis proposé de remplir. L'exécution de ce tableau comme je Tai conçue présente de grandes difficultés ; je ne puis espérer d'avoir pu les vaincre toutes. Il en est une principalement qui dominait les autres » se présentait à chaque page de la seconde partie et plusieurs fois aussi dans la première : c'était de parler d'une manière convenable des femmes sur lesquelles on a écrit de prélerence, de Catherine de Médicis , par exemple , de Marie Sluart ou d'Anne d'Autriche. Ën racontant certaines particularités, j'ai dù négliger le récit des événements politiques auxquels ces reines ont pris part, et que chacun de nous connaît, pour m appliquer à mettre en lumière une foule de circonstances de leur vie privée que les histoires générales ont négligées, et qui ont échappé aux biographies particulières.
Je me suis appliqué aussi à sauver de Foubli certains noms ignorés de nos jours, mais qui ont eu, du vivant de celles qui les portaient, et même apreb leur mort, beaucoup de retentis-
sèment. On pourra troarer que, sous ce rapport, j'ai donné place à un trop grand nombre de femmea qui ne sont pas restées célèbres ; mais je ferai observer que jamais leurs vies n'occupent le premier plan , et que je n*ai pas eu seulement pour but, dans ces mémoires, d'écrire r histoire des femmes célèbres , mais encore celui de faire connaître la condition , les mœurs , i*inflaenoe de ce sexe dans notre pays.
La vie des lemmes célèbres de la France a été le sujet d*ouvrages différents, dont qiiel^ ques - uns sont dus à des écrivains remar^ quables. Boccace le premier a écrit sur ce sujet. Dans un ouvrage latin dont le titre peut se ti a^» duire ainsi : Des Personnages illustres mal'' hBureuofj il a raconté les aventures de quelques feiiiiiies françaises remarquables , de la reine Brunehaut , par exemple , dont il altère quelque peu la véritable hisloiœ.
A la même époque où Boccaoe écrivait son Livre dea illustres malheureuœ^ à la fin du quatorzième siècle environ , vivait on seigneor an«gevin nommé Geollioy de La Tour-Landry.
Desoendait^il du famenx dief neustrien Landerili, iavori de la reine Frédégonde, qui gagna pour elle plusieurs batailles, et qui, après la mort de cette reine, devint maire du palais
de Neusirie? On Tigaore. Ce qu'il y a de certain, cest que le nom de La Tour-Laadi y est celui d'un gros bourg de T Anjou , dont les sei* gneurè contractèrent des alliances avec les fieauvau , les Qraon , et que le dernier rqeUm de cette famille fut une fille nouimée Françoise de La Tour^Landry , qui épousa, au mois de juillet 1 il) 4, Hardoum de Maillé,
Geoffroy de La Tour était vieux en 4 371 ; il avait trois filles ; en les regardant il réfléchit à tous les périls aux<)uels devaient les exposer leur jeunesse , leur inexpérience et surtout leur beauté. Il résolut de les prémunir autant que possible contre cas périls » et composa dans ce but un recueil d'enseignements pour leur servir de guide dans toutes les circonstances de la vie. Voici comment il s'exprime à ce sujet : « Quand je vis venir vers moi mes filles, je me souvins du temps que j'étais jeune, où je che« vauchais avec les bons compagnons , en Poitou et daus les autres lieux. Je me rappelai les paroles que nous autres jeunes gens disions aux chi mes et aux demoiselles, en les priant d'amour ; des contes et des plaisanteries que nous en fai^ sions entre nous. Chacun ne pensait qu a tromper les bonnes dames et les demoiselles , à redire sur elles des histoires, les unes véritables ,
les autres mensongères ; daot il arriva souvent que maintes en furent diffamées sans raison. Comme je ne doute pas que les façons d'agir que j'ai vu pratiquer dans ma jeunesse ne soient encore admises aujourd'hui, y ai pensé qu'il était utile de faire écrire un livre dans lequel on trouverait consignés les bons usages et les belles actions des femmes vertueuses , afin que toutes les dames et les demoiselles y pussent prendre exemple. »
Pour remplir le but qu'il s'est proposé, le chevalier de La Tour, dans une série de préceptes, trace à ses Mes la conduite qu'elles doi* vent tenir. 11 ne suit aucun plan et passe brusquement d'une matière à une autre. Chacun de ses enseignements est appuyé d'un exemple et même de plusieurs. Ces exemples, qui forment la partie la plus curieuse de l ouvrage, proviennent de trois sources différentes, de F Ancien et du Nouveau-Testament, des fabliaux , des événements , ou de la vie des personnages dont La Tour-Landry a été le contemporain. Les exemples empruntés aux saintes Écritures se divisent en deux séries , les méchantes femmes et les bonnes. Parmi les premières se trouvent rangées notre mère Ève, les filles de Loth et de Jacob, Thamar, Vasty, Jézabel, Athalie et qud-
qoes autres. Plusieurs béroYnes de PAudeii"*
lestameat figurent aussi dans la seconde série, consacrée aux femmes vertueuses; mais La Tour-Landry propose principalement pour modèle la vierge Marie. Il parle encore avec éloi^e de la reine de France morte en 1370, Jeanne d'Évreux a qui fut sage et de saiute vie, dil-il, charitable et pleine de dévotion,
Cé qui doûue au livre du chevalier de La Tour un caractère particulier , ce sMt les anecdotes qu'il i( ri ferme sur quelques-uns des contemporains de Fauteur; ce sont aussi les détails sur les mœurs , les usages et les façons d'agir de la société polie en France pendant le quator** zi^me siècle.
On s* étonnera peut-être de ces mots société polie appliqués à une époque aussi reculée de notre histoire. Mais là civilisation en France , surtout parmi la noblesse, la haute bourgeoisie et les lettrés, est plus ancienne qu'on ne le croit communément. Ce qui le prouve, ce sont les opinioas ditrérentes émises à cet égard, et qui ont changé à mesure que Ton a étudié avec plus de soin la vie privée de nos aïeux. Les uns ont fait naître la société polie avec le règne de Louis XIIL, les autres avec celm de Fiauyoïs I". Des novateurs , franchissant la limite assignée à
rhistoire moderne , sont arrivés jusqu'au Irei*-
zième siècle , au règne de saint Louis et même à celui de Philippe-Auguste. En remontant tou-* jours, on est enfin parvenu jusqu'à la cour de Cbarlemagne et même à celle de quelques rois mérovingiens. De toutes ces opimons il résulte im fait aujourd'hui certain , c'est que depuis le treizième siècle liy a eu en Francel^eaucoup moins de barbarie et de grossièreté que se sont efforcés de le faire croire les historiens piulosophes du dernier siècle. Chaque jour la publication de quelques documents nouveaux détruira Topi-* nion établie à cet égard. Le livre du chevalier de La Tour est rempli de renseignem^ats les plus curieux relativement au quatorzième siècle. On eu pourra juger par les extraits que j en ai insérés dans mon travail.
Un recteur du collège de Navarre ^ Jean Ravise Tixier (*/. Ravùius Tewtoi^)^ a composé au commencement du seizième siècle un recueil d' ouvrages consacrés à l'histoire des femmes célèbres des temps anciens et modernes. Ce recueil, imprimé à Paris en 1 o2i *, méritait de fixer notre attention, parce qu'il renferme un certain
i Voici le titre de ce volume : J)e Memorabil&m tt elofit mulU'* Hbm : Àli^t diveriorum toHpIarum opéra. Parûii», MD XXI, 4 voL
nombre de notices et ruème des ouvrages particnliers relatifii à des Françaises illustres* Tixier a dédié son livre» à Jeanne de Vignacourt, femme de Charles GuiUard , président au parlement de Paiis. Ce recueil commence par une traduction latine du traité de Plotarque sur les femmes, faite par le Florentin Alamanus Ranutius. Cet ouvrage est suivi de celui que Jacques de Bergame, morne augustin, consacra aux iemmes célèbres de la chrétienté, et qui fut imprimé pour la première fois à Ferrare en 4497. On trouve dans cet ouvrage un âoge de sainte Jime, abbesse parisienne y et un autre éloge assez développé de Jeanne d'Arc. Le recueil est terminé par plusieurs petits traités de différents auteurs, dans lesquels sont comprises des notices sur Anne de Bretagne , Blanche de CastiUe , Jeanne de Kavarre, sainte Geneviève, sainte Clotilde et sainte Rad^onde. Enfin Ton y trouve aussi le potnie que Vaierand Varanius a consacré aux exploits et à la mort de Jeanne d'Arc* 11 y a dans ce recueil des énuméraiions singulières de femmes qu'une destinée pareille, les mêmes vertus ou les mêmes vices ont rendues célèbres. Par exemple : les prophétesses et les sibylles , les femmes poètes , — celles qui se sont donné volontairement la mort , — les femmes illustres
par leur chasteté, — les courtisanes célèbres, — les femmes aimées par des poètes , — celles qui oat aimé des animaux , — les guerrières illustres, etc., etc. Le recueil de Tixier, devenu rare depuis très-longtemps, est un livre vraiment curieux.
Au commencement du seizième siècle , Sym-
phoneu Champier , médecin , né à Lyon , qui compte au nombre des consuls de cette ville , et qui nous a laissé de nombreux ouvrages eu latin et en français , composa en l'honneur des femmes un livre singulier qu'il intitula : la Nef aies Dames verttieuges \
^Dans la première partie de son livre , Champier donne la vie fort abrégée , il est vrai , nonseulement des iémmes célèbres de F antiquité païenne , mais encore de toutes celles dont parle l'Écriture. Il termine par la biographie des saintes les plus remarquables. On y remarque celle de samte Geneviève, de Blanche de Castiile et
* « La Nef des Da /> rerttinises, composée par maistro Svmpliorion » Cliampi(-r, dorteur en medecino, contenant quatre livres. Le j)reniiur » est intitulé : la Fleur des Dames. Le second esl du Rr.LMrne du Ma— » riage. Le tiers est des Prophéties des Sibllles. Ht lo quart est le Livre * de vraye amour. » Pflit in-i» gothique de 80 feuillets.
Au verso de ravaut-dernier, il est dit que le « livre a esté fini et acomply ce pénultième d'avril, l'an de grâce mille cinq cens et trois. »
I-a Bibliothèque Royale possède un exemplaire do ce livre imprimé sur vélin , dont l'auteur avait fait hommage à Anne de Bourbon , À quelle cet ouvrage est dédié.
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de Jeanne d*Arc. Des notices cnrienses sur des
femmes françaises célèbres se rencontrent aussi dans plusieurs autres ouvrages ' ; mais ces notices ressemblent plutôt à des éloges qu'à des biographies.
Au nombre des auteurs du seizième siècle qui ont consacré leurs veilles à écrire l'histoire des femmes illustres des temps modernes , et particulièrement de celles de la France, il faut placer au premier rang Brantôme. Dans ses Vies des Dames illustres françaises et étrangères , dans ses Dames galantes, et même dans ses autres ou- \iages , il a donné sur cette matière les renseignements les plus précieux. Anne de Bretagne « Catherine deMédicis, Marie Stuart, Marguerite, reine de France et de Navarre , les filles de la maison royale de France, et les plus illustres dames de la noblesse de ce pays , pendant le cours du seizième siècle , ont été peintes par lui avec beaucoup de soin. Ses portraits, en ce qui touche
* Parmi ces derniers , je citerai principalement :
Lê Livre des troU Vertm, ou Trétar de la Cité dtt- DoiiMf , par 'Christine de Pisan , composé au commencement du quinzième siècle elf imprimé, en 4497, par Ant. Verard, et, en 1503, par Michel Lenoir, 4 vol, in-4*;
l* Jugement poétique de Vhotmeur féminin, et Séjour dee ilhutree^ clairet et hùnneetea damee^ par U Traeeireewr det Ydit periUeueee (Jean Bouchet)j Poictiers, 453S, in-4»;
Le Fort inexpugnable de llionneur du eexe féminin , par François deBillon, 1558, in-8«.
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aux détails si corieux , si multipliés de la vie particulière 9 âoat d uu prix iaestituable. Quant aux événements historiques qui abondent aussi dans ses livres, il faut prendre garde d y ajouter une foi sans réserve , et ses asscrlions ont souvent besoin d'être vérifiées. C'est encore un des vices de noli e époque de donner aux paroles de ce biographe la valenr d^nn document historique , dont une seule parole ne peut être contestée. Sans aucun doute, les récits de Brantôme abondent en renseignements précieux que rien ne peut remplacer et qui ont le caractère d'une authenticité inattaquable ; mais on y trouve aussi beaucoup de faits recueillis par ouï dire f assez diâiciles à séparer des autres » et qu'il ne faut pas cependant admettre sans restriction.
Cest principalement au livre le plus connu de Brantôme et le plus souvent reproduit , à l'histoire des Dames galantes , que les observations qui précèdent s'appliquent. Si l'historien peut glaner dans cet ouvrage quelques faits curieux, qui présentent les caractères de la vérité, il doit rejeter presque tous les autres au nombre de ces anecdotes scandaleuses, qui , répétées de bouche en bouche , ont fini par s'appliqua à tout le monde sans appartenir h personne.
Vers le milieu du dix-septième siècle , un re-
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iigieu^ de 1 ordre des Minimes publia uu ouvrage considérable consacré mx femmes iilastres des temps modernes de tous les pays \ Cet ouvrage est d'autant plus curieux pour nous que la meilleure partie renferme Ibistoire des femmes cé* lèbres de la France. Hilarion de Cosle naquit à Paris le 6 septembre 1 o9o , d'Ântoine de Ck)ste» noble Dauphinois, et de Callu^iiiie Chaillou , petite-nièce de saint François de Paule« Olivia ChaïUou , son oncle, chaaoiae a Paris , le tint sur les fonts de baptême et lui donna te nom d*0-* livier, qu'il conserva jusqu'à son entrée aux Minimes, oh il le chapgea pour celui d Hilarion.
Il prit I habit le SI octobre 1614, fut envoyé à Nevers» ob il étudia sous le père Mersenne, puis revint a Vincennes faire sa tliéoiogie. Ayant été ordonné prêtre, il retourna au couTent des Mini^ mes à Paris , où il mourut le %i août i 661 .
L'ouvrage d*Hilarion de Goste est aussi singulier par la forme que par le style dans lequel il est écrit. Chacun des éloges consacrés aux (inncesses, ou bien aux autres dames, est classé suivant Tordre des noms patronymiques. Le pre-
' les Elo(jcs cl les Vies des Reynes , des Princesses et des Dames il^ lustres en piétés en courage et en doctrine^ qui ont ppur>j de nostre teînfiÊ et du temps de nos pèresy etc., etc., divisez en deui lou^e» tt dédiez à la Rcyne Régente, par F. Hilarion de Costc. Rolifiicux d«'' l'Ordre des M iiiinics de Saint François de Pauie. Par i:», M. DC. XLYil. 3 vol. ia-4*.
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mier tome oommenoe à la reine Anne de Bretagne et se ternuue avec Heurj'e de Savoye , duchesse de Mayenne. Le second tome commence par réloge de Jeanne de France, fille de Louis XI 9 et finit par celni des dames de Sienne. Le style d'HilarioQ de Coste est souvent mystique et toujours très-ampoulé. Mais, au milieu des longs discours de ce panégyriste « on peut recueillir des anecdotes précieuses et des détails de la vie privée, que 1 auteur tenait de bonnes sources et bien souvent de personnages dignes de loi, qui les lui avaient transmis verbalement* Voilà pourquoi son livre est des plus curieux à consulter. Il est peu de dames illustres de la noblesse française , ayant vécu soit à la fin du quinzième siècle, soit dans le cours du seizième^ dont Hilai iou de Coste n ail pas parlé.
Il est inutile de pousser pins loin ces recherches bibliographiques; à partir du dix-septième siècle presque toutes les femmes célèbres de la France ancienne ont été le sujet de plusieurs ouvrages particulièrement consacrés à leur mémoire. J aurai soin d'indiquer tous ceux qui sont venus à ma connaissance dans les notes et les éclaircissements placés sous forme d'appendices à la fin de chacune des deux parties de mon travail.
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PRËMIËRË PARTIE.
CHAPITRE PRÉLIMINAIRE
loUucncc du christianisoie sur la condition des femmes.
(^uaud un cherche à se rendre compte de l'influence que les femmes ont exercée soit parmi nous, soit chez les autres nations de l'Europe, on reconnaît que cette influence a été de plus en plus grande à mesure que le christianisme a triomphé. Déjà dans le monde ancien les Grecs, les Romains, et les nations qu'ils cousidéraient comme barbares , accordaient aux femmes on empire assez étendu. Cet empire, il est vrai , se fondait plutôt sur la beauté physique et matérielle que sur les ijualités de 1 ânie Quoi qu'il en soit, admirateurs passionnés de la vertu » les anciens ne la goûtaient pas moins quand elle se montrait chez le sexe le plus faible.
i6 FliiMMËS CÉLÈBBHS
Pour connaître l'opinion qulls professaient à cet égard, il suilit de lire un traité de Plutarque, intitulé Les vêttueux faits des femmeSf qui •uit, dans les œuvres morales de cet auteur» les Paroles mémorables ,d€S Lacèdcmoniennes .
Dans ce traité, le philosophe de Chéroncc ne s'est pas contenté de nous conserver la mémoire des beUes actions accomplies par les héroïnes de la Grèce ou de Rome , il a parlé aussi des femmes de tous les pays dont quelques faits remarquables étaient parvenus jusqu'à lui. Il a célébré les femmes troyênnes et celles de la Perse ; il nous a transmis la mémoire des récom- , penses nationales que leur décernait la reconnaissance populaire. A propos des femmes d*Ârgos qui, sous la conduite de Télésillc , défendiient leur viUe contre Lacédémone, il dit qu'en sou^ enir de cette action courageuse, pendant le jour de fête institué pour Tho* norer , les femmes donnaient aux hommes leurs vêtements et prenaient en échange ceux qui appartenaient à ces derniers.
Le même auteur , dans un autre traité intitulé Ln Préceptes de mariaye, se coinphiît à exalter le courage et les vertus de la femme. En terminant, il parle ainsi à Eurydice, pour qui ont été rédigés ces préceptes ! •* Tu ne saurois avoir les perles de telle femme opulente, ni les robes de soie de telle autre sans les H payer un grand prix ; mais les ornements de ïhéano» «» ou de déobultne, ou de l'ancienne Claudia romaine, ou de Cornélia de Scipion , et de toutes ces autres dames qui jadis ont esté par leurs vertus tant célébrées et renommées, tu les peux avoir gratuitement *» sans qu'il te couste rien , et t'en parer et orner, de
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•^mamère que tu en vivras heumneroent etmoMe et
• glorîeusemeut *•
Dans ce traité , le gfénie des temps anciens commence à remplacer celui des temps modernes. Plutarque, homme du passé, essaie enooie de résister au mouvement qui l'entraîne. Je ne doute pas que les paroles suivantes ne soient une protestation contre le christianisme naissant : Il ne &.ut point que la femme
• faoe d'amis partiouliers, mais hien qu'elle estime » communs ceux de son mary. Or les Dieux sont les
• premiers et les plus grands amis que puisse avoir n rhomme ; pour ce faut-il qu'elle serve et adore ceux »• que son Uiary rt'pute Dieux seulement, sans en re- » cognoistre d'autres; et, au demourant, qu elle ferme
• sa porte à toutes curieuses inventions nouveUes de »» religions et toutes estrangères superstitions : car n à nul des Dieux ne peuvent estre agréables les sern vices et sacrifices que la femme fait à la dérobb^^e ■• an desoeu de son mary ^. •
Inutiius préceptes qui ne devaient pas être écoutés î Les apôtres venaient d'achever la mission que Jésus- Christ leur avait donnée; tous y avaient été fidèles , plusieurs d'entre eux jusqu'au ijuirtyre. Lcur^ ciis< iples continuaient avec ardeur l'œuvre commencée; d'un bout du monde à l'autre un cri de liberté s'était fait entendre et avait retenti chez les nations civilisées, à iiome , à Athènes, à Cartbage , même parmi certaines peuplades encore sauvages de l'Asie, de l'Afrique et de rSurope*
' OBwom ntùrtOn âe PhOarque, traduction d*Am70t, t. ii, p. 380. « idm, ^ 374 y.
La religion nouvelle parlait aux femmes un langage
qui ne leur avait pas encore été t^nii ; elle leur enseignait non-«eulement la stricte obéissance aux devoirs de fille, d'épouse et de mère, mais encore elle leur apprenait qu'au-dessus de la nature physique et de ces beautés matérielles si vite Ûétnes, il y avait une beauté morale, insaisissable aux regards» visible à la pensée, que rien ne pouvait altérer ni détruire. Elle leur apprenait avant tout que les premiers ornements . de la femme, sa véritable puissance, consistait dans la pudeur, la chasteté , qui doivent la tenir cachée sous leur voile à tous les âges de la vie. En laisant de la chasteté le premier devoir imposé à la femme, le christianisme allait dianger la face du monde et arrêter ce débordement que la loi romaine avait encouragé par le divorce.
Le christianisme n'exagéra rien dans le principe; Tapôtre saint Paul disait aux Corinthiens :
" Quant aux choses dont vous m'avez écrit, je vous » diray qu'il est bon que l'homme ne touche aucune M femme.
» Néanmoins, pour éviter la fornication, que chaque H homme vive avec sa femme et chaque femme. avec M son msàym
- Que le mary rende à sa femme ce qu'il luy doit, n et la femme ce qu'elle doit à son mary.
n Le corps de la femme n'est point exk sa puissance, «• mais en celle du mary ; de même le corps du mary
n'est point en sa puissance, mais en celle de la n femme,
I* Ne vous refusez point l'un à l'autre ce devoir, si
•» ce n'est du consentement de l'un et de l'autre pour
un temps , afin de vous exercer au jeûne et à l'orai- »» son...
*» Pour ce qui est de ceux qui ne sont point mariez, >» et des veuves , je leur déclare qu'il leur est bon de
» demeurer en cest estât, comme j'y demeure moyn mesme.
» Que s'ils sont trop foibles pour garder la conti-
•» nence, qu'ils se marient, car il vaut mieux se marier « que brûler.
» Quant à ceux qui sont déjà mariez, ce n'est pas »• moy , mais le Sei^eur qui leur fait ce commanden ment, qui est que la femme ne se sépare point
d'avec son mary,
» La femme est liée à la loi du mariage, disait en- •> core l'apôtre, tant que son mari est vivant; mais, si
son mary meurt, il luy est libre de se mari^ à qui H elle voudra, pourvu que ce soit selon le Seigneur.
» Mais elle sera plus heureuse si elle demeure veuve, » comme je le luy conseille, et je crois que j'ai aussi •f en moi l'esprit de Dieu.
Bientôt 1 Église d'Orient, plus sévère, ne permit pas le second mariage, et poursuivit même la punition de ceux qui le contractaient.
Quant à la virginité absolue, et à ce mariage mystique que la jeune fille chrétienne contractait avec le Seigneur, Tapôtre saint Paul avait dit :
" Que SI quoiqu'un croit que ce luy soit un déshonit neur que sa fille passe la âeur de son âge sans être n mariée, et qu'il juge devoir la marier, qu'il fasse ce qu'il voudra ; il ne péchera point si elle se marie.
« Mais celui qui n'estant engagé par aucune néces-
»» sité, et qui se tronvuiU dans un plein pouvoir de » faire ce qu'il voudra, prend une ferme résolutioD <» dans son cœur, et juge en luy-mème qu'il doit con- • server sa fille vierge, fait une bonne œuvre.
H Et ainsi celui qui marie sa iille fait bien, celui qui •» ne la marie point fait encore mieux »
Au milieu du bouleversement causé par l'invasion , ces paroles de l'apôtre reçurent une application de plus en plus fréquente. Le vœu de chasteté, Tasile du cloître ne suffisaient pas toujours à défendre la jeune fille timide contre les violences et les brutalités de la conquête. H est facile de comprendre pourquoi les femmes embrassèrent avec ardeur les principes de la religion nouvelle : cette religion ne leur assurait pas seulement dans la société civile une condition supérieure à celle qui leur avait été réservée jusqu'alors, elle jetait dans leur fime les principes de vertus nou^ velles ; elle développait le cercle de leurs idées , elle agrandissait le rôle qui leur était réservé.
Une fois que le christianisme établi sur le trône impérial est devenu législateur, la rigueur du vieux jurisconsulte romain, à l'égard de la femme, se radoucit peu à peu, et finit par dispamtre complètement. Ce n'est plus cette esclave timide, soumise à la volonté absolue de son père, dont plus tard le mari dispose suivant sa volonté, c'est un enfant que la loi protège et dont elle garantit les droits; c'est une compagne qui habite avec son époux sous le même toit, mais qui conserve toute sa puissance en restant maîtresse de sa fortune.
Chez les premiers chrétiens les femmes jouent un rôle tout particulier, qu'elles étaient dignes de remplir
I Éptin aujp CoHnihieni, ch. vif.
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par leur dévouement et leur vertu. Nonnieulement
beaucoup d'entre elles, vouées au célibat, cuiisacient leur vie au silence et à la retraite, au jeùoe et à la prière, mais encore des veuves, renonçant aux secondes
noces, exercent t^ueiiiue:>-uiie:> dta foacUuab du sacerdoce.
fleury nous apprend que ces matrones, sous le titre
de diaconesses, recevaient l'imposition des mains, et comptaient parmi les membres du clergé.
Voici comment il s'exprime au sujet de leurs fimo* tions :
" Leur charge étuit de visiter toutes les perbonnes » de leur sexe que la pauvreté , la maladie , ou quel* f* qu'autre misère renddent dignes du soin de l'Église, " Elles iiiblruisoient celles qui ctoient catéchumènes, n ou plutôt leur répétoient les instructions du caté*
• chisme. Elles les présentoient au baptesme, leur ai« *• doient à se déshabiller et à se revêtir , afin que les H prêtres ne les vissent pas dans un état indécent; t* elles conduisoient ensuite ces nouvelles baptisées » pendant quelque temps, pour les dresser à la vie n chrétienne. Dans l'église elles g.iidoient les portes
• du côté des femmes et avoient soin que chacune iût M placée en son rang et observât le silence et la mo->
destie. Les diaconesses rendoient compte de toutes n leurs fonctions à l'évêque. et, par son ordre, aux n prêtres ou aux dia(^. Elles servoient principale* n ment à les avertir des besoins des autres femmes et
à faire, sous leur direction, ce qu'ils ne pouvoient 1» faire eux-mêmes avec autant de bienséance S <•
^ Fli^uhy f ÀiœuTs des hraéliu» ci dn Chréiùns. 1739, ia*i2, p. 443.
n FEMMES^ CÉLÈBRES
La condition civile des femmes, soit dans la Gaule, soit dans la Germanie, avant la conquête et avant l'établissement du christianisme, sans être libre absolument, était préférable, malgré tout, au despotisme de l'ancienne législation romaine. Ces peuples barbares avaient pour leurs femmes une vénération particulière; ils reconnaissaient à plusieurs d'entre elles le don de prophétie; ils écoutaient vulontiers leurs conseils; enfin ils ne suppoi-taient pas que la plus petite mjure faite à l'une d'elles restât jamais sans vengeance» ou sans réparation convenue. Plutarque , dans son traité sur les actions des femmes célèbres, explique ainsi les motifs de la condescendance que lesGanloîs montraient pour leurs femmes. Avant de travm^ les Alpes, ditil, pour s'établir en Italie, les Graulois eurent entre eux une grande querelle; ils étaient sur le point d'en venir aux armes, quand les femmes éplorées, se jetant au milieu d'eux, parvinrent à calmer leur colère; jugeant elles-mêmes le dittérend qui causait tant d'émoi , elles le terminèrent avec une sagesse et une équité si grandes que depuis cette époque les Gaulois ont toujours employé le même moyen. Plutarque ajoute que, par leur traité avec Aimit^^ les Gaulois stipulèrent que si les Carthaginois prétendaient avoir reçu quelque tort, les femmes de la Gaule seraient prises pour juges. Dans le même livre il raconte l'bistoire tragique de Gamma, prêtresse de Diane, femme gallo- grecque, qui préféra la mort au déshonneur de convoler en secondes noces avec le meurtrier de son mari
Quant aux femmes de la Germanie, chaoun se rap-
* Plutarque, Œuvres morales, — Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, t. I, p> 3o4.
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pelle Téloge que Tacite en a fait, et surtout les détails
qu il donne sur cette fameuse Velleda que le gaulois Civilis avait associée à sa révolte contre les Romains, et à laquelle il envo3rait les prisonniers et les dépouilles faites sur reuiieini :
Nous avons vu, dit l'historien, sous le règne de Yespasien, Yelleda longtemps vénérée comme une déesse * ; elle se dérobait à tous les regards pour inspirer une admiration plus grande, et se cachait dans une tour élevée; l'un de ses parents lui servait d'intermédiaire et communiquait au peu])1e les réponses qu'elle faisait sur les affaires les plus nuportantos.
Malgré la vénération instinctive que ces hommes farouches avaient pour leurs femmes, la pétulance in* domptée du barbare les portait à se livrer contre elles à des violences de toute nature, que les hommes sages et les vieillards de la tribu s'appliquaient à réprimer. Ainsi la loi salique renfame plusieurs prescriptions qui attestent tout le soin que les Francs ont apporté à cet égard. Chez eux non-seulement la violence contre les femmes était punie avec rigueur, mais encore le simple attentat à la pudeur recevait aussi son châtiment. Toutes ces punitions consistaient en sommes plus ou moins fortes que le délinquant payait à la famille ou à Tépoux insulté. On payait deux cents sous d'or pour avoir enlevé une femme à son mari ; autant pour avoir arrêté en chemin et séduit une fiancée. Quant aux offenses moindres qu'une femme pouvait recevoir, voici à quel prix le législateur les avait estimées ; Pour une main ou un doigt serrés, quinze sous
* De Jdanbus iierm.f cap. vul. — i/ts;., lib. iv, cap. Lxv.
d or ; pour un bras au-dessmis du coude, trente; pour
un bras au-dessus du cuude, trente-cinq^ , pour lamajneile, quarante-cinq*.
L'une des superetitionB les plus généralement répandues chez les peuples de l'Europe moderne, atteste encore la vénération des Gaulois et des Germains pour leurs femmes» je veux parler de la croyance aux fées qui , depuis Velleda, ne s'est jamais éteîiite parmi nous ; seulement elle a changé de caractère.
Alors que les Francs encore barbares envahissent la Gaule, la puissance fatidique attribuée à Velleda se retrouve chez quelques femmes des chefs de la nation. La mère de Clodion-le-Chevelu, enlevée, dit-on, par une divinité marine, était douée de cette puissance. Basine, qui donna le jour à Clovîs, croyait aussi la posséder; elle fit connaître à Childéric les destinées de sa race. £n Bretagne, les fées de Tile de Sein perpétuent le souvenir des druidesses, et, jusqu'au huitième siècle environ, le christianisme eut h combattre le culte rendu dans toute la Gaule aux bonnes déesses habitant les forêts , les sombres vallées, les lacs et les fontaines Ce culte, enfin détruit par les prédications ' des évêques, s'est changé en une superstition tellement enracinée dans le sol, que chaque village de la France, pour ainsi dire, en renferme quelques vestiges.
Jusfju'au dixième siècle environ , les fées ont conservé ce caractère sauvage et terrible que le druidisme leur avait imprimé d'abord. Bien qu'on les ait repré*
^ Loi Mliqw, ou Rfioueil contenant Itt anoimnei rédactioM de çeite M, etc.^ par M. Pardessus. Paris, 4843, in«4°, p. 13.
* Voyez A. Maurt, Ut Féet du moyen âge, etc. 4843, io-IS, p. 44, 45 et8uiv«
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sentées sous la forme de jeunes filles, à la chevelure épaisse, tiottante sur les épaules, vêtues d'une loçgue robe blanche, le front oeint d'une oounmne de ver» veine, elles inspiraient tfniiours i'effroi. Souvent aussi les fées prenaient la figure de femmes vieilles, hideuses et cmdles, suivant les années , recueillant les prison-» niers pour répandre leur sang au-dessus de la chaudière où s élaborait leur filtre magique. Les Francs avaient une grande confiance dans les paroles de ces femmes inspirées : Grégoire de Toura nous apprend que leduc Grontran, inq\iiet sur sa destinée, envoya l'un de ses serviteurs vers une femme qu'il connaissait depuis bngtemps comme étant inspirée, pour savoir le sort qui ratteiidcut. Il affirmait, ajoute l'historien, que cette femme lui avait annoncé non-seulement Tannée, mais le jour et Theuie où mourrait le roi Cfaaribert La preuve que les FVancs attribuaient aux maléfices composés par ces femmes un singulier pouvoir , c'est que Tun des titres de la loi salique est dirigé contre ceux qui osaient y avoir recouni
Avec le régime féodal, avec le triomphe de la chevalerie, les fées prennent en France un nouveau caraetère; elles perdent un peu de cette terreur mystérieuse qui les entourait ; on s'aperçoit que le christianisme a exercé sur elles son invincible pouvoir et tempéré leur rudesse. Se mêlant à la troupe des anges que Dieu envoie sur la terre à la garde de l'enfance ^ les fées apparaissent autour du berceau des nuuveuunés , la nuit après raccouchement* Pour récompense de l'hospitalité qu'on ne manque pas de lenr offitr^
' Grég. de Tours, Jiv, T, ch. xiv, t. ii , p. 2<î. * Loi itUiptê, etc., I. Six : de MtOeficiit.
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elles accordent à l'enfant un don qui contribue à son bonheur. Généralement elles viennent au nombre de trois : plus puissantes les unes que les autres, elles se piquent d'une génci osité sans bornes qui tourne au proiit de leur protégé. Fresque tous les romanciers du mo3^n âge font allusion à cette coutume ; plusieurs d'ciilre eux même ont raconté coninnent les fées étaient venues gratifier de leurs dons le héros qu'ils célèbrent. Dans le roman de Guillaume au Court-Nez, dont la composition remonte à la fin du douzième siècle, on trouve le passage suivant : •< Il y avait alors en Provence et en d'autres pays, une coutume qui consistait à placer sur la table trois pains blancs, trois pots de vin et trois verres; on posait le nouveauné au milieu, puis les dames reconnaissaient le sexe de l'enfant qui ensuite était baptisé. *•
Le fils de Maillefer fut donc ainsi exposé , et les dames, après qu elles l'eurent vu, s éloignèrent. Tout donnait quand l'aventure suivante eut lieu : le temps était beau , la lune brillait au ciel ; trois fées entrèrent, prirent l'enfant, le réchauffèrent et le placèrent dans son berceau. Ensuite elles mangèrent le pain et burent le vin. Après leur repas chacune des trois fées fit au nouveau-né un beau souhait. La première fée lui prédit que nui courage ne pourrait égaler le sien et qu'il deviendrait roi de toute la Grèce et de Constantinople ; de plus , qu'il ne périrait jamais dans un naufrage: la seconde lui annonça qu'il serait aimé de toutes les dames et qu'il deviendrait savant et lettré, et si adroit que jamais il ne pourrait être fait prisonnier; enfin la troisième lui accorda le don de l'éloquence.
Ijni iées ne turdcient pat» à se rapprocher plus en-
oore des simples mortels. Quelques-unes de ces drai-
desses à la lono^ue chevelure échangèrent la couronne de verv^eine, ancien attribut de leur pouvoir, contre le oeicle d or des châtelaines. Alors ont été faites toutes ces histoires de fées devenant prises d'un chevalier, le transportant au milieu d'ime terre enchantée, ou sWssant à lui par le mariage : les deux sœurs Ur-raque et Mélior, par exemple, et Parthenopeus de Blojs ; la fameuse Mélusine et le chevalier Ravniondin. La douceur , la bonté de la femme , et aussi ses laiblesses, ont remplacé la sauvage rudesse de la divinité germanique. Bientôt le nom de fke ne désignera plus qu une ienuue accomplie par ses vertus, sa grâce ou ses talents.
La sévérité des mœurs germaniques à l'égard des
Itiumes favorisa la conversion de ces peuples au christianisme. Cette plaie des derniers siècles de la société romaine, le divorce, poursuivie par les lois civiles et religieuses, diminua sensiblement. Le divorce ne tut plus permis qu'aux puissants de la terre. Ils s'en servirent au temps de la conquête , avec une licence que rÊglise eut beaucoup de peine à réprimer d'abord , mais qu'elle parvint ensuite, à force de persévérance, à détruire complètement. Après lavoir interdit à tous les particuliers, même aux plus riches et aux plus puissants, elle obligea les rois eux-mêmes à n'y recourir que dans les circonstances les plus graves, et elle arrêta leurs écarts en ce genre, en prononçant contre eux les peines de Vexcommunication.
Le christianisme, en prêchant l'égalité complète entre tous les êtres créés, en démontrant Vexcellence des vertus de Tâme, de la douceur, de la bonté sur la
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force physique, donnait aux femmes une véritable supériorité. Souvent elles l'avaient obtenue» mais en
eniploj aiil des charmes périssables, dont la jouissance a bientôt détruit Tempire. Le christianisme parlait un autre lainage : ces charmes périssables il fallait les dérober à tous les yeux, il fallait, par un dévouement sublime, souvent poussé jusqu'au martyre, assurer le triomphe de la croyance nouvelle. Les femmes, chacun le sait, ont joué dans les premiers temps du christia* iiibiiie un rôle mémorable; elles coiiiptent par milliers au nombre des anciens martyrs , et il n'est pas de vertus dont elles n'aient donné de fréquents exemples. L'on ne peut nier que les apôtres ne comptent parmi elles leurs plus ardents néophytes. L'iuliuence que les femmes commencèrent à prendre dans le monde est incontestable et bien naturelle; elles l'avaient aoquise à iorce de vertus et s'étaient placées dès lors au rang qu'elles ont de nos jours. On verra dans les re^ cherches qui vont suivre, de quelles grandes qualités elles ont lait preuve pour s'en assurer la pu^sessiua. .
CHAPITRE PREMIER
Histoire de sainte Geneviève et de son culte.
Il faut remonter jusqu'aux temps héroïques de notre histoire pour truuvei le nom de la première femme qui se soit acquis parmi nous une grande célébrité. Ce n*est pas aux pompes de la terre , ni à l'éclat qui
s'attache au génie qu un duit le demander, c'est aux vertus fortes et sérieuses que le christianisme a fait naître et qu'il a développées parmi nous*
Geneviève, née à Nanterre, village près de Paris, était la fille de Gallo-Roniains, comme on peut le cou*jeetorer d'après le nom de ses père et mère Sévère et Géroncie. Dès son enfance, elle se distingua par la pratique de tout^ les vertus , se livrant aux occupa* tions de son sexe, et surveillant les troupeaux que ses parents possédaient. Voilà pourquoi, quand cette sainte fille fut devenue la patronne des Parisiens, Tusage s'introduisit peu à peu de la représenter avec lea attributs d*une bergère (A
Geneviève était encore un enfaiit à Tépoque où Germain d'Auxerre, accompagné de Loup, éveque, traversa la France pour aller en Angleterre combattre l'hérésie de Pélage (de l'année 420 à 440). Germain se reposa quelques instants dans le village de Nanterre , et fut bientôt environné de tous ceux qui y demeuraient. Au milieu de la foule, Germaih aperçut la petite Geneviève : il s'approcha d'elle, et, après lavoir baisée sur le front, il demanda aux assistants de qui elle était fille et le nom qu'elle portait. Les i>aients de Geneviève se présentèrent aussitôt : Cet enfant est votre fille î leur dit l'évêque. — Oui, seigneur. Félicitez^vous d'avoir donné le jour à un objet aussi précieux; cette fille sera grande devant Dieu , et toutes les vertus dont elle offrira le modèle ramèneront au bien une foule de pécheurs. Ma fille, ajouta révêque en s'adressant à Geneviève. — Mon père, reprit l'ui liant , que me demandez-vous 1 — Dis-moi si tu veux être consacrée au Seisfneur et le servir à jamais comme une épouse fidèle 1 — Je le
* Los Icttros entre parenthèses qui se trouvent dans le texte, renvoient aux notes coinposant Vappendice placé à la 0n de chaque partie.
veux , répondit Geneviève ; priez Dieu de ine donner le courage d'accomplir ma promesse. — Sois sans crainte , agis comme un homme fort ; confesse hau* tement ta croyinu-e, et Dieu te dornu t a la vertu nécessaire. Ayant ainsi parié, l'évêque mena l'enfant à l'église , lui imposa les mains , chanta plusieurs hymnes , et la remit à son père auquel il recommanda de venir le trouver avec elle, dès que le jour qui verrait son départ commencerait à luire. Sévère ayant fidèlement accompli les prescriptions de Févêque , celui-ci dit à Geneviève, en la voyant : Salut, ma fille; as-tu gardé la mémoire de ce que tu m as dit l'autre jour i — Je me souviens , mon père , d'avoir promis à Dieu et à vous, de conserver jusqu'à la fin de mes jo'urs la chasteté du corps et de l'esprit. Germain prit alors une pièce de monnaie d'airain , marquée d'une croix , qu'il trouva par terre, et, roffrant à la jeune fille : En souvenir de moi, lui dit-il, suspends, après l'avoir percée, cette monnaie à ton cou, sans jamais t'en séparer. Ne souffre pas que d'autres bijoux fabriqués avec de l'or, de l'argent , ou des pierres précieuses , ornent ta poitrine ou tes doigts ; car si les vanités du siècle occupaient ton esprit, tu perdrais bientôt les grâces du ciel. Le saint évêque prit congé de Geneviève et continua son voyage.
Fidèle aux promesses qu'elle avait faites à saint Germain , Greneviève remplit avec ferveur les devoirs que lui imposait son nouvel état. Un jour de grande iète , sa mère , voulant se rendre à l'église , exigea que la jeune vierge gardât la maison; elle eut beau supplier avec larmes, faire valoir sa vocation de fille consacrée au Seigneur, et assujettie comme telle à une
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fréquentation assidue de l'^^lise, sa mëre s*obstina dans sa volonté, et s'emporta jusqu'à donner àGeue* viëve un soufSet. Dieu, suivant le récit du légendaire , ne voulut pas qu'un pareil traitement restât impuni ; Géroncie fut à l'instant frappée de cécité. Après trois mois de souffrance, elle se rappela les paroles de saint Germain sur sa fille, et elle lui dit : Je t'en supplie, prends un vase et va toi-même le remplir au puits de la maison. Geneviève s'empressa d'o» béir, et, tout m pleurant, posa son vase sur la rnar* gelle du puits ; ses larmes se mêlèrent avec l'eau qu'elle en tira. Sa mère, élevant ses mains au ciel avec ferveur et confiance , lava ses yeux avec Teau que Geneviève lui avait apportée; pu à peu elle se trouva soulagée , et bientôt ellerecouvra complètement la vue.
Jeune encore, Geneviève resta orpheline ; olle quitta Nanterre et vint se fhser à Paris, chez sa marraine, où une maladie grave î'di sur le point de l'emporter. Mais Dieu la réservait à de plus longues épreuves, et voulait qu'elle protégeât ses concitoyens par l'exemple qu'ils recevaient de ses vertus, comme par les secours qu'elle ne cessa de lej;ur donner en paroles et en actions. A eette époque ^invasion d'Attila dans les Gaules épouvantait la France entière. Ayant appris l'arrivée du fléau de Dieu dans les plaines de la Champagne, les habitants de Paris le crurent à leur porte, et se livrèrent au désespoir. Remplie de la confiance que Dieu lui inspirait , Geneviève leur prêcha la résignation et le courage, les engageant à se défendre. Les Parisiens surpris écoutèrent cette jeune fille, comme autrefois leurs ancêtres avaient écouté VcUeda dans les forêts de lu Germanie. Dieu exauça
les prières de la sainte, et Attila fut écrasé dans \c.^
Î laines deChalons, avant d*aYOÎr pu venir jusqifà Palll. Geneviève eut bientôt une autre occasion de déployer sa patience et sa charité à l'égard de ses concitoyens. Une cruelle famine s'étant fait sentir dans la ville plusieurs fois ravagée par la guerre, une fièvre ardente dévoia le corps des malheureux habitants et les jeta dans un profond désespoir. Non-seulement Geneviève leur prodigua tous les secours physiques qu'elle put se procurer, mais encore elle s'occupa du salut de leur âme, et, par ses discours empreints de charité, leur donna cette résignation chrétienne si utile à ceux qui souffrent. Tant de vertus , tant de courage n'empêchèrent pas que la sainte ne fût en butte aux discours de l'envie. Témoins tous les miracles que Dieu acoordait à ses prières, ses ennemis l'accusèrent de magie et de fausses prophéties. Ils étaient sur le pomt de l'emporter; Geneviève allait souffrir les derniers supplices , au moment qù son ancien proteoteur, saint Germain , évêque d'Auxerre , envoya vers elle un diacre chargé de lui offrir àes eulogiest comme un témoignage de raffeqjion qu'il portait à son élève chérie. Cette marque d'estime de la part d'un si grand personnage imposa silence aux ennemis de la sainte.
Le légendaire auquel j'emprunte ces détails a fait connaître combien fut simple et sévère la vie maté* rielle que Geneviève a longtemps menée : depuis l'âge de quinze ans, dit-il, jusqu'à celui de cinquante, elle jeûna tous les jours de la semaint^, excepté le dimanche et le jeudi» Elle se contenta pour toute nourriture de pain d'orge et de fèves cuites en bouillie. Jamais elle n'a bu de vm ni d'aucune autre liqueur. A cin-
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qaante ans, elle céda aux conseils des évêqufs, man* gea du poisson et but du lait.
Les vertus de sainte Geneviève cotiiiTiaiidaient le respect à tous ceux qui lapprocliaient. Les barbares eux-mêmes en reconnaissaient la puissance. Le roi Childëric, tout païen qu'il était, ne refusait rien aux prières de la sainte. On raconte que ce prince ayant résolu de mettre à mort des prisonniers tombés entre ses mains, et craignant de voir Geneviève prier en leur faveur, sortit de Pans et en fit garder les portes pour l'empêcha de le rejoinSlre. Mais cette résolution n'arrêta pas la sainte ; elle se présenta aux portes de la ville qui s'ouvrirent d'elles-niêiues; elle alla trouver le roi et le contraignit à délivrer ses prisonniers.
Geneviève eut à l'égard de saint Denys une vén6> • ration particulière. Par ses soins une église fiit élevée en l'honneur du martyr, et le légendaire nous a conservé le récit des miracles qu'elle opéra pour achever la construction de cette église , située dans le même endroit où fut élevée depuis la cathédrale du même nom. Elle s'y rendait souvent le samedi soir, avec d'autres vierges ses compagnes , pour y passer la nuit en prières. Un soir elles se virent assaillies d'une tempête faneuse , et le cierge qu'elles tenaient à la main pour se conduire fut éteint. Geneviève prit l'un de ces cierges , le ralluma , et bien loin de céder au souffle du vent , la flamme q}xi\ jeta brilla tout à coup de la plus vive clarté (B).
Geneviève , après avoir longtemps pratiqué toutes les vertus, mourut dans un âge fort avancé , laissant après elle la réputation bien méritée d'une sainte. Suivant la tradition » éile expira le 3 janvier de Tannée
512, dans un petit monastère qu'elle avait fondé, non
loin dp l'église Saint-Jeun-en-Grève , et qui devint plus tard le couvent des bonnes femmes Hauériettes. Les habitants de Paris s empressèrent de rendre un culte à sa mémoire et de l'adopter pour patronne, d'autant mieux que si pendant sa vie Dieu lui permit d'accomplir de grandes actions» il voulut aiissi qu'après sa mort, non-seulement son tombeau, mais encore les lieux de sa naissance fussent témoins de nombreux miracles. Dans une dissertation publiée par un zélé protestant contre le culte rendu à sainte Geneviève*, j'ai trouvé les détails les plus curieux ?iir la vénération dont les lieux de sa naissance, à Nanterre, étaient encore l'objet au dix-huitième siècle : La tradition s'iucorde, dit ce protestant, à désigner comme le lieu où naquit sainte Geneviève une petite maison très-simple convertie en chapelle : au milieu se trouve un puits dont la margelle est fort basse et fennée par des chaînes auxquelles sont attachées de petits vases, en forme de cuillères, pour puiser de l'eau. On assure que c*est là où Geneviève vint prendre l'eau qui rendit la vue à sa mère; on en a fait boire à Charles VI, afin de lui rendre la raison; beaucoup de gens, atteints de maladies de toute espèce, viennent y chercher leur guérison. Depuis six heures du matin jusqu'à cinq heures du soir, ce puits est ouvert à une foule de pèlerins qui croient y trouver du soulagement. Je dois ajouter que les murs de cette chapelle sont couverts de petits tableaux repré-
* Geoij^ii Wallim , de, De sancla Otnocefa Parisiorum et (oliu)} rpij"i Gnlliœ imtrona , Disquisilio hnlot ico-crilico-iheoloyica, 1723, in-4«>. '
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sentant sainte Geneviève dans le ciel, et tous ceux qu'elle a guéris à genoux devant son image. Le même auteur raconte la conversation singulière qu'il eut avec une vieille fummu, cp'il nous déj)eint comme hideuse de visage , et d'un aspect repoussant , tenant d'une main un large rosaire» de l'autre un gros bâton. La vieille femme était gardienne de cette chapelle, sitiide au milieu d'un pr(^ que la Seine couvre souvent de ses eaux, et où elle dépose une multitude de petites pierres blanches; on appelait cette femme la vieille de Naiiterre. Elle dit ;ui voyageur : — Vers la Pentecôte, cette chapelle est le but d'un pèlerinage des plus fréquentés. — Que vient - on y fairet demanda le protestant. A ces mots la vieille, levant la tête, jeta sur lux un regard de colère et lui dit : — Vous êtes donc un Anglais , ou un barbare , pour ne pas savoir quels mystères se passent ici! Apprenez donc toute la vertu de ces pierres : enveloppez-en dans un morceau de laine , versez dessus de l'eau ou du vin que vous ferez boire à ceux qui soui&ent de la fièvre ; s'ils ne guérissent pas , fi*bs pourrez dire que la vieille de Nanterre a menti. — Je m'éloignai en gémissant, ajoute l'auteur avec une indignation des plus comiques, tout ému à l'aspect d'une superstition aussi horrible ^.
Les pains bénits qui se distribuaient autreluis en abondance au tombeau de sainte Geneviève , avaient aussi rapport à une circonstance particulière de sa vie. C'étaient de petits gâteaux ronds , sur lesquels on voyait l'image de la sainte, tenant d'une main un cierge allumé , de l'autre deux clefs pendantes. Une instruc-
tioii imprimée qui se distrilniait avec les gâteaux, en faisait conn^tre l'origine et le but.
«I On avoit une louable pratique dans les premiers ** siècles de 1 ii^lise, non-seulement de distribuer tous *• les dimanches du pain bénit aux iidèlesqui assistoient » à la messe, mais encore les évêques et les prêtres *• leur envoy oient en certaines solemnitez, des eulogies » qui étoient des choses bénites, soit qu*elles fussent » propres à manger , soit à quelqu'autre pieux usage.
« On lit dans la vie de sainte Geneviève que saint H Germain, évequed'Auxerre, luy envoya à Paris, par " son archidiacre, de semblables eulogies, pour marque it de l'amitié qu'il luy portoit, et de l'estime qu'il fai* t* soit de sa vertu.
»» C'est donc en mémoire de ces eulogies qu'on a » coutume depuis tant de siècles , de distribuer en » l'église de son abbaye des pains bénits oit sa figure « se voit représentée : c'est aussi afin que ceux qui en « mangent avec une entière confiance et mie vraye dé- • votion envers cette sainte patronne de Paris et de t» toute la France , puissent méAfer par son interces-: « sion , s'ils sont malades , la guérison de leurs mtir- *» mitez , et s'ils sont en santé la faveur d'être préser- « vez des maladies du corps et de l'âme. »
Après avoir été converti à la religion chrétienne, le roi Clovis , sur le point de partir pour une expédition contre les Visigoths , se rendit eux sollicitations
Clotilde sa femme , qui le priait de bâtir une basilique en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul. Arrivé sur le plateau de la colline qui s'élevait au midi de Paris , le roi considéra le terrain sur lequel on lui proposait de placer ce nouveau temple, puis
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lançant sa hache d'armes bien loin devant Itd : « Que
la basilique des saints Apôtres , s'écria-t-il , s'élève •» dans cet espace, et qu'elle soit faite quand Dieu « noitts accordera la grâce de revenir. » L ordre du roi iht exécuté : une basilique remarquable par sa magnificence couroiina bientôt le sunimet de îa colline. A l'intérieur elle était ornée de colonnes de marbre , de mosaïques, de lambris peints et dorés, àVextérieur d'un loiL de cuivre et d'un portique. Ce portique consistait en trois galeries : Tune était appliquée à la lace antérieure du bâtiment , les deux autres formaient de chaque coté des ailes saillantes, en guise de fer à cheval . Ces galeries dans toute leur longueur étaient décorées de peintures à fresques, divisées en quatre grands compartiments , représentant les quatre phalanges des saints de l'ancienne et de la nouvelle loi , les patriarches, les prophètes, les martyrs et les confesseurs*. Le tombeau de sainte Geneviève fut placé dans l'un des caveaux de cette basilique. L'affluence des fidèles qui venaient le visiter devint si grande, qu'il fallut l'entourer d'une balustrade pour en assurer la conservation. Des miracles de toute nature y avaient lieu sans cesse ! l'huile sainte qui alimentait la lampe brûlant sur ce tombeau, prodiguée aux malades les gué^ rissait, sans qu'il fat nécessaire de jamais la renouveler. Le service de la basilique de Saiiit-Piurre fut confié à des chanoines réguliers; un cloître fut construit à côté de l'église, et le culte rendu à sainte Geneviève y attira un si grand nombre de fidèles que cette église ainsi que la montagne où elle était située prit le
■ Aog TfliBftBT, BidU dtê imp* mérovingietUf t ii , p. 150.
nom de la sainte depuis la fin du neuvième siècle. Vers la mèmè époque , les Normands ayant ravagé
la France et détruit les deux faubourgs de Paris siturs au midi et au nord , l'église bâtie par Clovis et eurichie par ses successeurs, fut renversée; les moines qui la desservaient eurent soin de porter le corps de sainte rTiiieviève au village dAtlus d'abord, et. ensuite à Draveil.L'an 862, ce corps enfermé dans une châsse, fut ramené à Paris avec beaucoup de solennité , et deposé sur le maître-autel de la basilique , presque entièrement détruite , mais qui ne tarda pas à se relever de ses ruines.
La châsse de sainte Geneviève , l'une des plus niiciennes qui aient existé, exposée aux regards des fidèles , eut une grajfide influence sur les destinées de la capitale. Depuis lé commencement du douzième siècle environ, jusqu'à la fin du dix-huitième, cette châsse, sorte de palladium chrétien , a été considérée comme la sauvegarde de Paris. Une maladie contagieuse ve- Tiait elle décimer les habitantes i la Seine sortait-elle de son lit ? la pluie ou une sécheresse dévorante détruisaient-elles les maisons t le roi de France , la reine , leurs enfants étaient-ils en danger! Tennemi triomphait-ii de nos armées et menaçait-il d'envahir la capitale i aussitôt le peuple tout d'une voix appelait au secours sa sainte patronne : la châsse découverte à tous les yeux était promenée dans les rues. C'est une pratique touchante que cette procession solennelle , qui depuis l'année 1129 jusqu'à l'année 1784, s'est ré* pétée plus de cent fois , et toujours dans des circonstances malheureuses ! Cette simple fille , dont la vie entière avait été consacrée à soulager la misère de ses
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concitoyens, ne devait jamais mourir pour le peuple. Quand Dieu la rappela vers M , ses dépouilles mor- « telles, recueillies avec le plus grand soin , prirent sa
place , et ceux qui souffraient venaient demander à ces dépouilles les secours que la sainte leur avait autrefois prodigués.
Bien longtemps la châsse de sainte Geneviève no fut qu'un coffre en bois , couvert de quelques feuilles d'argent. Mais au milieu du douzième siècle , un or* févre de Paris, nommé Bonnard, fut chargé d'en exécuter une autre en argent et en vermeil. Il reçut pour salaire une somme de deux cents livres parisis; quatrevingt-treize marcs et demi d'argent, et huit marcs et demi d'or furent employés à ce travail , qui coûta sei>t cent soixante-onze livres parisis , sans y comprendie les chiens de cuivre qui soutenaient la châsse et le tabernacle, dont fit cadeau un nommé Jean Hodé. Entre ceux qui offrirent Targent nécessaire à la confection de cette châsse , les registres de Tabbaye nomment un bourgeois de Paris , Godefroi , qui donna cinquante livres, un chevalier, Robert de Courtenay, qui doniia dix marcs d'argent, Guillaume, évêque d'Avranches, qui donna vingt livres , Nicolas de Roye , évêque de Noyon , qui en donna quatre- vinofts. Quant aux pierres précieuses dont cette châsse était ornée , comme une agate à TefiSgie d'un roi » et plusieurs autres de grand prix , elles furent données postérieurement et par différentes personnes*. Le corps de sainte Gene-
* L Histoire de saincte Gemtiefte ^ patrone de Paris ^ avec un brief recueil des choses antiques de la maison^ par Pierre Le Jiige, Parisieif, religieux en Tabboye de SaÎDCte-Ge&eviefve. Paris, 4388, io-S"»
viève fut placé dans cette châsse nouvelle le 28 octobre ^ 1242. Cette châsse, qui a existé jusqu'en 1793, avait la forme d'un carré long, représentant à peu près une église. A l'une des faces on voyait l'image de laVierge, à l'autre celle de sainte Geneviève , sur les côtés les douze Apôtres séparés entre eux par des colonnes cannelées (C.) • ^ ^
Au commencement du dix- septième siècle , cette châsse avait été , depuis quatre siècles , si souvent portée en procession , qu'elle se trouvait fracturée et gâtée en plusieurs endroits. Benjamin de Brichantcau, abbé de Sainte-Geneviève , entreprit de la faire réparer. En 1614, elle fut transportée dans une salle voisine de l'église , toute tendue de tapisseries , éclairée nuit et jour d'une multitude de cierges. Les ouvriers choisis entre les meilleurs travaillaient tête nue ; il y avait des chanoines réguliers de l'abbaye qui priaient continuellement aux pieds de la châsse. Dans cette circonstance un grand nombre de personnes signalèrent leur dévotion envers la sainte par de riches présents de pierres précieuses. On remarquait une table d'émeraudes d'une telle grandeur qu'elle fut estimée deux mille écus. Marie de Médicis offrit un bouquet de diamants de forme ovale de six pouces de diamètre : « Les " deux faces ne sont qu'un tissu de fleurs d'or émail- » lez , qui portent un diamant sur chaque feuille , dit » un historien de sainte Geneviève. Du milieu de chaque »» fleur sort un autre diamant en forme de bouton ; le " haut de ce bouquet est terminé par ime croix d'or de " la longueur d'un grand doigt, garnie de soixante " diamants fort nets et assez épais ; le milieu qui est à »• jour, est enrichi d'un saphir bleu, le plus beau qui
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» se puisse voir'. " La duchesse de Savoie fit don d'une croix d'or ornée de sept turquoises d'une gros* fiefor extraordinaire;^!' *
En 1619 le cardinal de La RocfaefottcaiddTenfemna lâchasse dans un tabernacle de porphyre, de jaspe et de marbre , qui s'élevait à une certaine hauteur derrière le maître*aatel, et reposait sur quatre ^andes colonnes , deux en marbre données |)ar le cuidiiial , deux en jaspe par le roi Louis XIU.
C'est à partir du quinzième siècle que les processions de la chfi^ de sainte Geneviève sont devenues fr«Squentes , et que le cérémonial en a été lixc d une ipanière définitive. On cite avant cette époque plusieure exemples de ces processions: en 1206 et en 1233, poin* remédier aux débordements de la Seine ; en 1239, pour le retour dés saintes reliques engagées aux Vénitiens, et pour la guérison ée Robert d'Ârtois, frère de saint Louis ; en 1240 et 1242 , pour arrêter les grandes pluies ; en 1328 après la bataille de Crécy ; en 1366 et 1377, pour obtenir le beau temps ; en 1409 pour célé* brer la fin du schisme qui depuis trente ans divisait TÊglise. Dans cette circonstance le parlement assista d'une manière officielle la première fois à cette cérémonie. En 1412 une confrérie de Sainte-Genejâève fut organisée en vertu d'un bref de Rome et dès^lettrespatentes de Chaiies VI. Les magistrats municipaux entrèrent dans cette confrérie et prirent à leurs dbarges les frais que pouvaient nécessiter les processions de la châsse. Ils se réservèrent le droit de décider les circonstances dans lesquelles ces processions auraient lieu.
' Histoire de ce qui est arrivé à sainte Geneviève, etc., gUs. Paris, 40^7, iu-8«, p. 05.
Quand une pareille cérémonie était jugée nécessaire, le prévôt des marchands et les cchevins se rendaient à Notre-Dame et faisaient part aux chanoines des circonstances extraordinaires qui nécessitaient un reqours à sainte Geneviève. Les chanoines députaient quelques-uns d'entre eux àTabbé de Sainte-Geneviève, et lui exposaient la requête qui leur était faite par les habitants : « Ils ne pcuvt lit aucunement être refusez, dit l'auteur » d'une relation de cette cérémonie , veu que c'est le » refuge et le confort des Parisiens en leur nécessité* . h Le jour étant fixé , le curé de la Madeleine allait prévenir le cierge des différentes paroisses de Paris. Les rues devaient être nettoyées et tendues de tapisseries comme le jour de la Fête-Dieu. Depuis Tannée 1525, une confrérie composée exclusivement de bourgeois de Pai is appartenant aux six corps de métiers avait seule le droit de porter la chasse de sainte Geneviève. Les membres de cette confrérie , au nombre de trente d'abord» et de quarante depuis le commencement du dix-septième siècle , étaient astreints à porter un costume particulier : une robe blanche , une couronne de fleurs sur la tête , les pieds nus , pas de barbe au menton , les cheveux très-^courts. Par les règlements de 1731 , si l'un des confrères avait le malheur de faire faillite , il était immédiatement rayé du tableau 2.
Dans l'intervalle de 1412 à 1725, la procession de sainte Geneviève eu lieu en soixante-dix occa-
* Ordre et cérémonie observée tant en la descmle de lu chasse Madame snincte Gcneviefce^ patrons de Paris, qu'en la procession d' icelle , par E. Lcliépvre. Paris, 16 M, în-4 8, p. 5.
* Statuts cx régloments de la Compagnie de Messieurs les Porteurs (|ô la Châsse 4e sainte Geneviève. Paris, 4731 ,
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sions différentes. Les plus remarquables, soit par le nombre et la qualité des personnages qui s'y trouvèrent, soit par la magnificence avec laquelle elle fut célébrée, se passèrent en 1534 et en 1694. Il s'agissait en 1534 de défendre la religion catholique attaquée vivement par la réforme. Fmnçois P', irrité des tentativeâ sacrilèges faites, jusque dans son palais, voulut déployer dans cette cérémonie la plus grande magnificence. Tout le clergé des paroisses de Paris et des congrégations religieuses^ toutes les confréries d'arts ou de métiers , pr^g^^ de leurs bannières , y furent convoquées. Lff maison civile et militaire du roi , les suisses de la garde vêtus^de velours, les musiciens de la chapelle, reçurent Tordre de s'y rendre. Les ambassadeurs d'Angleterre et d*Âllemagne , les princes du sang, y assistèrent : Immédiatement après le « Saint-Sacrement marchoit le royseï;! et nue tête, te- « nant en sa main par la poignée couverte de velours « cramoisy un grand cierge de cire blanche ; il avoit H un peu au-dessous de luy le cardinal de Lorraine >* et à ses côtés les vingt-quatre archers de la garde, «* vêtus de leurs hoquetons en broderie d*argent, ayant »» chacun un flambeau à la main. Suivoient parlemi- •» lieu de la rue les autres princes et les chevaliers de - Tordre du roy, revêtus de leurs grands colliers, en >» habit de cérémonies , nnes têtes , avec chacun une " torche aux armes de France. » Les maîtres des requêtes , conseillers , officiers de robe , les membres du parlement , du Châtelet , de la chambre des comptes, le prévôt des marchands , les échevins et les quatre compagnies des archers de la ville , terminaient cette longue procession,
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Celle de 1694 eut lieu, non pas avec un plus ^rand appareil , mais dans des circonstances plus simstces et plusalannantes.Toutes les puissances de r£urope s'étaient liguées ù Augsbourg pour mettre un terme aux conquêtes de Louis XIV. Aux malheurs de la guerre se joignaient les rigueurs d une saison mauvaise : une sécheresse dévorante brûlait en germes tous les biens de la terre , et menaçait de la famine le peupla déjà ruiné par le soldat. Le prévôt des marchands , les échevins , jugèrent qu'il fallait avoir recours aux forces ]uur^Jes que le peuple trouvait dans les prières qu'il adressait à sa patronne, La châsse de sainte Geneviève fut découverte» et descendue sur le maîtie^autel de Téglise.
Les paroisses de Paris vinrent chacune à leur tour la visiter, et elle fut portée à Notre-Dame par les confrères. Tout le temps que la châsse fut sortie , les oiTiciers du Châtelet raccompagnèrent , et plusieurs personnages importants restèrent en otage dans l'église abbatiale.' Le peuple suivait avec joie ces saints pèlerinages , qui devaient amener la pluie nécessaire aux récoltes : elle ne manquait pas d'arriver dans les neuf jours de leur durée. Il y avait beaucoup de grandeur dans les cérémonies qui se passaient dans cette occasion ; je regrette de ne pouvoir en reproduire ici les détails. Anisi, au moment où les chanoines descendaient la châsse du piédestal où elle était posée , derrière le grand autel , à minuit , selon l'antique usage , six trompettes placées sur la galerie du clocher de Tabbaye annonçaient aux Parisiens qui se pressaient en foule , attentifs et recudlUs , que leur sainte patronne venait les visiter.
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£u 1757, la petite église Sainte-Geneviève mena* çait ruine , et ne suffisait plus depuis longtemps à con* tenir \$s Mëlesqui se rendaient au tombeau de la sainte. CunsidcraiU le culte qui lui était rendu comme l'une des sauvegardes de 'râtat , Louis XV voulut qu'une nouvelle église, plus grande, plus magnifique, fut construite à coté de l'ancienne. Voici le préambule de l'ordonnance qu'il rendit à ce sujet ; •» Ayant été inn struit par nos chers et bien-amés les abbé, prieur et f chanoines réguliers de Sainto-Genovicve-du-Mont » de Paris , que les bâtiments de leur église étaient *> dans un tel état de ruines , que la réédification en " était devenue indispensable , et que les fidèles qui » la frécjuentaient ne cessaient de former des vœux « pour sa reconstruction ; lesdits prieur . abbé , cban noines réguliers nous ayant en même temps repré- - senté l'impossibilité ou ils cLaient , par la médiocrité » dejeurs revenus» de fournir à une dépense aussi » considérable , nous avons cru devoir employer notre » autorité pour la conservation d'une église pré- »• cieuse aux habitants de notre bonne ville de Paris , » par la juste confiance qu'ils ont eue dans tous les » temps en la patronne de cette capitale , en procurant »» aiiNdits abbé , prieur et chanoines réiiuliers les " sommes nécessaires pour un objet si digne de notre >* piété, » L'architecte Soufiiot fut chargé de &ire les plans pour la nouvelle égfise, et, suivant le goût de l'époque, il voulut enrichir la capitale d'un monument fait à l'imitation du Panthéon de Rome. Le 6 septembre de l'année 1764 , Louis XV vint lui-même en grande pompe poser la première pierre du dôme de la
nouvelle églises et elle fut bientôt ouvërté à" l'empressement desiidëles. Par un décret du 4 avril 1791 ,
rassemlilce nationale tiansfoniiu. l'église de Sainte- Geneviève en un temple qui reçut le nom dePanihéon, et fut destiné à recevoir les cèfAres des grands hommes. Un dc'crot impérial du *20 lévrier 180G rétablit le culte catholique au Panthéon, et en 1825, Gros enrichissait la coupole de l'église de sa belle Apothéose de sainte Geneviève. Enfin , depuis juillet 1^0, une ordonnance royale a rendu au Panthéon la destination que l'Assemblée nationale lui avait donnée.
La révolution de 1789 porta un grand coup au culte de sainte Geneviève et en suspendit l'usage pendant quelques années. Déjà les processions solennelles avaient cessé en 1725; depuis cette époque jusqu'en 1784 la châsse avait été vingt-quatre fois découverte, et toujours cette cérémonie avait attiré dans l'église de l'abbaye une foule considérable (D.) Mais en 1793 la châsse fut enlevée et fondue par ordre du gouverne* ment, et les reli([ues qu'elle contenait furent brûlées sur la place de Grèves En 1803, l'ancienne église de l'abbaye ayant été détruite, le tombeau de sainte Geneviève fut recueilli par le curé de Saint-Étiennedu-Mont, qui s'empressa de faire dresser un acte pour constater l'authenticité de ce tombeau; aujourd'h]^ encore il est établi dans une chapelle latérale, à droite
' La pose de rotto première pierre est raroiilre dans l'ouvrage suivant : Etrenues françvi'ics dnJirfs à la ville île Ptins, pour l'année jubilaire (la rèyue de Louis- U-Hien- Aimé, {mr l'abbé <le Petity. Paris, f7G0, I vol. in-4*».
* Moniieuff an ii, 4 frimaire, 64. •
de l'église ; des cierges innombrables brûlent à l'entour; les murs sont tapissés d'ex-voto; on évalue à «|)îus de cent mille le nombre des pèlerins qui passent devant ce tombeau pendant la ncuvaine.
On lit dans un journal publié à Paris, le 18 janvier 1845, les détails suivants sur cette neuvaine :
« Le nombre des pèlerins , quand le temps et les " chemins ne sont pas trop mauvais , est très-consi-
- dérable. Les exercices de la neuvaine sont réglés à »• l'avance et consignés sur une affiche qui indique les
- jours et les heures où tel prédicateur prêchera , ou »• telle paroisse de la ville ou de la campagne accom-
- plira son pèlerinage. Des sermons, des processions, »• des stations au tombeau de la sainte se succèdent, »• pour ainsi dire sans interruption, depuis le matin »• jusqu'au soir; il n'y a pas encore longtemps, les " offices se prolongeaient assez avant dans la nuit, « parce que diverses paroisses de Paris ne venaient •» qu'à sept heures du soir. M. le curé actuel de Saint- »» Etienne a compris qu'une pareille heure ne cadrait « plus avec les nouvelles habitudes du monde; le »• voyage pieux des pèlerins de Paris se fait pendant " le jour, sans appareil, sans heure réglée à l'avance, H selon les convenances de chacun.
n Les paroisses des environs ont aussi conservé « pour sainte Geneviève une dévotion toute particu-
- Hère ; on a dû, afin d'éviter les encombrements, fixer " un jour pour chaque canton : les paysans ^viennent
les uns après les autres en voiture; ces" singuliers " équipages abondent dans la cour du presbytère de " Saint-Etienne, situé rue Descartes, derrière l'église.
Curieux spectacle que de voir de grosses charrettes
Ô8 F£MM£S CKLËBHi^iS
** couvertes èe toile, des coucous , des tapissières, de
•» mauvaises diligences, des ouinibus, etc., remplis, » chargés de pèlerins valides ou invalides de tout sexei et de tout âge. Il faut assister au débarquement •» pour s'en faire une idée. C'est une arche do Noé » remplie d'enfants de chœur avec soutanes trop cour- » tes, ceintures déteintes, calottes endommagées; de ^ gros chantres à la voix rauque , à la figure enlumin me ; . . . . cela mêlé de croix, de goupillons, de ser- " pents, de hallebardes, d'encensoirs qui se croisent, •» qui se heurtent , qui se disputent les honneum du « pas*. "
CHAPITRE IL
Femmes célèbres sous les deux premières races : Basine , Glotilde ,
Radegonde.
Pour bien comprendre les récits qui vont suivre et
que j'ai choisis entre beaucoup d'autres coniine les plus remarquables de cette époque reculée de notre histoire, il est néc^saire de se rappeler de quels éléments se composait la société en France sous les deux preiniTTes races , (luol rôle y pouvaient jouer les femmes, quelle influence il leur était permis d'exercer. Trois grands principes dominants alors doivent être signalés : la civilisation gallo - romaine établie depuis plusieurs siècles, les mœurs germaniques répandues en Graule par les Francs et les autres peuplades con-
* L*Ittu»tratiùn ^ Journal universel, n« du 49 janvier 1845, t. it de la collection , p* 31 &.
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quérantes, le christianisme nouvellemenf introduit, mais partout triomphant. Ces trois priiKipcs, modifiés plus tard par le gouvernement féodal et la chevalerie, finirent par se confondre; mais daifc les premiers siècles de la monarchie, sous Clovis et ses descendants, sous Pépin, sous Charleœagne et les princes de leur famille, la civilisation romaine , la rudesse native des mœurs germaniques vivaient sur le rpême sol sans se mêler encore; ils se combattaient presque toujours, et ces luttes perpétuelles donnaient lieu à des scènes de désordre et de corruption, à quelques dévouements héroïques dont Grégoire de Tours nous a conservé le récit. *
Les lois exercent une trop grande influencé sur la destinée des peuples pour ne pas avoir agi sur celle des femmes : il est donc nécessaire de dire quelques mots sur les lois ecclésiastiques ou civiles , et princi* paiement sur les coutumes adoptées en fait de ma-> riage par les rois des deux premières races. A cet égard, comme en beaucoup d'autres points, il n y eut rien d absolu, rien de régulier; seulement il est facile de recoiiiKut! e le plus grand désordre : les caprices de la débauche et les emportements de la passion étaient satisfaits sansaucune retenue. Généralementia femme, traitée comme une esclave faisant partie de Timmeuble, y vivait attachée ; de sa beauté physique > de son es^ prit, de sa ruse dépendait souvent la position qu elle avait et l'empire (qu'elle exetçait. Ainsi que je Tai remarqué plus haut, le respect des Germains pour leurs femmes ne les entraînait pas jusqu'à leur reconnaître une égalité complète avec l'homme; en principe elles étaient libres , mais elles avaisat besoin d'un tuteur
pour lei d^endre et prendre leurs intérêts, débattus le plus souvent ébxïs rassemblée du canton » où elles ne
pouvaient assister.
Après 4a conquête de la Gaule, les rois franc^à usaient , suivant leur caprice, des lois romaines, de celles du christianisme ou de celles de leur jiays. Choisissaient-lis une iemme parnoi les vaincus gaulois ou ronudi^, suivant le degré d affection qu'ils avaient pour elle, ils la prenaient pour maîtresse, pour concubine ou pour épouse légitime ; cette femme avait - elle cessé de leur plaire , ou bien croyaient-ils nécessaire d'en épouser une autre, du rang de concubine ils la faisaient passer à celui de maîtresse ou la renfermaient dans un cloître. Ainsi l'on verra, dans les récits qui vont suivre, Frédégonde prendre et quitter tour à tour le titre qu'elle savait conquérir. Du reste, peu soucieux des prescriptions de l'Église qui ne perniettaient qu'une seule femme légitime ou qu'une seule concu^ bine dont il était permis de changer , les rois réunissaient sous leur luit plusieurs n laî tresses , sans aucun égard pour le rang où elles étaient nées. Grégoire de Tours raconte ainsi l'histoire de deux sœurs qui devinrent Tune après l'autre femmes légitimes de Clotaire P', fils de Clovis : « Le roi Clotaire eut sept tils n de différentes femmes; ainsi^ d'Ingonde, il eut 6on^ » thaire, Childéric, Charibert, Gontran, Sigebert et « une fille nommée Clilotsinde; d'Aregonde , sœur *• d'Ingonde, Chilpéric; de Ghunsène, Chramme. Or n disons pour quel motif il épousa la sœur de sa femme; »» il avait déjà pour épouse In inonde et l'aimait uni- » quement, lorsqu'elle lui fit cette demande : Mon « seigneur a fait de moi ce qu'il a voulu; il ma reçue
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«« dans son lit; maintenant, pour mettre le comble à t ses faveurs, que mon seigneur roi daigne écouter ce n que sa servante lui demande. Je vous prie de vouloir ** bien chercher pour ma sœur, votre esclave, un * hoimne capable et riche qui m'élève au lieu de m a- ** baisser, et me donne les moyens de vous ser\ir avec {dus d'attachement encore. A ces mots» Clotaire, « déjà trop enclin à la volupté, s'enflamme d'amour » pour Aregonde, se rend à la campagne où elle rési- " dait et se l'attache par le mariage. Quand elle fut à *» hii îl retourna près d*Ingonde et lui dit : « J'ai tran vaille à te procurer cette suprême faveur que m'a » demandée ta douce personne , et , en cherchant un n honmie riche et sage qui méritât d'être uni i ta » sœur, je n'ai trouvé rien de mieux que moi-même; *» sache donc que je l'ai prise pour épouse; je ne crois n pas que cela te déplaise. — Ce qui paraît bien au?r t» yeux de mon iii;iitre, répondit - elle , qu'il le fasse; - seulement que sa servante vive toujours en grâce » avec le roi*. »•
Quand de pareils désordres n'atteignaient que des femmes douces et timides, comme Ingonde, à la juger par sa réponse, semble l'avoir été, il n'en résultait qu*un scandale de plus auquel personne ne faisait attention. Parfois un évéque, ayant une grande sévérité de mœurs , adressait au roi barbare de Ibrtes réprimandes; souvent le roi n'en tenait aucun compte; mais s'il se trouvait dans un de ces jours de férocité si fréquents chez ces chefs de bandes, il punissait quel-
* Gr«*»goir(» de louis, Histoire ecrlc'siasdfiui' th-s Franrs ^ publiée avf. nrtn tnduction par MM. Guadet et Taraune, l*aris, 4 837, iû-S*», 4 vol. — Liv. IV, ch. m, t. n, p. 9.
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quefois jusqu'à la mort Taudace du prélat. Il arrivait aussi que ces alliances grossières, même quand elles Avaient lieu avec des femmes de basse extraction, devenaient la cause des trahisons les plus noires, des plus atroces ventreances. La lutte de Frédégonde et de Brunehaut nous en donnera un bien funeste exemple. Les nns ne rougissaient pas de ces actes singuliers; les avantages de la beauté physique étaient les seuls qui les touchassent bien profondément ; rarement leur eqpht s'élevait jusqu*à comprendre la différence qui pouvait exister entre une jeune fille timide, née de parents illustres, élevée à l'ombre d'un cloître , parée des vertus humbles, sérieuses, que donne le christianisme, et la fille de races vaincues, abâtardie, vicieuse, née dans l'esclavage, cherchant par tous les moyens ù sortir de l'humble condition où le sort i avait fait naître. 'Grégoire de Tours nous a conservé un trait de la vie du roi Caribert, fils de Clotmre P% qui vient à Tappui des observations précédentes. Ce prince avait pour femme Ingoberge, dont la naissance, àcequil paraît» était 8Upérieu]*e à celle de toutes ces épouses de rois mérovingiens. Il ne kù resta pas longtemps iidèle :
Elle avait à sou service, dit Grégoire de Tours, deux » jeunes filles nées d'un pauvre artisan; l'unot nom- « mée Marcovieve, portait Vhabit religieux; la se^
conde s'appelait Meroflede, et le roi en était épern dûment amoureux. Or elles étaient filles, comme » nous l'avons dit, d'un ouvrier en laine. Ingoberge, *» jalouse de l' affection qu'elles inspiraient au roi , lit M travailler leur père dans son intérieur , espérant que n le roi en le voyant prendrait ses filles en aversion ; « et, tandis qu'il était à ruuvrage, ciie appela le rui.
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» Celui-ci espérant voir quelque chose de curieux, re-
• garde, et Taperçoit de loin travailler aux laines pour « le service da paJais. A cette vue , irrité , il délaissa » Ingoberge et prit Meroflede; il eut encore une autre
• jeune fille nommée ïheudechilde, dont le père était
• berger *. n
Dans une société régolibrement étâblie, soumise aux
lois et aux usages de notre civilisation ninilerne, des mœurs aussi dépravées eussent jeté une grande- per-* turbation dans Tordre de succession au trône. A cette époque, rien ne fut plus simple à organiser : tous les fils, que leur mère eût été femme légitime , concubine ou maîtresse, étaient admis au partage de la succession. Les meubles, les vêtements, les bijoux, les esclaves , aussi bien que les terres provenant de Théritage ou de la conquête, étaient divisés en autant de lots qu'il y avait d'enfants mâles, et chacun, suivant son rang, eu prenait un. Ce facile parta^(^ iinn ibis consommé , les plus forts et les pluâ habiles dépouillaient souvent les autres. Quant aux femmes, si le roi mourait sans héritiers, elles parvenaient quelquefois à s'emparer des meubles. C'était souvent une proie assez belle : plusieurs de ces princes avaieijt amassé par le pillage, en argent monnayé, en bijoux, en vases d'un métal précieux , ie grandes richesses. Caribert mourut dans cette position et sans laisser de fils : Theudechilde se rendit maîtresse de ses trésors. Craignant d'en être dépouillée, elle envoya un message à Gunthram, frère de son premier mari, pour lui offrir sa main. Celui-ci répondit : «< Qu'elle
* Grégoire de 'fours, liv. iv, ch. xxvi, t. ii, p. 69.
» ne craigne pas de venir à moi avec ses trésors ; » je la recevrai , je la ferai grande aux yeux des peutt pies, et elle sera plus en honneur avec moi qu*avec «• le roi mon frère. •* Celle-ci, joyeuse, réunit tout ce •« qu'elle possédait , partit pour aller le trouver. A • cette vue , le roi dit : «Il vaut mieux que ces tré* >• sors soient en mon pouvoir qtf'à la disposition de •• cette femme , qui n'était pas digne du lit de mun frère. " £t , lui enlevant une grande partie de ses richesses, il lui laissa peu de chose et l'envoya dans un monastère d'Arles. Celle-ci souflTrant avec peine « les jeûnes et les veilles qui i accablaient, fit, par des messages secrets, des propositions à un Goth, lui <• promettant que, s*il s'engageait à la conduire en H Espagne et à l'épouser, elle sortirait du monastère *• avec ses trésors et le suivrait volontiers. Celui-ci «» promit tout sans hésiter. Déjà elle avait apprêté ses " valises et se préparait à sortir de la communauté, H lorsque l'activité de labbesse prévint ses projets et n découvrit son manège : après une rude correction , *• elle la fit garder dans une prison où elle resta, jus- H qu à la tin de sa vie, soumise à de sévères châti* « ments *.
Charlemagne s'empressa de mettre un terme à cet
effroyable débordement. Les droits de succession ne * furent plus égaux entre les enfants, et cette maxime, émise par Grégoire de Tours, qu'il suffisait d'être fils d'un roi pour posséder un royaume, cessa d'être vraie. Suivant qu'ils avaient pour mère une maîtresse, une concubine ou une épouse légitime , les fils forent dési-
* Grég. de Tours, liv. iv, ch. xxvi, t. ii, p. 7o.
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gués sous le nom de bâtards , noUureh ou légitimes:
ces derniers furent préférés aux autres pour hériter de ia couronne.
Afin d*empêcher les alliances incestueuses, dont ses prédécesseurs avaient si souvent donné l'exemple,
Charlemagne ordonna, dès la seconde année de son règne , que les degrés de consanguinité fussent examinés sévèrement par les évêques , et que la bénédiction du prêtre fÙL néœssaire pour ia ( (msommation des mariages, légitimes; jusque-là ces mariages avaient été considérés comme suffisamment établis par l'échange d'une pièce de monnaie et d un anneau. Il ordonna aussi que le prêtre, avant d'unir les époux, proclamât publiquement leur alliance et obUnt l'assentiment de Tauditoire. Se soumettant lui-même aux prescriptions de l'Eglise, Charlemagne n'eut jamais qu'une seule femme à la fois, ou qu'une seule concubine; il prononça les peines les plus sévères contre ceux qui voudraient faire autrement.
Comme aujourd'hui le nom de cojicuhine est pris en mauvaise part, je crois devoir reproduire quelques lignes dans lesquelles ce nom est expliqué par Cujas, le célèbre jurisconsulte français : Depuis Charle- ** magne et sous son règne, la qualité de concubine, n réduite aux termes de l'honnêteté , désignoit une ^ femme mariée avec honneur, et de laquelle le ma- « nage, quoique fait avec moins de formalités que •> celui qu'on appeloit solennel^ ne laissoit pas d'être n valable. Le plus iubtruit de nos juribcoiisultes dit » que le concubinage étoit un lien si lé^^^itinie que la « concubine pouvoit être accusée d'aduitère aussi bien
«• que la femme ; que les lois permettoient d'épouser,
fi.
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à titre de concubine, certaines personnes que l'on m considéi oit comme inégales par le défaut de quelques I* qualités qu'il falloit pour soutenir le plein honneur • damaria^-e ; et qu'encore que le mariage fut au-dcsn SUS du concubinage pour la dignité et pour les effets » civils, le nom de concubine étoit pourtcmt un nom n d*honneur bien différent de celui de mdtresse ; mais » qu'enfin le vulgaire, en France, avoit confondu ces *t deux noms , &ute d'entendre ce que c'étoit que le n concubinage , quoiqu'il soit encore fort çn usagtt »• en quelques endroits, où il s'appelle demi^mariage^ » et en d'autres, mariage de la mmn gauche ^ *•
Au milieu de cette société singulière dont je viens de signaler le désordre, trois femmes ont été plus célèbres que les autres : la première a passé pour une magicienne, les deux autres ont été considérées comme saintes; toutes les trois comptent au nombre deg reines de France. Ce sont : Basine, Clôtilde et Radegonde.
Basine, mère de Clovis, le premier roi chrétien qu'ait eu la France, est célèbre par la singularité de son alliance avec Childéric et par d'anciennes traditions qui se rapportent à la naissance de son fils. Gré* goire de Tours parle de ce mariage en ces termes :
« Childéric était adonné à une luxure effrénée; il » régnait sur la nation des Francs et déshonorait *» leurs fiUes. Ceux-ci, indignés, le détrônèrent; et n comme il découvrit qu'ils en voulaient même à sa
* Db Gokbbiiov, Htfioire dê Francê, t. f, p. 6I>Û.
n vie, il Be retira en Thuringe, laissant sur les lîenx nn
hotiiiiie dévoué qui pût apaiser par de douces paroles *
• les esprits furieux. Ui^ moyen convenu devait lui » faire savoir quand il pourrait revenir dans le pays , » c'est-à-dire qu'ils diMsèrent en deux un sou d*or; «• Childénc en emporta une moitié avec lui, son ami » garda l'autre et dit : Lorsque je t'enverrai cette
• moitié et que les deux parties réunies reformeront la
• pièce entière , alors tu pourras sans crainte revenir » dans ces lieux* *• Le roi partit aussitôt pour la Xbu* » ringe et se cacha chez le roi Bisin et chez Basine sa
femme. Après l'expulsiou de Cluldéric, les Francs n se choisirent unanimement pour roi cet Égidius que « la république avait envoyé dans les Gaules en qua^ « lité de maître de la milice. Égidius était dans la » huitième année de son règne (en 464] » lorsque Tam^ « fidèle dont nous venons de parler ayant en secret
apaisé les Francs, envoya des messagers à Chitdé* ff rie avec la portion du sou d'or qu'il avait gardée. « Celui-ci, certain par cet indice que leSf^raftcs le dé- » siraient, revint de Thuringe sur leuM^prupres in- - stances et fut rétabli dans son royaume. Pendant » qu'Égidius et Childéric régnaient en même temps, ** la reine Basine» dont il vient d être birmentioUf.* » abandonna son mari et se rendit près du roi des » Francs. Lorsque ce prince lui demanda avec em- ** pressement pour quel motif elle était^venue le trou- » ver de si loin , on prétend qu'elle répondit : « Je « connais ton mérite et ton grand courage, voilà pourm quoi je suis venue pour vivre avec toi ; car sache >* bien que si j'avais connu au delà des mers un homme
qui valût mieux que toi , j'aurais cherché de même
» à vivre avec lui. Childéric, plein de joie , l'épousa. » Elle donna naissance à un fils qui reçut le nom de
» Clovis ; ce fut un grand hq^pme et un éminent guérit rier*. •
A ce récita où les faits sont rapportés sans aucuns
détails, je crois devoir en ajouter un autre, qui se trouve , il est vrai , dans un chroniqueur moins esti* mable qi)^ Grégoire de Tours, mais qui ne mérite pas moins de fixer notre attention. Les fables que ce chroniqueur mêle à son récit sont des plus curieuses; elles nous représentent Basine avec un caractère de femme inspirée tout à fait remarquable.
Childéric, privé de ses honneurs, ne tarda pas à reconnaître qu'il ne pourrait même pas vivre en simple guerrier parmi ses compatriotes; ses ennemis ayant formé le projet de le mettre à mort, il jugea prudent de chercher ime retraite, sauf à profiter de la première occasion qui plus tard s offirirait à lui de remonter au rang dont il était forcé de descendre.
Cette résolution prise, il appela Wiomad, son serviteur le plus ûdèle » et lui dit : <« Ami , tu nous as autrefois délivrés avec ma mère des mains des Huns qui nous emmenaient captifs , je réclame aujourd'hui de toi un service plus grand encore.
— Parle, répondit Wiomad, que dois-je faire pour te prouver mon zèle?
— Tu sais quelle ligue est formée contre moi. A l'instigation des Romains, qui les ont séduits par leurs largesses , les Saliens m ont dépouillé du commandement.
* Grdg. de Toiirs, lîv. ii, cb. xii, t. i ^ p, 478.'
— Je le sais. Poursuis.
— Non contents de m'avoir précipité du rang sa-
prême, mes ennemis inenacent n^a tete: je veux, par une prompte retraite, la soustraire à leurs atteintes. Je te charge de veiller à mes intérêts aussi longtemps que durera lexil auquel la nécessité me condamne. Fais revenir les Saliens des préventions qu'on leur a inspirées contre moi , et agis de telle sorte que je puisse rentrer au milieu des miens.
— Pars, je ferai ce que tu di:^. »
Ayant pris un sou d'or, Wiomad le coupa en deux parties; présentant l'une de ces parties au jeune prince : « Prends et conserve soigneusement ce morceau; quand je te ferai parvenir celui que je garde, et que, réuni à l'autre, il formera la pièce entière, tu pourras revenir. »
Les deux amis se séparèrent. Ohildéric se retira dans la Thurmge, chez le roi Bisin, et les Saliens élurent d'une voix unanime le romain Égidius pour leur chef de guerre.
Cette révolution s'opéra vers la fin de i année 459. .
Le roi chez qui le prince fugitif et détrôné obtint im refoge était marié i Basine , princesse chez qui la beauté, disait-on, se joignait à un grand courage. Childéric avait vingt-trois ans, une taille élevée, UTie belle chevelure blonde, une grande audace et un goût prononcé pour toutes les femmes ; rien de moins étonnant qu'il ait inspiré un vif intérêt à une leninie qui n'estimait chez les hommes que la bravoure et n'avait que du mépris pour le caractère pusillanime du
rui son niaii.
Pendant que Childéric passait le mieux possible
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son temps à la cour de Thuringo , le fidèle Wiomad
s'était rapproché d'Egidius et avait obtenu une grande part dans sa confiance. Profitant du crédit dont il jouissait auprès duRomain, il l'engagea dans plusieurs entreprises qui échouèrent, lui persuada que, pour être obéi des Saliens, il fallait les tenir sous un joug sévère, et parvint ainsi, avec plus d'adresse que de loyauté , à lui faire perdre une grande partie de son autorité.
Trois années lui suffirent pour atteindre son but. Les Salions , fatigués du despotisme d'un étranger, parlaient déjà de leur jeune roi , lui pardonnant les fautes dont il s'était rendu coupable, regrettant son courage et sa bonté. Wiomad, instruit de tout ce qui se disait, fit parvenir à Chiidéric la moitié du sou d'or qu'il avait gardée ; Chiidéric ayant compris cet avertissement, quitta le roi de Xhuringe et revint dans sa patrie.
Il n'y avait pas longtemps que le roi Chiidéric était de retour lorsqu'il vit, se présentant à lui, la femme du roi de Thuringe, chez lequel il avait reçu une si généreuse hospitalité. Basine avait déjà donné le jour à trois fils, Badéric , Hermenfroy et Bertaire. Étonné de sa venue, Chiidéric lui dit : — Reine, pourquoi as-tu quitté ton époux et ta patrie pour venir à moi d'une contrée si lointaine? — Chef des Saliens, lui répondit Basine, j'ai reconnu ta vaillance, et je suis venue habiter avec toi. Sache que, si j'eusse connu dans le pays doutre-mer un homme plus courageux, je serais allée le chercher.
Une pareille réponse était bien faite pour charmer le roi des Francs. H fit donner à la reine voyageuse
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un asile dans son palais , et l'épousa sans s'inquiéter de la première union qu'elle avait contractée.
Le soir des noces, les deux époux étaient retirés dans la chambre nuptiale. Baaine , initiée dès son en* fonce, par une fée, aux secrets de la science divinatoire ^ dit au roi Cbildéric : — Roi, donnons cette première nuit tout entière à la continence , afin de connaître quel sera le destin de la postérité qui doit naître de nous.
— Soit fait ainsi que tu le demandes, répondit Cbildéric.
Au point du jour Basme dit au roi : — Sors secrètement, va te placer sur la porte du palais, regarde devant toi, et viens dire à ta servante ce que tu auras vu au dehors. Cluldéric sortit, puis rentra. — J'ai vu, dit-il, passer un lion, une licorne et un léopard.
—Retourne une seconde fois, et viens me dire encore ce que tu auras vu.
Le roi retourna sur la porte , revint et dit : — J'ai vu passer un ours et un loup.
— Retourne de nouveau, et viens me dire également ce que tu auras vu cette troisième fois.
Dominé par un ascendant dont il ne pouvait se rendre compte, Cluldciic obéit, et un instant après revint dire : — J'ai vu des chiens et des animaux de petite taille qui se battaient, et se faisaient les uns aux autres d'effroyables morsures. .
Saisie tout à cuup de l'ardeur prophétique, Basine s'écria : — Roi, tout l'avenir de notre race vient de se montrer à tes yeux. D naîtra de nous un fils semblable au liun par la puissance et le courage. iSeb Ixlb,
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désignés par la licorne et le léopard, engendreront
des fils qui auront en partage la force et la voracité de l'ourà et du loup; mais de ceux-ci sortiront des en&nts pareils au chien et aux animaux plus faibles encore qui se déchireront entre eux.
Basine donna le jour à trois enfants : Clovis , qui succéda en 4bl à son père, et mourut en 511 à l'âge de quarante-cinq ans , après avoir fondé la monarchie des Francs; Alb'oilède ou Anaflède, qui, selon les auteurs de ÏAri de uérijier les dates, épousa en 497 Théodoric, roi des Ostrogoths; et Lanthilde, sosnr des deux prenders, dont la destinée nous est inconnue. Quant à la reine Basine, aucun auteur ne nous a transmis Tépoque de sa mort.
Gandioc , second roi de Bourgogne , étant mort en 470, ses quatre fils, Gondebald, Godéghisel, Chilpcric et Godemar, partagèrent entre eux ses États.
D'après ce qu'on peut conclure du témoignage des historiens, Chilpéric eut Genève, la Savoie et une partie de la Provence; Godemar eut Vienne et le Dauphiné; Gondebald régna dans la Bourgogne et le pays des Séquanais; Godéghisel dans les provinces situées le long du Rhin jusqu'à celles qui appartenaient aux Francs ripu aires.
A peine avaient-ils fait leurs partages que ces quatre rois pensèrent à se dépouiller les uns les autres. Deax des quatre frères , Chilpéric et Godemar, ayant chassé les deux autres, les forcèrent de chercher une retraite sur les terres de l'empire et se partagèrent leurs États. Sur la fin de 473, les deux princes dé-
Oigitized by
DE LAMC1ËNN£ FHANCH. 73
possédés, appelés par une armée de Bourguignons et de Gallo-Romains, revinrent tirer vengeance des usurpateurs de leurs royaumes, les attaquèrent et leur firent éprouver une défidte que suivirent d'effroyables reprcbaïUes. La ville de Vienne fut enlevée de vive force, Godemar brûlé vif dans une tour où il s'était réfugié. Chilpéric , fait prisonnier ainsi que ses deux fils, périt avec eux par le glaive; sa femme fut jetée dans la rivière avec une pierre au cou. ^lant à ses deux filles, Tainée, Chrone, ânbrassa la vie leli* gieuse; Clotilde, la seconde, encore en&nt, lut enfer nnée dans un château de Bourgogne; \me tradition locale fort ancienne , que rien ne justifie , désigne ce château comme celui de Monimoret ou Montmorot^ dont quelques débris subsistent encore à peu de distance de Lons-le-Saulnier.
A cette époque le fils de Cbildéric, Qovis, premier du nom , commençait à étendre ses conquêtes dans le nord de la Gaule. Après une expédition contre ^jagrius, il avait pillé Soissons; puis, réclamant son ennemi vaincu du roi des Goths Âlaric, il lavait cruellement mis à mort. Les victoires qu'il avait remportées, la vigueur qu'il avait déployée dans le commandement, la souplessè dont il faisait preuve dans ses rapports avec les Gallo-Romains et les chrétiens, ariens ou catholiques, quoique lui-même fût encore païen, tout en faisant craindre Clovis, don* naient à ses ennemis te désir de traiter avec lui, et tendaient à répandre au ium sa renuaimée. Ce chef des Francs saliens, bien que très^attaché aux usages, a la religion de ses pères, affectait, dans son ambition de conquêtes, de prendre part aux querelles
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des rmsses voisins, et aux schismes qu'avaient toujours entre eux les évêques des deux communions.
Des ambassadeurs t^ue Clovis avait envoyés à la cour de Bourgogne entendirent parler de Clotilde^ que Ton disait aussi belle que remplie de vertus. A leur retour, ils ne manquèrent pas de parler à Clovis de la jeune orpheline, que sa position rendait intéressante, et qui, privée sans motifs du royaume de son përe , offrait à la politique rusée du chef barbare une belle conquCte à entreprendre dans l'avenir. Clovis conçut aussitôt le projet de 1 épouser. Grégoire de Tours , au sujet de cette alliance , dit seulement qu'après avoir été informé des vertus et de la beauté de cette princesse par ses ambassadeurs, Clovis envoya sur-le-champ des députés à Gondebaud pour demander Clotilde en mariage. Gondebaud , ajoute Thisturien , n'osant refuser, remit sa nièce entre les mains des envoyés, qui la conduisirent propiptement au roi. Clovis, l'ayant vue, fut transporté de joie et l'épousa. Il uv;ut déjà d'une concubine un fils nommé Théodéric^ Le mariage de Clovis est raconté par quelques annalistes d'une manière dramatique et romanesque qui a fait rejeter ce récit par le plus grand nombre des historiens modernes. Je vais le reproduire comme une légende dont l'ancienneté seule mériterait de fixer Tattentîon.
Clovis, avant de faire demander la main de Clotilde au parent dont elle était prisonnière, voulant s'assurer qu'elle méritait l'éloge qu'on lui avait fait de ses chas^ mes, voulant aussi connaître les sentiments de la jeune
1 Gr4g. de Tours, Ilv. tl, ch. xxvtii, p. 908, 1. 1.
fille à son égard , employa le moyen suivant. Il appela
Aurelianus , Romam plein de dévouement et d'une telle habileté, qu'aucune entreprise ne lui était impos* sibie. Lui remettant son anneau comme un témoignage de la sincérité de la mission dont il le chargfeait, Clovis. lui dit : Pars secrètement pour le pays des Burgondes, et pénètre jusque dans ta demeure de la nièce de Gon* debaud. Assure-toi qu'elle est telle que mes ambassa^ deurs me l'ont dépeinte , et qu'elle consentira à m'épouser. Reviens au plus vite me rendre oompte du résultat de ton voyage.
Aurelianus accepta la mission dil'ficile que lui confiait son seigneur. Pour voyager plus sûrement, il prit le costume d'un mendiant» se chargea Tépaule d'une besace , anna sa main d'un bâton , et se mit en route à pied pour la Bourgogne.
Il arriva au château oii Qotilde était enfermée, et se tint silencieusement à la porte, dans l'attitude d'un mendiant, La princesse , instruite de sa présence , le fit introduire , l'accueillit avec charité , et voulut lui laver les pieds elle-même. Tandis qu elle se livrait à cet acte, ^Vureliaiiua lui dit : » Reine, si tu veux me permettre de parler je te révélerai de grandes choses.
— Parle , répondit Clotilde , inquiète et curieuse.
— Clovis , roi des Francs , m'envoie à toi pour te dire que son intention est de t' élever jusqu'à lui en te prenant pour femme ; approuves^tu le dessein qu'il a
de demander ta luain à ton oncle Gondebaud?
— Quelle est la preuve de la vérité de tes paroles!
— L'anneau de monseigneur, que voilà. » Clotilde baissa les yeux et dit tout bas : — Je suis
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chrétienne, il ne m'est pas pennis d'épouser un paSen; mais si telle est la volonté de Dieu, qu'elle soit faite ici bas comme dans les cieux.
Ces paroles prononcées» elle reçut l'anneau que lui présentait Âurelianus , lui remit le sien avec c&it sous d'or, et dit : •« Prends «^arde que rien de ce qui se passe entre nous ne soit connu au dehors. Dis à ton midtre que , s'il veut m'obtenir pour épouse, il se hâte de me faire demander par des ambassadeurs à • mon oncle Grondebaud ; que ceux qu*il aura envoyés m'emmènent aussitôt qu'ils en auront obtenu la permission. Grondebaud attend de Constantinople le sage Aridius , son ministre ; s'il arrive avant mon départ , il pourra bien persuader à mon oncle de l'empêcher. »
Heureux du succès de sa mission, Aurelianus s'en retourna sous le même déguisement , et rendit compte à Clovis de ce qu'il avait fait. Le roi des Francs le nomma sur-le-champ chef d une ambassade qui vint demander officiellement Qotilde à son oncle.
Gondebaud , surpris au dernier point du sujet de l'ambassade , comprit sur-le-champ toutes les conséquences de son consentement ou de son refus. En l'absence d' Aridius, son conseiller, il convoqua ses fidèles et leur demanda quelle conduite il devait t^nir.
•> Accorde , lui dirent-ils , la main de ta nièce à CHovis ; il est bon qu'il vive en paix avec nous et n'envahisse pas notre pays ; car ces Francs sont des hommes sans religion et sans humanité. »
Gondebaud consentit, bien qu'à re^et, au mariage de Clotilde : AuiL'lianus l't^pousa au nom de Ciovis, par le don d'un sou et d un denier, pour prix de sa liberté, selon la coutume des Francs.
Le mariage accompli , Auielianus plaça la jeune mne sur une baateme, sorte de chariot traîné par des bœufs , et principalement destiné aux femmes, et s'achemina avec son cortège vers les états de Clovis. Après quelques jours d'un voyage lent et pénible, Clotiide , prévoyant qu' Aridius venait de débarquer àMari>eille, conçut une vive alarme: " Si vous voulez me présenter au roi votre maître , dit-elle à ses conducteurs , sortez-moi bien vite de cette basteme, placez-moi sur im cheval , et courons avec la plus grande rapidité. »
Le pressentiment de Qotikle ne Tavait point trompée. Aridius étfût arrivé de Marseille en Bourgogne :
« Sais-tu, lui dit Goudebaud en le revoyant, que pendant ton absence nous avons fait amitié avec les Francs. J*ai donné ma nièce en mariage à Clovis !
— 0 roi ! qu'as -tu fait! répondit Aridius ; non , non ; tu n'as point contracté amitié avec les Francs , mais semé entre eux et toi les germes d une discorde étemelle. Ne te souvient-il plus que tu as fait périr ton frère Chilpéric , le père de Clotiide , que tu as égorgé ses deux frères , jeté sa mère dans la rivière avec une pierre au cou , et confisqué à ton profit les biens de sa famille î Peux-tu douter que Clovis, une fois uni à ta nièce , ne fasse valoir par les armes, les droits que sa femme lui apportera en dot sur le royaume et les trésors dont tu t'es emparé ?
Gondebaud, frappé de consternation à ces paroles, répondit : » Tuas raison ; conseille-moi ce que je dois faire pour réparer ma faute.
— Envoie sur-le-cham}) une troupe nombreuse de
tes fidèles à la poursuite de ta nièce , et qu'elle la ra-
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m&ne im. Mieux vaut pour toi d'avoir à entendre les
crib d'une feinme, (^ue d'être sans cesse en guerre avec les Francs. •»
Des troupes partirent auBsitôt ; mais Clotilde mar* chait trop rapidement pour qu'il fiit possible dé l'atteindre. Elle avait traversé Autun, Sauiieu et Auxerre avec la plus grande diligence ; elle arrivait aux fron-* tières delà Champagne, se dirigeant vers Yillars, non loin de Troyes, où l'attendait Clovis, lorsque son oncle reçut de son ministre un conseil qui ne pouvait avoir aucun résultat.
Clotilde , chez qui le christianisme n'avait pas encore étouffé tous les instincts sauvages , ayant appris
Îu'il ne lui restait plus que douze lieues à fitire sur les Itats de Gondebaud , appela ses ccmducteurs et leur dit : « Donnez-moi , je vous en conjure , un grand sujet de joie ; répandez-vous à droite et à gauche de la route que nous suivons , et jusqu'à ce que nous sovcms ai rivés dans le ro^ auIne des Francs , iJillez , dévastez et briUez tout le pays qu'il nous reste à parcourir. «• A cette prière étrange, qui est pour eux un ordre agréable, les Francs se ruent dans les campagnes , y portent le fer et le feu. Cioiiide , en les voyant à l'œuvre , s'écrie dans uii transport de joie : « O Dieu puissant I je te raids grâces du oommencement de vengeance que je viens de prendre du meurtre et de la ruine de ma famille.
Ce fut à la lueur des flammes qui dévoraient les habitations et les récoltes sur une étendue de douze lieues de pays, que la fiancée de Clovis arriva près de lui. Le roi des Francs , ravi de ses charmes » Temmena à Soissons , oii se fit le mariage en Tannée 493.
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Une fois unie à Clovis , la reine Clotilde ne fut plus occupée que de deux pensées : la première , de tirer de son onde Gondebaad une vengeance eomplète de Tassassinat de tous les siens ; la seconde, de convertir son époux à la religion catiiolique. Vivement pressée par les évêqnes» et surtout par Remi, de Reims, qui , lofB de son mariage, avait placé de grandes espérances en elle , ce fut d'abord la conversion de son mari qu'elle entreprit avec le plus d'ardeur. Chaque fois que Clovis venait se reposer dans les villoa du Soissonnais de quclt^ue expédition militaire, sa femme le catéchisait, et ses serviteurs romains ne manquaient pas d'appuyer d'excellentes raisons politiques les argu^ mentations religieuses de la reine. Le ehef salien écoutait , mais ne se rendait pas ; il craignait de mécontenter ses fidèles , en abandonnant la religion qu'ils professaient ; il lui répugnait de cesser de fidre et de croire ce qu'avaient cm et fait ses aïeux. A toutes les dissertations de Clotilde sur l'unité de Dieu et les errausdu paganisme, il répondait, en secouant la tête, que toutes choses avaient été créées et étaient perpétuées par ses divinités. Il ajoutait que le Dieu des chrétiens n*avait aucune puissance, et n'était pas même un Dieu , puisqu'il n'était pas issu de la race divme.
U consentit cependant à ce que son premier iils fut présenté au baptême. Cet »fant , appelé Ingomer , mourut peu de jours après. Le roi vivement affecté de ce malheur , dit avec colère à la reine : « C'est toi qui as tué ton fils. S'il eût été béni au nom de mes dieux , il vivrait encore. » Clovis n'était pas instruit des vérités du ohristiaiii^nie , Clotilde ne pouvait le
so FEMMES CÉLÈBRES
consoler, il ne leût point comprise. Eiie ne pouvait que se taire et pleurer.
Clotilde donna le jour à un aeeond fils appelé
Ciodoiair , et obtint f)u*il serait encore baptisé ; il tomba aussi malade : ^ Il en sera de cet enfant comme il en a été de l'autre, dit le roi , il va mourir pour avoir été arrosé d'eau au nom de ton Christ. » Mais cette fois l'enfant guérit.
Au commencement de l'année 496 , les Alamans , qui depm's le grand débordement de 406 , occupaient le territoire Juracien (canton de Bâle), la rive helvétique du haut Rhin , et probablement quelques cantODS de la première Germanie , s'étant confédérés avec les Markomans et les Kwads , restés dans leur voisinage lors du passage des Suèves en Gaule et en Espagne « se portèrent en masse sur la rive gauche du Rhin , et envahirent le pays des Ripuaires, qui furent forcés de se replier sur Cologne. Clovis, ayant appelé à lui tous les petits rois saliens, courut secourir les Ripuaires , et présenta aux trois nations confédérées la bataille près de Tolbiacum, aujourd'hui Zulpich , dans le duché de Clèves , à quatre lieues de Cologne.
Les deux armées se heurtèrent avec fureur et se disputèrent la victoire avec une grande opiniâtreté. Sigebert, roi des Ripuaires, blessé au genou, fut forcé» pour quitter le combat , de franchir des monceaux de
cadavres, et sa retraite jeta le désordre parmi ses soldats. Toute l'armée franque étonnée allait prendre la fuite. Blessé an- visage, Clovis appelait à grands cris les dieux de la Germanie , et n'en recevait aucune aide. En ce moment suprême , Âurelianus lui conseilla
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d'implorer le Dieu des chrétiens, que loi avait si souvent
prêché la reine. « Christ , que Clotildé assure être le fils du Dieu vivant» s'écria-t-ii aussitôt, j'implore avec foi ton assistance ; donne-moi la victoire sur »• mes ennemis , et je croirai en toi ; je me ferai bap- ** tiser en ton nom. » A peine eut-il prononcé ces paroles que les Alamans commencèrent à prendre la fuite : leur roi tomba mort sur le champ de bataille ; ils se soumirent et déposèrent les armes.
Fidèle à sa promesse , Clovis se fit baptiser le jour de Noël de Tannée 496, avec sa sœur Alboflède et trois mille de ses guerriers.
Clotilde, parvenue à l'accomplissement du premier des désirs qu'elle caressait dans son âme , prépara la réussite du second , qui était de venger la ruine et la mort de sa famille. Excité par elle , et secrètement d'accord arvec Godeghisel qui régnait à Genève , Clovis, Tan 500 , s'avance à la tête d'une armée dans la Bourgogne. Gondebaud demande des secours à son frère , qui lui amène ses troupes , et marche avec lui au-devant des Francs, Les deux armées se rencontrent près de Fleury-sur-Ouche , dans un vallon & deux lieues de Dijon. Sitôt que la bataille est engagée, Godeghisel , qui commandait Taile gauche , passe à Tennemi et attaque vivement en flanc les Burgondes. Gondebaud, trahi par son frère, perd la bataille et va s'enfermer dans Avignon , où il est bientôt assiégé par Ciovis, tandis que Godeghisel s*empare des principales villes de la Bourgogne.
Le roi, vaincu et prisonnier, obtint la paix de Clovis en se reconnaissant son vassal et en cédant une partie de son royaume à son frère. Mais* à peine maître
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de ses actions» il déchira le traité qui lui avait été imposé par la force , rassembla une nouvelle armée , assiégea Vienne, y prit Godeghisel , qui s'y était eafermé , et le fit massacrer dans une église où il avait cru trouver un asile. Après ce meurtre sacrilège, il parvint à conclure une paix solide avec Clovis , et devint seul roi de tous les pays que liâs Bourguignonâ possédaient dans la Gaule.
La haine de Clotilde contre ses deux oncles ne fut ainsi qu'à moitié satisfaite , mais elle vécut toujours dans son cœur pour être plus tard complètement as* souvie.
L an 511 , Cl i vis luuurut à l'âge de quarante-cinq ans, laissant quatre fils, savoir: Théoderik, qu'il avait eu d'une concubine ; Chlodomir, Childebert et Clotaire, dont Clotilde l'avait rendu père. Les quatre princes s'étaient partage ses états. L an 516 Groudefaaud mourut pareillement, laissant deux fils» Sigismond, qui lui succéda, et Godomar, successeur de son frère sur le trône des Burp^ondes. Clotilde, à la mort de son époux , s'était retirée près du tojubeau de Saint-Martin, à Tours. Connaissant la faiblesse de l'héritier de son oncle, elle ne cessait d'exciter ses fils à partager sa bame et à lui donner satistaction. Enfants trèscbers, leur diBait-elle» que je n'aie point à me repentir de vous avoir nourris avec amour. Vous connaisse! mon injure, vengez-la, vengez le meurtre de mon père, de ma mère et de mes deux frères. » Ces paroles ^» flammèrent les fils de Clovis contre ceux de Gondebaud. Ils réunirent leurs forces et taillèrent en pièces l'armée que ces derniers leur opposèrent. Godomar put s'enfuir, mais Sigismond» fait prisonnier, fut con-
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duit à Orléans et ne sortit de captivité que poui marcher au supplice. Mené à Columna (Columelle), bour* gade dépefidant de la cité d'Orléans, le 1*' mat 624, il vit égorger sa femnne et ses eiifants, et fat précipité dans un puits que l'on combla sur-le-champ.
Par la mort de Sigismond et le massacre de ses fils , Gfôdomar se trouvait héritier de la royauté des Burgondes. Théoderik et Chlodomir se lancèrent à sa poursuite. Ils envahirent la première Lyonnaise, dépassèrent Lyon , et joignirent le fuyard à Yéseronce , sur le Rhcjne, bourg du territoire de Vienne. Une bataille s'engagea ; les Burgondes commençaient à plier, lorsque Chlodomir, trop ardent à poursuivre son avantage, fut attiré par des cris menteurs dans un gros d'ennemis et massacré sur la place. A l'aspect de la tête de leur roi fichée sur une pique, une terreur subite 8*empara des Francs : ils prirent la fuite. Théoderik se retira en bon ordre avec ses Ri pu aires et fit la paix avec Godomar. La Bourgogne ne succomba pas encore, maïs resta bien mutilée et bien aibiblie.
Chlodomir en mourant laissa en bas âge trois fils appelés Théodowald, Gonther et Chlodo\\ald. Clotaire se hâta d'épouser Gontheuke , veuve de son frère. Clotilde , aïeule des trois orphelins , lesT emmena dans sa retraite de SmitMaitui, pour les y élever ellemême, jusqu à ce qu ils fussent en âge d être présentés aux Francs , soumis naguères à Chlodomir, et de se partager la succession de leur père.
Ces trois enfants graiidirent sous la tutelle de Clotilde, qui appelait de tous ses vœux le jour où elle pourrait les armer de sa main et les proclamer rois. Un joiu' que la vieille reine ét<iit venue avec eux pour
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résider quelque temps dans la basilique de Saint-Pierre et Saint-Paul, situfe aux portes de Paris, Childebert,
t'iaignant les projets de Clotilde, envoya secrètement dire à son frère Clotaire : « Nos neveux deviennent des hommes; Tidné a dix ans, sa main soulève déjà une hache d*armes. Notre iiière, qui les <jarcle près d'elle, a le projet de leur partager le royaume possédé jadis par leur père. Viens au plus vite afin que nous nous entendions ensemble sur ce que tous deux nous devons faire. »» Clotaire partit en toute hâte de Soissons et vint au palais des Thermes qu'habitait son frère, et entra en conférence avec lui. Le sort des fils (le Chloclouiir fut bientôt décidé entre ces princes également avides et cruels ; un messager vint de leur part dire à Clotilde : <• Ënvoie-nous les fils de notre frère
Chlodomir, nous voulons les proclamer rois. •» Clotilde, ne soupçonnant pas la sincérité de ses fils, ressentit une grande joie à ces paroles. Elle fit boire et manger les enfants, puis, les ayant embrassés, les remit au messager en leur disant : » Allez, fils de ('hlodomir , la mort de votre père m'a causé une bien poignante douleur, mais je croirai le retrouver si je vous vois régner à sa place. <•
A peine arrivés au palais, les enfants furent séparés
des serviteurs qui les avaient accompagnés et enfermés sous une garde sûre. Leurs oncles envoyèrent à Clotilde Arcadius, confident de Childebert, qui lui dit : Très -glorieuse reine, tes fils, mes seigneurs, m'en- . voient te demander ce^ qu'ils doivent faire des enfants de leur frère! »
Levant d une main une paire de ciseaux et de
l'autre une épée nue, il ajouta à ce qu'il venait de dire cette parole : « Choisis. «
Frappée de douleur, et sans savoir ce qu'elle disait, Clotilde s'écria : *> S'ils ne doivent point régner, qu'ils périssent par le glaive plutôt que d'être rasés et de mourir obscurément dans un cloître. «
Arcadius s'en retourna vers ceux qui l'avaient envoyé , et , tout en arrivant près d'eux , leur dit en montrant Tépée : " La reine consent. •»
Aussitôt Clotaire saisit Théodowald par le bras, le jette à terre et lui plonge un couteau sous l'aisselle. A ce spectacle affreux et aux cris de son aîné, Gonther, le second des enfants, se prosterne aux pieds de Childebert , lui embrasse les genoux et lui crie tout en larmes : - O mon bon père, défends- moi, afin que je ne meure pas comme mon frère ! »
Childebert, ému de pitié en faveur du petit suppliant qui ne comptait pas plus de sept années, dit à Clotaire : " Frère, accorde-moi la vie de cet enfant, je te la payerai le prix que tu voudras y mettre. "
Mais le farouche Clotaire s'écria : Est-ce ainsi que tu manques à ta parole î Livre-moi cet enfant ou tu mourras à sa place. »
Childebert repoussa l'enfant, Clotaire le saisit et l'cgorgea sur le cadavre palpitant de son frère.
Le troisième fils de Chlodomir, âgé de six ans, allait subir le même sort, quand des guerriers francs, fidèles de son père, forcèrent l'entrée du lieu où se passait cette scène de carnage , enlevèrent le dernier rejeton de leur roi et le mirent en sûreté.
Clotilde fit porter, au chant des psaumes, les corps de ses deux petits-fils dans l'église de Saint-Pierre et
de Saint-Paul, depuis Sainte - Geneviève , et les y fit inhumer. On sait que le troisième se coupa les cheveux lui -môme, se consacra au service des autels et mourut prêtre. L'Église l'a mis au rang des bienheureux sous le nom de saint Cloud ; un village des environs de Paris , appelé en ce temps-là Nogent-sur- Seiue, a pris le nom du jeune prmce et le porte encore aujourd'hui.
Rentrée dans sa retraite après cette horrible catastrophe et le [«artage du royaume de Chlodomir entre les meurtriers, Clotilde y passa le restant de ses jours à prier et à &ire Taumône, vivant moins en reine qu'en servante du Seigneur. Elle mourut à Tours vers .545 et fut inhumée à Paris dans la basilique de Saint-Pierre et Saint-Paul , à côté de son mari et de sainte Geneviève qu'elle avait beaucoup aimée.
En récompense du zële que Clotilde avait toujours montré pour la propagation du catholicisme, elle fut mise au nombre des saintes. Ses ossements furent placés dans une châsse, et l'Église célèbre sa fête le 3 du mois de juin de chaque année. Plusieurs statues de cette reine ont existé longtemps aux portails de diflfé^ rentes églises , mais aucune de ces statues ne remon» tait j usqu' au sixième siècle *, la plus ancienne était jadis à la grande porte extérieure de 1 abbaye Saint-Germain^les-Prés; une antre statue de cette reine avait été placée à l'église de Saint-Jean-de-Lille, construite à Corbeil, par la reine Ingeburge, au commencement du treizième siècle (A) .
L'an 529, Clotatre, roi de Neustrie, etThéoderik,
roi d'Austrasie , ayant de cunceii conquis, ravagé et
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soumis à un tribut le priys des Thuringieiis , tirent entre eux le partage du butm et des prisonniers. Dans le lot de Clotaire tomba Radegonde, fille de Bertaire, avantHlemier roi de Thuringe. Elle était âgée de huit ans. Les grâces naïves, ainsi que la beauté précoce de cette jeune enfant firent naître dans l'esprit du roi 1 idée de Télever pour l'admettre plus tard au nombre de ses femmes.
Gardée avec soin dans la maison royale d Aties, sur la 8omme, Badegonde reçut l'éducation des fiUes opulentes de la Gaule. Sans s'inquiéter si , en lui ouvrant l'esprit à des idces nobles et grandes, il se préparait des regrets pour 1 avenir, son futur époux exigea qu'à la connaissance des travaux élégants d'une femme civilisée elle joignit celle des lettres romaines, ainsi que la lecture des poètes et des écrivains ecclésiastiques. L'intelligence de la jeune barbare justifia merveilleusement les soins qu'avait pris le roi de la cultiver. Radegonde conçut un goût fort vif pour l'étude, mais son imagination mélancolique adopta sur* tout avec enthousiasme ce qui se rattachait à la pensée religieuse. Dans ses lùveries solitaires elle versait des larmes, souhaitait le martyre, ou tout au moins une ré* clusion qui la séparât d'un monde devenu pour elle un objet de dégoût. Hle ne voyait qu'avec terreur approcher le jour où il lui iaudrait abandonner sa studieuse retraite pour être la femme du roi qui avait pris part à la ruine de sa famille et dont elle était prisonnière.
Ce jour arriva cependant; mais, quand on vint la chercher pour la cérémonie nuptiale, saisie d'un double sentiment de répugnance et d'effroi, Badegonde avait pris la fuite. Ramenée à Soissons , elle devint, mal-
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gré sa résistance , une des reines de la Neustrie.
Cette union d'un roi barbare avec une feœme que devait pour jamais éloigner de lui l'éducation qu elle avait reçue, ne fit qu'augmenter la tristesse et les dégoûts de la jeune reine. Pour se dérober autant que possible aux devoirs de son rang, elle consacra tout le jour à l'exercice des vertus chrétiennes et se fit littérale^ ment la servante des luakides et des pauvres. Ayant reçu comme présent de noces le domaine royal d* Aties, où elle avait été élevée, elle le transforma en un hospice pour les femmes indigentes, et ne craignit pas d'y remplir les offices les plus abjects et les plus rebutants. Son bonheur était d'introduire mystérieusement dans le palais même les objets de son inépuisable charité et de leur y prodig^uer, san^ autre assistance que celle d'une de ses femmes, des soins et des caresses qui eussent répugné même à celles qui se consacrent par religion au soulagement des infirmités humaines. Le passage suivant , traduit de Fredegaire, extrait de la Vie de scUnie Badegonde, par un auteur jésuite des commencements du dix -septième siècle, en pourra faire juo-er.
M Comme les ladres venant à la royne se descou- *> vroient au signal de leurs cliquettes, la servante n s'enquestoit d'où et combien ils estoient ; ce que sa- *» chant, la table estoit incontinent dressée et garnie «» de couteaux, vin et coupes; puis les faisoit entrer ** secrètement à ce que personne ne les apperceust. » La saincte (Radegonde) prenoit les femmes tachées » de lèpre, les embrassoit et baisoit amoureusement au *• visage, les aimant de tout son cœur en Dieu, puis »• leur kivoit la face avec de Teau chaude, oignoit leui-s
mains, ongles et ulcères, les servoit à table, cha- » cune en particulier. Au sortir de là, sa royale Ubéra- » lité ne leur inanquoit , leur faisant en cachette, au n sceu d'une seule servante , des présents d'or ou de n quelque vestement. Un jour sachambnere â'advança » de lui dire familièrement : « Madame, qui tous vou- I» dm dores en avant baiser, puisque vous baisez ainsi »» les ladresl » La saincte lui respondit doucement : «* £n vérité, si vous ne me baisez, je n'en seray beau- » coup en peine. »
Quand elle ne se livrait point à ces charitables et courageuses occupations , Radegonde , retirée dans l'appartement le plus reculé de son palais , demandait à ses livres bien aimés, à l'entretien de quelque pieux évêque ou de quelque savant clerc, les distractions que lui rendait nécessaire la tristesse dans laquelle son âme était habituellement pk>ngée, tristesse que redoublaient encore les jeux sauvages et les banquets qui avaient lieu à la cour de Neustrle.
Quand sonnait l'heure de prendre , en temps ordinaire, son repas avec le roi , jamais elle ne pouvait se décider à quitter sa lecture, ou ù interrompre ses exercices de piété pour venir au premier appel ; les vives remontrances de Clotairene la rendaient pas plus exacte. Dans la nuit, elle se levait, désertait la couche royale pour aller chercher la fatigue et l'insoinnie , au lieu du repos nécessaire, sur une simple natte ou sur un cilice. Elle revenait prendre place à coté de Clotaire quand le froid de la nuit avait roidi ses membres dc^licats.
Radegonde mena pendant six années cette vie de
pénitence, d'étude et de charité, aspirant de tous ses
voeux au repos du cloître , et ne pouvant s'y livrer,
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parce que Clofaire, tont en soaffirant des preuves de
dt' <::;() lit qu'elle ne cessait de lui prodiguer, tout en disant qu'elle était une nonne et non une reine , ue lui aurait pas permis de suivre son penchant. Un nouveau et dernier malheur arrivé à sa famille donna roccaaion à Radegonde de satisfaire son désir. Son frère, prisonnier comme elle, et que le roi de Neustrie gardait en otage , prit en grandissant la fierté de sa race. Aussitôt il fut mis à mort pÉW Clotaire. Radegonde lie put dissimuler sa douleur : elle demanda la permission d'aller chercher des consolations auprès de Médard, évèque de Noyon, dont la réputation de sainteté s'étendait dans toute la Gaule. Clotaire, qui ne soupçonnait point la résolution que venait de prendre la reine, n y vit qu'une oocasîon de n'être plus témoin des larmes qui l'importunaient : il permit à Hadegonde non-seulement de partir, mais commanda lui-même les préparatifs du voyage.
Radegonde, en arrivant à Noyon , trouva l'évêque Mëdard officiant dans sa cathédrale. £Ue s'écria dès qu'elle le vit : <• Prêtre de Dieul je veux changer d'habit etquitter le monde, consacre-moi auSeigneur. n A ces paroles, les Francs qui T avaient accompagnée se serrèrent autour d'elle et s'écrièrent de leur côté en faisant des gestes menaçants : » Prêtre* garde-toi de donner le voile à cette femme, et d'enlever au roi celle qui lui est jointe par un mariage légitime et solennel, n Médard, surpris par une demande aussi brusque, effrayé par une opposition aussi farouche, hésita et demanda quelques moments pour réÛéchir. Alors Radegonde s enfuit dans la sacristie, jeta un costume de religieuse sur ses habillements de reine, et, apparais-
sant ainsi revêtue aux yeux de Médard incertain, elle lui dit, le bras levé vers le ciel ; « Si tu reiuses de me consacrer, si tu crains les hommes plus que Dieu , to auras à répondre devant le pasteur de Tame de sa
brebis. «
Ces paroles mirent fin à l'incertitude de l'évêque. S'élevant au-dessus de toute considération mcmdaine, il rompit de son autorité privée le mariage de la
reine, la consacra à Dieu par l'imposition des mains, et lui conféra le titre de diaconesse. Au comble de ses vœux, Radegondese dépouilla aussitôt de ses or* nements de tête , de ses bracelets , de ses boucles enrichies de pierreries, de sa ceinture d'or massif, (qu'elle brisa elle-même, des franges de pourpre et d'or qui décoraient sa robe, et déposa le tout sur Tautel, en ([('clarant qu'elle en faibuit don aux pauvres. Les ' Jb rancs , qui avaient été témoins de cette consécra* tion solennelle, n'osèrent la contraindre à revenir avec eux et la laissèrent à Noyon.
Après leur départ, Radegonde s'empressa de chercher une retraite plus sûre que la basilique où l'évêque Médard la couvrait d'une protection insuffisante. Elle ffagna Orléans, descendit la Loire et se fixa provisoirement à Xoui's, à l'ombre du tombeau de saint Martin.
Cependant Clotaire, encore épris de la femme qui
le fuyait, réclamait la fugitive avec colère, menaçait de l'enlever partout où elle serait. Radegonde, effrayée d'un amour qu'elle ne pouvait partager, s'enfuit de Tours à Poitiers. Clotaire se préparait à exécuter ses menaces ; mais les remontrances énergiques de Germain, évêque de Paris, le forcèrent à s'arrê-
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ter. Enfin , rebute dp commandements et de menaces inutiles, il consentit à ce que sa femme cessât de lui appartenir, et lui permit de fonder à Poitiers un monastère pour y passer le reste de ses jours.
Rendue k la liberté qu elle demandait depuis si longtemps » Radegonde consacra tout ce qu'elle avait reçu de son mari à l'édification d'un vaste bâtiment entouré , suivant l'usage du temps , de hautes et fortes murailles , et où se trouvaient une église , des ga* leries, des portiques, des salles de bains, des jardins, des dépendances de toute espèce, tout ce qu'il fallait enfin pour que les recluses qui devaient l'habiter pussent i peu près se suffire à elles-mêmes , et n'eussent que le moins possible besoin des secours du dehors. Quand Tédifice fut achevé . Radegonde , escortée d'un grand nombre de jeunes filles, la plupart de race gauloise, qui avaient consenti à partager sa retraite, y fit, pour n'en [ilus sortir que morte, son entrée à pied, au milieu d'une foule immense qui encombrait les mes et les places publiques qu'elle eut à traverser.
Ainsi fut inauguré le monastère de Sainte-Croix de Poitiers, vers l'an 550.
Suivant la règle étabhe dans le nouveau monastère, les recluses partageaient leur temps entre les exercices religieux, la lecture des livres saints, l'étude des lettres, la transcription des manuscrits et la confection des ouvrages de couture et de broderie. L'abstinence de la viande et du vin était de prescription rigoureuse , mais la règle permettait quelques douceurs mondaines, et même quelques amusôments propres à procurer des distractions utiles à la santé. Les prélats , les membres du clergé et les laïques qui
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se faisaient remarquer par de bonnes mœurs et une instruction solide , étaient reçus dans l'intérieur de la maison, où l'abbesse et ses dignitaires leur faisaient un très-gracieux accueil, et leur offraient des collations délicates auxquelles elles assistaient , mais sans y prendre part. A certaines époques de l'année, des réunions plus nombreuses donnaient lieu à la représentation de scènes dramatiques où existaient en germe ces mystères religieux qui eurent tant de célébrité dans le moyen âge.
L'impulsion une fois donnée, Radegonde abdiqua le pouvoir suprême dont l'avait investie tout naturellement le fait de la fondation du monastère. Elle présenta pour abbesse une fille plus jeune qu'elle nommée Agnès , à qui elle portait une vive affection. Après avoir établi la règle , Radegonde , devenue simple religieuse, enseigna par son exemple avec quelle docilité il fallait l'observer. Comme chacune de ses sœurs, à son tour, elle faisait la cuisine, balayait la maison, portait du bois, de l'eau, et travaillait de l'aiguille quand elle n'était pas de semaine. Cette égalité cependant n'était qu'apparente, Tillustration de sa naissance , la supériorité de son esprit , l'ascendant de sa bonté, et son titre de fondatrice lui constituaient toujours dans le monastère une royauté à laquelle chacun se soumettait sans murmure.
Pendant plus de quinze années la reine de Neustrie vécut ainsi à Sainte-Croix; elle veillait à l'observation de la règle, la niodifiait, faisait journellement de tendres exhortations à ses sœurs pour les affermir dans l'accomplissement de leur devoir, leur expliquait le texte des saintes Ecritures , et attirait sur sa corn-
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mmiauté les regards du monde chrétien. Vers 665
ou 5G() , un poète italien , Venantius Fortunatus , qui faisait à travers la Gaule un voyage de plaisir et de dévotion , attiré par la réputation du monastère , demanda à le visiter. Accueilli par la reine avec cet empressement qui la faisait aller au->devant de toutes les personnes de mérite, il en reçut, ainsi que de labbesse, ces témoignages de haute estime et ces louanges délicates qui sont la plus flatteuse récompense que puissent recevoir les travaux de l'esprit. Ces éloges, répétés tous les jours pour être reproduits le lendemain par deux femmes , l'une plus jeune que lui, l'autre plus âgée, mais douée des facultés les plus, riches, le retinrent, par un charme dont il ne s'était pas défié , beaucoup plus longtemps qu'il ne l'avait prévu. Et puis, que répondre à Radef,^onde, qui , après des semaines , des mois de doux entretiens , lui disait, quand il parlait de son prochain départ ! «« Pourquoi partir? pourquoi ne pas rester auprès de nous ! »» 11 resta donc , s'établit à Poitiers, y prit les ordres sacrés, et fut attaché en qualité de prêtre au service de l'église métropolitaine.
Alors il s'établit entre le poète et les deux recluses, auxquelles le premier donnait les noms de mère et de sœur, un léchange journalier de bons offices , de petits soins, de petits présents et de lettres pleines de sentiments affectueux. Fortunat, devenu presque l'intendant général de la communauté, se chargeait, dans ses intérêts, de toutes les négociations, de toutes les démarches que rendait nécessaires la conservation de ses riches domaines , et qui exigeaient l'active vigilance d'un homme. Il avait également de
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l'influence sur les affaires intérieures, et dirigeait jusqu'à un certain point les consciences; ses avië, tant sur la police de la maison que sur les adoucisseme^ts à apporter à la règle , s'ils n'avaient pas force de loi , étaient toujours pris en trë^hante considération. 11 envoyait à la reine et à iabbesse des tieurs, des fruits, du lait, de la crème, des pruneaux» des marrons, en recevait des présents de même nature, et quei(iuefois des collations dans lesquelles les deux recluses 6 efforçaient de satisfaire la sensualité un peu grossière de leur ami. Chacun de ces envois était accompagné de pièces de vers qui en relevaient de beaucoup la valeur. Les compositions de Radegonde ne sont point parvenues jusqu'à nous, mais il règne dans celles de Forluiuit une exai^ération de sentiments toute italienne, et des expressions d'une vivacité dont on tirerait aujourd'hui des conclusions filcheuses pour la moralité d'une liaison toute désintéressée, toute intellectuelle, et qui même dans le temps fut mal interprétée. Les mots amour ^ ma vie, mon flam^ ieau, ma lumière, meê délices, et autres semblables, qui reparaissent à chaque instant dans les vers du pocte, donnèrent lieu à des accusations dont celuici fnt vivement blessé et qu'il repoussa dignement. Comme c'était sur ses rapports avec l'abbesse, qui n'avait guère alors que trente ans , que portaient les attaques de la calomnie, ce fut ceux-là qu'il s'attacha principalement à justifier. Dans une pièce adressée à A^ës , il prend Dieu, saint Pierre, saint Paul et la Vierge à témoin que son atïection pour elle n'a rien que de fondé sur la religion , la charité cvangélique et le christianisme le plus pur.
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Il affirme quil n'aime l'abbesse que comirte un frère
aime sa sœur, et comme s'ils étaient, elle et lui , les enfants de iiladegonde; il finit en ces termes : Suisje assez malheureux! des bruits outrageants , des langues venimeuses calomnient l'expression des sentiments les plus chastes et arrêtent l'essor qu'il m'est si doux de leur donner. N'importe! je ne changerai point et serai pour vous toujours le même, si vous voulez toujouLs repondre à mon affection. »
La fille des rois de Ihurmge trouva dans ce commerce de l'esprit et du cœur le bonheur que ne pou*vaient lui dSHr son union avec Clotaire et son titre de reine. Mais, quand l'âge eut blanchi ses cheveux, elle tomba dans de nouvelles tristesses plus douloureuses encore que celles qui lui avaient fait déserter la cour de son époux . Les impressions de sa première enfance, qui, sans s'effacer, s'étaient peut-être endormies, se réveillèrent aussi vives que jamais ; tous ses souvenirs lui revinrent à la fois , et quels souvenirs ! des scènes de désolation et de carnage , la ruine de sa famille , l'asservissement de tout un peuple, le meurtre de son frère, tout cela mêlé à la réminiscence des chants de sa patrie, des hymnes nationaux, au regret de ceux qui n'étaient plus ou languissaient loin d'elle , telles étaient les idées alternativement riantes et douloureuses auxquelles son esprit s'attachait avec une déplorable ti nacité, et dont ne pouvaitiit la distraire les consolations de son poète.
I! y a dans le tableau que je viens de tracer, dont j*ai emprunté les principaux traits à l'un des grands historiens de notre époque *, un semblant de civilisa-
< M. Augustin Thierry a consacré à la vie de sainte Radegonde une
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lion qui repose au milieu de toutes les scènes de cette barbarie grossière et sanglante dont se composent les annales des rois mérovingiens, et dont le récit dégoûte et fatigue.
Fortunat , qui a recueilli et mis en vers qneltjues*
unes des plaintes que faisait entondie la princesse exilée, la reine descendue volontaii'enient du trône, ne nous apprend point en quelle année elle fiit en proie à cette mélïincolie; des souvenirs aussi affreux durent nécessairement abréger la vie d une femme qui, malgré l'amollissement qu'avaient dii produire en elle la civilisation gallo-romaine et la culture des lettres , conservait encore l'énergie de sa race et n éprouvait rien avec modération. Radegonde mourut à Poitiers le 13 août Ô90 , suivant l'opinion la plus commune , ou 687, suivant le P. Anselme et D. Rivet, dans YHii^ foire littéraire de France. Ce fut Grégoire de Tours qui ût ses funérailles , au lieu de Mérovée , évêque de . Poitiers. Elle fut inhumée dans l'église du monastère qu'elle avait fondé à Poitiers. Son tombeau, placé dans une crypte sous le maître- autel de cette église, existe encore aujourd'hui. Radegonde futcanonisée, et la légende de cette sainte a été représentée au treizième siècle dans des médaillons peints sur verre qui ornent les fenêtres de l'église consacrée à son culte (B) .
partie de son duquième récit des temps mérovingiens (voir t. tt, p. %• édit.). C'est un des tableaux les plus acbevés de ce bel ouvrage.
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CHAPITRE IIL
Frédégoade, Bruuebaut, Gales winUie.
Plusieurs autres femmes maric^es aux doscendants de Mérovée ont laissé après elles une illustration malheureuse; parmi ces femmes il &ut placer au premier rang les deux reines de Neustrie et d'Austiasie, Frédégonde et Brunehaut.
Frédégondep femme de condition senre, douée d^une grande beauté, faisait partie des filles attachées au palais de Neustiie ; elle y sen ait la reine Andovvere, épouse du roi Chilpéric. Aussitôt qu'elle se fut aperçue du grossier libertinage dans lequel ce prince aimait à vivi'e , elle forma le projet de remplacer sa maîtresse et de s'élever du rang de servante à celui de favorite. Voici le moyen qu'elle imagina pour arriver à son but.
Andowere, qui avait déjà donné le jour à trois fils, accoucha d'une fille pendant l'absence de son mari : Frédégonde s*approchant d'elle lui dit avec un intérêt simulé : » Maîtresse, le seigneur roi va revenir et sera bien heureux de voir sa famille augmentée d'une ûile. Mais pourra-t-il accueillir en père celle à qui tu viens de donner naissance, si elle n est pas baptisée!
— Tu as raison, répondit la reine.
Aussitôt elle fit préparer le baptistère et envoya chercher Vévêque. Mais il ne se trouva point de femme libre \>oiu' présenter l'enfant et en ôlre la marraine. Le baptême devenait impossible, lorsque Frédégonde dit à Audowere : « Ta fille peut-elle avoir une plus noble
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marreioe que sa mère? Pourquoi no la préienteraia-tu pas toi-même aux fonts sacrést >»
Ignorant qu'elle commettait une action inégulière , la reine suivit oe conseil , présenta elle-même sa ôlle et en devint la marraine, sans que l'évêque, gagné peut-ûlre par Frcdt'^ondo, fît lu inoiiuli-e objection.
Chilpéric revint. Frédégonde, sortant du groupe des jeunes filles qui allèrent à sa rencontre pour lui offrir des fleurs, lui dit : « Un enfant est né à mon seigneur, que Dieu en soit loui;! mais avec qui mou seigneur dormira-t'il cette nuit i la reine ma maîtresse a présenté sa fille Hildeswinde au baptême et en est aujourd'hui la marraine.
— Eh bien ! répondit Chilpéric en voyant la beauté de Frédégonde , si ce n'est pas avec la reine , ce ser^ avec toi. ■*
Continuant sa marche, il rencontra Andowere, qui, sa fille entre ses bras , l'attendait sous le portique de l'habitation royale. •* Femme, lui diUil, tu as commis une action défendue. En tenant ta fille et la mienne sur les fonts de baptême, tu as contracté avec moi une parenté spirituelle incompatible avec le mariage qui nous unit. Tu ue peux plus être ma femme ; il ne te reste d'autre parti à prendre que celui de te consacrer à Dieu avec ton enfant. »»
Andowere obéit et se retira dans un monastère avec sa fille. Chilpéric lui donna quelques terres dans les environs du Mans et adunt IVédégonde au nombre de ses maîtresses.
Quand Chilpéric , désireux de s'unir à une fille de sang royal, épousa Gaîeswînthe, sœur aînée de Brunehaut, reine d Austrasie, Frédégonde, congédiée
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avec les autres ooncabines du roi, rentra dans la classe
servi le duîil elle avait étd tirée ; mais la douce et malheureuse Galeswinthe ne tarda pas à mourir , étranglée, par ordre du roi, dans son lit. Frédégonde, qui sans doute avait engagé le roi à commettre ce crime, ne se contenta plus du titre de concubine et ne tarda pas à devenir reine. £Ue eut bientôt sur l'esprit de ' Chilpéric un ascendant auquel celui-ci resta soumis jusqu'à sa mort.
Le meurtre de Galeswinthe ne pouvait pas rester impuni. Brunehaut, sœur de la victime , poussa le roi Sighebert , son époux , à la vengeance. Sighebert entraîna le pacifique Gonthramn, roi de Bourgogne, et il se forma contre Chilpéric une ligue dans laquelle entrèrent les leudes de Neustrie, qui avaient prêté serment à la reine assassinée. Les Austrasiens, les Burgondes et les Neustriens coalisés se mirent en campagne; Chilpéric, vaincu, dépouillé de ses Etats, nobtint la conservation de son royaume qu'en cédant, par composition, à Brunehaut, les cités de Bordeaux, de Limoges , de Cahors, de Béam , de Bigorrei que Galeswinthe avait reçues de lui en présent du matin.
Ce traité, qui enlevait à la Neustrie cinq villes importantes, blessa 1 orgueil de Frédégonde, bien qu'il légitimât en quelque sorte le rang auquel un meurtre l'avait élevée. A son instigation , Chilpéric reprit les armes, fit ravager d'abord par Clovis, ensuite par Théodebert, deux des fils qu'il avait eus d* Andowere, la Touraine, le Poitou, le Limousin, le Queroi, ainsi que les cantons de l'Aquitunie, appartenant au roi d'Austrasie. Sighebert exaspéré fit venir à son aide les hordes germaines établies de l'autre côté du Rhin,
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puis, à la tête d'une armée d'Austrasiens, d'Alamans, deSuèves, deBoiavares, de Thuringiens et de Saxons, il envahit la Neustrie, forçant le roi Gonthramn à lui livrer passage à travers le comté de Melun, qui faisait alors partie du royaume de Bourgogne. Chilpéric, serré de près, avait abandonnf^ les environs de Paris, et s'était retiré dans le pajrs Chartrain oii Sighebert lavait suivi. Une bataille était imminente : le roi d'Austrasie avait déjà invité son frère à choisii' le cliamp où il voulait la soutenir , lorsque ce dernier demanda la paix en ofiErant de restituer les villes dont ses fils avaient fait la conquête et qu'ils possédaient encore. Frédégonde frémit de colère à la nouvelle d'une proposition qu elle regardait comme une lâcheté: mais les évêques étant intervenus et Gonthramn ayant appuyé de tout son pouvoir la prière de Chilpéric, elle ftit obligée de céder. La paix se fit d après ces bases, et Sighebert ren* vo3ra au delà du Rhin les sauvages anxiliaires-dont il avait imploré le secours.
Vainement la Gaule put espérer d'obtenir par ce nouveau traité quelque trêve à ses soufiirances. Frédégonde ralluma dans le cœur de son mari la soif de vengeance dont elle était dévorée. Chilpéric invita Gonthramn à une entrevue, le pressa de former avec liii une nouvelle ligue contre Sighebert, et le roi de Bourgogne, séduit par les artifices de Frédégonde, accueillit cette proposition. La guerre recommença bientôt : Gonthramn porta le fer et la flamme dans l'Austrasie, parvint jusqu'à Reims, en laissant dans toutes les campagnes les traces sanglantes de son passage. Théodebert marchait de son côté contre les cantons austrasiens des bords de la Loire.
Cette double invasion poussa la fureur de Sighebei t au delà de toutes les bornes. U publia derechef son ban de guerre paraii ses vassaux d'outre * Bhin , leur promit cette fois, non-aeulement des richesses» mais encore des terres dans la Neustrie, et entra à leur tête dans les états de son frère. La perfidie de Chilpéric reçut un châtiment rapide : Théodebert, abandonné de presque tous ses guerriers, fut vaincu et tué.
Les Neustriens, pour éviter que Sighebert n'accomplit la promesse qu'il avait faite h ses Germains d'au-' tre-Rhin de leur donner des établissements dans le rovâuiac du Pans, lui oiînront de se boustraire à r obéissance du mari de Frédégonde et de le recon-naître à sa place pour leur roi. Sighebert acoepta; après avoir envoyé un corps d armée vers VEscant pour bloquer Tournai , il convoqua une grande assemblée nationale à la vilia de Vicioriacum ( Vitri sur la Scarpe, entre Douai et Arras) , et s*y rendit en personne pour recevoir le serment de ceux qui lui avaient offert de se soumettre à lui.
Tandis qu'on disposait ainsi de sa couronne, Chilpéric plongé dans la stupeur n'attendait que la mort; mais Frédégonde le tira tout à coup d'embarras. Afin de mieux réussir dans les projets de trahison qu'elle nourrissait sans cesse, cette femme avait à sa disposition un certain nombre de guenicit, farouches , jeunes pour la plupart, dont elle entretenait par toui» les moyens Texaltation sauvage. Ces auxiliaires secrets, fidèles, ne reculaient devant aucun crime pour satisfaire la volonté de leur maîtresse. Frédégonde en fit venir deux des plus jeunes de la ville de Térouane, leur donna des breuvages qui exaltèrent au plus haut
Digitizeo lj
degré leur fureur» et, quand elle les vit disposés à tout, elle lear parla ainsi : « Rendez-vous à larmée de Sighebert, saluez- le eomine votre roi et tuez-le. Si
vous parvenez à vous échapper, je vous conibltiai, vous et vos descendants , de richesses et d'honneurs ; si vous êtes tués, j obti^drai le salut de votre âme par dus aumônes abondariiment répand aes dans tou^ les lieu:s^ où sont honorés les saints. *>
Munis chacun d'un poignard empoisoi^né , les deux fanatiques partirent pour le camp des Austrasiens. Us y arrivèrent au moment où les leudes promenaient dans leurs rangs Sighebert debout sur un bouclier , et lui conféraient , par cette cérémonie , la royauté de Neustrie, dont ils dépouillaient Chilpéric. Us s'approchèrent de sa personne et le frappèrent en même temps de leurs ppignards dans les deux flancs. Sighebert poussa un grand cri et tomba mort de son bouclier sur le sol. Une lutte acharnée s'engagea autour de son cadavre ; les deux assassins furent massacrés d*abord, puis les assistants tournèrent leurs armes les uns contre les autres et transformèrent la cérémonie du couronnement en une scène de carnage. Les Austrasiens et les Germains d outre-Rhin, craignant d'avoir été pris dans un piège, s'en retournèrent par bandes dans leurs pays; les Neustriens s'empressèrent d'aller porter leurs hommages à Chilpéric, toujours tremblant dans Tournai, et dont quelques heures auparavant ils trahissaient la cause.
Le meurtre de Sighebert et la dispersion de son armée firent rentrer Chilpéric et Frédégonde dans la possession des états dont ils allaient être dépouillés. A peine rétablie sur son troue , la J^eim de Neustrie
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reprit l'exécution de celui de tous ses projets qu'elle avait le plus à cœur, et qui n*était rien moins que
rexteriiiiiiation des princes nés de Chilpéric et d'Andowere. Des trois princes il n'en existait plus que deux : Mérovée et Chlodowig; Théodebert, l'aîné, avait trouvé la mort dans les cantons d'Austrasie, situés sur la Loire; le duc Gonthramn - Bose , accusé de lavoir frappé, s'était vu forcé de chercher un asile dans la basilique de Saint-Martin de Tours.
Tandis que Frédégonde poursuivait la ruiiie des fils d*Andi)\v ere, le ciel appesantissait son bras sur ceux à qui elle avait donné le jour et dont l'agrandissement l'excitait au crime. En 580 une affreuse contagion se répandit dans la Gaule : Chilpéric en fut atteint et y échappa; un des trois fils que lui avait donnés Frédégonde en mourut ; les deux autres en furent attaqués. L'înstinct maternel réveilla chez Frédégonde des sentiments humains, qui furent, il est vrai, de courte durée.
L'année précédente Chilpéric avait £EÛt dresser par Marcus, son référendaire, de nouveaux rôles d'impôts dans tout son royaume; l'accroissemeiit des charges qui pesaient sur les biens-fonds avaient' mis en fuite les propriétaires, empressés d'échapper à la brutale exigence des percepteurs. Des iiiondutioris, des tremblements de terre, s'étaient joints aux rigueurs dont la cupidité des conquérants frappait la Gaule. Frédégonde, voyant son fils aîné, Chlodebert, en danger de mort, conçut la pensée de recourir à la miséricorde divine. Elle alla trouver Chilpéric et lui dit : « Depuis longtemps Dieu laisse impunies nos actions coupables. Il nous a souvent avertis par des fièvres et d'autres maladies, mais nous ne nous sommes point amendés.
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Voilà qu aujourd'hui les pleurs des indigents» les gi*^ misaements des veuves, les soupirs des orphelins sont
montes jusqu'à lui et vont causer la mort de mes en- £uits. A quoi bon accumuler des trésors qui resteront après nous sans possesseurs t Brûlons ces registres odieux et que les revenus qui suffisaient à ton père Clotaire nous suffisent à nous-mêmes. *•
En achevant ces paroles elle jeta au feu les rôles des impots nouvellement établis sur les cités qui lui a\ aient été données et invitale roi à faire comme elle. Le voyant hésiter, elle reprit : « Qui te retient 1 fais ce que je viens de faire, et si nous perdons nos en&nts bien-aimés, au moins échappons à Tenfer. »
Chilpéric, entraîné par le discours et l'exemple de la reine, briila les registres et défendit que l'on perçût les nouvelles impositions; mais cet acte d'équité ne fléchit point le courroux du ciel; les jeunes princes furent enlevés par l'épidémie.
Eh A ayant la stérilité d'une œuvre dont elle espérait obtenir la récompense, Frédégonde retrouva toute sa férocité. Ses fils n'étaient plus : des trois que Chilpéric avait eus d'Andowere, Chlodowig, le dernier, vivait encore; c'était sa grandeur, et non celle de ses propres enfants, que Frédégonde avait préparée. Cette idée lui causait des transports de rage. Elle essaya de livrer le jeune prince à la contagion qui lui avait ravi ses fils, et l'envoya à Braine où le mal sévissait avec fureur ; mais il y résista et vmt . rempli de projets de vengeance , retrouver son père à Chelles. Frédégonde, épouvantée de ses menaces, suscita un dénonciateur qui l'accusa d'avoir causé la mort de ses frères. Il avait été secondé dans son en-
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(reprise par les sortilèges d'une vieille femme, dont la fille, servante du palais i était la maîtresse du jeune prince. Frédégonde lit périr cette jeune fille au moyen d'un tronc d'arbre que l'on entr'ouvrit, dans lequel on plaça la malheureuse et dont les deux moitiés la broyèrent en se rapprochant. Elle fit appliquer à la torture et jeter toute vive au feu la mère. Quant à Chlodowig- , il fut conduit de Chelles à Noisi , où le poignard d'un sicaire de Frédégonde termina sa vie. On fit croire à Chilpéric qu'il s'était frappé Im-même, Non contente de ces trois meurtres, l'implacable Frédégonde en cûnaomnm un plus criminel encore. Elle impliqua, dans les prétendus maléfices de Cblodowig, sa mère Andowere, qui vivait obscurément dans un monastère aux environs du ^lans, et la iit périr d'une mort cruelle. Cette jeune Hildeswinde , dont le baptême avait causé la répudiation de sa mère Andowere , fut confini^e dans un couvent , après avoir été flétrie par les serviteurs de la reine.
L'année 584 devait être fatale non-seulement au roi Ghilpéric, mais encore à sa maison. Un quatrième fils que lui avait donné Frédégonde mourut comme étaient morts les trois autres. Sa fin précoce, attribuée aussi aux maléfices , fut pour sa mère un prétexte de commettre de nouveaux crimes. Peu de temps après, Chilpéric revenant de la chasse un soir, dans sa maison de Chelles , fut assassiné par un inconnu qui le frappa de deux coups de poignard dans Taine, au moment où, appuyé sur Tépaule de Vun de ses serviteurs, il descendait de cheval. La voix populaire attribuait ce nouveau crime à Frédégonde. Voici l'événement , disnit-on, qui Tavait causé. La reine avait pour amant
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Landei'ick, l'un des chefs de c^uorrc les plus puisfsants de la cour de Neu strie. Le matin du jour où le roi l'ut assassiné il avait laissé la reine dans une salle de bain ef se préparant à y entrer ; revenant totit à coup sur ses pas, Chilpéric retrmnia près de Frédégonde et lui donna par derrière un léger coup d'une baguette qu'il tenait à la main. *• Eh bien i Landeridc, que fais-tu? " dit la reine sans regarder derrière elle. Le roi ne répondit pas et burtit brusquement. Lrédétrondc, comprenant le danger qu'elle courait , voulut le pnî» venir, et, quand son amant arriva, lui «fit connaître rinipradei:ce qu'elle dvail commise. mort seule dU roi pouvait la réparer ; elle fut résolue à l'instant.
Que Ton doive ou non charger la mémoire de cette reine de l'assassinat qui mit fin auxjours.de Chilpéric, il est certain qu'après la mort de son mari elle continua de marcher dans la voie criminelle qu'elle avait suivie. Le récit détaillé de toutes les mauvaises actions que l'histoire reproche à Frédégonde m'entiaîuerait beaucoup trop loin. Grégoire de Tours en a rempli plusieuns livres de son histoire des Francs, et l'un des plus habiles écrivaiîis de Técole moderne a composé sur ce sujet de belles pages qu'on ne saurait trop lire *. Je me contenterai de rappeler avec quelle persévérance, lorsque son mari vivait encore, Frédégonde poursuivit le supplice du fameux Leudaste, qui, de la classe des serfs, s'était élevé au rang de comte de Tours. Je rappellerai encore la vengeance atroce qu'elle tira de Prétextat, cet évêque de Rouen qui avait béni le mariage du jeune Mérovée et de Bmnehaut ; les peiséeutions
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qu'elle dirigea contre Grégoire de Tours, dont la prudence et rhabileté savaient déjouer ses criminelles intrigues. Je passe au récit des principaux événements de la yie de cette femme, une fois que la fiaort de Clnljjéric l'eut privée du irône de Neustrie.
Frédégonde quitta Chelles en toute hâte et vint, avec les leudes attachés à sa cause et le trésor royal» se réfugier dans la cathédrale de Paris. De cet asile inviolable, elle surveilla sans danger 1 orage que son crime avait amassé sur elle et sur la Neustrie. Voyant les royaumes voisins courir aux armes, les cités neustriennes fermer leurs portes, et des nuées d'ennemis la menacer, elle fit dire par un envoyé au roi de Bourgogne :
«♦ Que mon seigneur vienne prendre sous sa protection le royaume de son frère. J'ai un petit enfant que je désire mettre entre ses bras,"et je me soumets moimême à son pouvoir. *»
Gonthramn se laissa sédmre. II entra dans Pans, dont les portes lui furent ouvertes, tandis qu'elles restèrent fermées à Childebert, «jui se trouvait aux environs. Childebert réclama d'abord la part du royaume de Haribert, que Chilpéric avait usurpée sur le roi d'Austrasier Ensuite il envoya demander Frédégonde par un ambassadeur qui s'exprimA en ces termes : Le roi mon seigneur m'a ordonné de te dire : Remets en mon pouvoir cette meurtrière qui a étranglé sa tante, égorgé son père« son oncle et ses cousins. » Mais Gonthramn refusa, déclarant qu'il prenait Frédégonde sous sa protection, et renvoya le jugement des crimes dont elle était accusée à une assemblée dont il fixa Tépoque.
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Forte de l'appui de Gnnthramn , Frëd^^sfonde , secondée par Ansowald, Landerick et d'autres leudes fidèles à sa cause, parvint à faire reconnaître son fils, appelé Clotaire , et âo^é de quatre mois , pour successeur de son père. Gonthramn, en sa qualité d'oncle et de père adoptif des jeunes rois d'Austrasie et de Neustrie, trop faibles encore pour exercer eux-mêmes leurs droits de souverain , se trouva chargé du gouvernenient de toute la Gaule.
Quand le jour fixé pour rassemblée fîit arrivé, Childebert fit de nouveau demander que Frédégonde lui fut livrée pour être punie de ses crimes. Gonthramn retusa une seconde fois. •* Je ne remettrai point, dit-il» au pouvoir de mon neveu la veuve de mon frère , parce qu elle a un fils qui est roi ; de plus, parce que je ne la crois pas coupable des actions criminelles qui lui sont imputées. ** Ébranlé toutefois par Topinion publique , • sans vouloir s'éclairer complètement, il sépara la reine de Neustrie de son fils et la relégua à ilueil, domaine royal des environs de Rouen.
Furieuse de la perte de son pouvoir et d*ttn exil qu'elle attribuait à l'influence de Bmnehaut , Frédégonde entreprit de faire assassiner cette reine d'Austrasie. Son émissaire, surpris, lui fut dédaigneusement renvoyé par celle-ci, après qu'il eut avoué la mission dont il était chargé. Frédégonde le punit de sa maladresse en lui faisant couper les pieds et les mains.
Cette tentative ne fut pas la seule du même genre que Frédégonde essaya. Elle dépêcha deux clercs, armés de couteaux empoisonnés, pourassassiiici Childebert, le roi d'Austrasie, ainsi que la mère de ce prince. Ëlle expédia contre Gonthramn^ qui l'avait si
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chaudement protégée autre lois, uii de sessicaires, que Ton trouva caché, armé d une pique et d*une épéé , dans roratoire où Gonthramn faisait ordinairement ses prières. he& supplices que l'on fit souifnr à ces misérables, qui avouèrent tous quelle était la main qui les avait armés, ne firent qu'augmenter la rage dont Fré* dégonde était possédée.
De concert avec les ducs Raukhing, Ursion et Berthefred, elle ourdit une conjuration dont le résultat eût été le meurtre de Cliildebert et le démembrement du royaume d'Austrasie. En même temps un complot dans lequel, à l'instigation de Frédégonde, entrèrent un grand nombre de seigneurs bourguignons, fut organisé contre la vie de Gonthramn.
Cette double trame fut heureusement prévenue. Un émissaire des conjurés de Bourgo^e fut saisi dans l'église de Saint-Marcel de Chalons, au moment où il tenait levé le couteau dont il allait frapper Gonthramn. Appliqué à la torture, il avoua tout. Le duc Raukhing, qui s'était chargé d'assassiner lui-même Cbildebert, fut haché »à coups d*épée et jeté par une des fenêtres dans la cour du palais. Les autres conjurés , instruits de la découverte de leurs projets et de la mort de leurs émissaires, n'osèrent point se montrer. Ils purent croire d'abord que leurs attentats resteraient impunis, parce que les deux rois Childebert et Gonthramn, qui devaient se réunir à Andelot, dans le diocèse de Langres , pour terminer quelques diifé^ rends, parurent ne pas s'occuper d'eux. Mais, après la tenue de rassemblée, Ursion et Berihefred furent mis à mort ; deux ans plus tard , Tévêque yEgidius , leur complice, lut dégrade dans mi concile tenu à
Verdun au mois (l'octobre 590, et relégué à Aryenloratum , actuellement Strasbourg.'
En 591, Frédégonde , qui Vannée précédente avait envoyé jusqu'à douze assabsjins rentre le roi d'Austrasie, faillit devenir victime de sa propre cimuté. Des diqrates intérieures avaient armé Tune contre Tautre deux familles frankes du Toumaisis. H s'était livré entre les principaux membres de ces familles une si fîmeuse bataille, que tous ceux qui y avaient pris part avaient été tués, à l'exception d'un seul. La guerre continuait entre leurs clients et leurs serviteurs. Frédégonde se rendit à Tournai pour réconcilier les survivants , mais sa médiation fut repoussée par l'un des deux partis. Frédégonde ne vit rien de mieux, pour rétablir la paix , que d'inviter à un banquet trois des plus obstinés batailleurs, de les enivrer et de leur faire fendre la tête à coups de hache. Les parents et les amis des morts coururent aux armes , assiégèrent la reine dans sa demeure, et dépêchèrent des exprès à Childebert pour qu'il les aidât à la prendre et à la mettre à mort ; mais, avant que les troupes austrasiennes fussent arrivées, les amis de Frédégonde la délivrèrent et l'emmenèrent hors de Tournai.
Malgré les tentatives nombreuses d'assassinat faites contre sa vie par Frédégonde , le vieux et pacifique Gonthramn consentit à devenir le parrain du petit roi Clotaire, dont le baptême eut lieu à Nanterre, près Paris. Cette cérémonie faîte , il s'en retourna paisi*» blement dans sa résidence de Chàiuiis-sur-Saône , où il mourut le 28 mars 598.
Tandis que Childebert recueillait par sa mère et par ses ^ux fils Théoderic et Théodébert le riche héri-
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tage dont l'investissait la mort du roi Gonthramn, son oncle et son père adoptif , Frédégonde , débarrassée d'une tutelle dont elle ne portait le joug qu'avec impatience, nillia à son parti tous les cantons de la Neustrie septentrionale, envahit brusquement le Soissonnais avec une armée que commandait son favori Landerick, maire dii, palais. Le second des fils de Childebert, le petit Théodebert, que son père, à la demande des Francs de Soissons, de Meaux et de Senlis, avait installé roi dans Soissons, fut obligé de prendre la luite, trahi sans douLc par une bonne partie de ceux qui l'avaient demandé , et l'ancienne capitale du royaume de Chilpéric entra sous la domina* tion de son fils.
Une armée composée d'Austrasiens , de Bourguignons et de Francs de Germanie, commandés par les patrices Wintrio et Gondebald, entra par la Champagne dans le Soissonnais pour l'enlever à Frédégonde. A cette nouvelle , la reine de Neustrie rassembla son armée, convoqua à Braine mi conseil de guerre corn- • posé de Landerick, ainsi que des autres ducs; il y fut décidé que l'on accepterait le défi des Austrasiens. On convint par députés du jour et du lieu de la bataille. Le champ ayant été assigné à Truccia ou TVucciacum (Droissi, entre Soissons et Château-Thierry) , de part et d'autre on se mit en marche.
Les Neustrîais, conduits par Frédégonde à cheval et tenant son fils Clotaire entre ses bras , marchèrent en silence pendant toute la nuit, et arrivèrent au point du jour, sans avoir été découverts , en présence du camp ennemi. Les Austrasiens furent en même temps éveillés par les trompettes et assaillis par les
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troupes de Frédégonde : ils prirent la fuite au premier choc. Les plus braves s'étant ralliés et mis en défense, les fuyards se retournèrent et la l)ataille s'engagea. Elle lut acharnée et meurtrière. La victoire resta aux Neustriens : les ducs Wintrio et Gondebald, vivanent poursuivis par Landerick et les leudes de Clotaire, ne durent qu'à la vitesse de leurs chevaux de ne pas être tués ou faits prisonniers. Frédégonde, après, avoir poussé jusqu'aux portes de Reims et mis au pillage les campagnes environnantes, ramena dans Soissons ses troupes victorieuses et chargées de butin.
Cette grande bataille entre des hommes de même race, et dans laquelle, à ce que dit un écrivain du huitième , siècle, il était resté trente mille cadavres BUT le champ du carnage, produisit chez les populations franquesune impression si douloureuse que Frédégonde et Brun chaut furent forcées par leurs leudes de conclure presque immédiatement la paix.
L'an 596, au mois d avril, Childébert étant mort à l'âge de vingt-six ans, empoisonné, aiîi^i que la reine sa femme, ses États furent partagés entre ses deux fils : Théodebert, Taîné, âgé de dix ans, né d'une concubine, eut pour lot TAustrasie et la Germanie; Théoderic, le second, né de la reine Faileube, épouse légitime, obtint la Bourgogne, le royaume d'Orléans et l'Alsace détaché de l'Austrasic. Il vint régner à Orléans sous la tutelle d'un maire de palais appelé Warnaker.
Cependant Théodebert lui-même avait besoin d'un tuteur, et le droit de gouverner sous son nom suscita entre Brunehaut et les leudes austrasiens les démêlés
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les plus vifs. Frëdëgonde en profita avec balnleté
pour eiivaliir, sans déclaiatioii de s'uerre, le royaume de Pans , dont les leudes abandonnèrent volontairement TAustrasie pour se réunir i leurs voisins du royaume de Soissons.
Ce ne fut pas sans un violent courroux que Brunehaut subit cette agression de sa rivale; mais elle ne pouvait pour le moment s y opposer, car, outre ses di^mêlés avec ses leudes, elle avait à défendre la Frari(3e orientale contre les Awares qui s'étaient précipités de la Pannonie sur la Thminge. Ayant acheté à prix d'or la retraite de ces peuples , et obtenu des grands d'Austrasie que leurs différends restassent suspendus, elle réunit ses hommes de guerre et les mena contre les Neustriens. Les deux années se peu» contrèrent à Latofoo (Lafaux) , entre Soissons et Laon. La bataille se livra en présence des trois jeunes rois, dont celui de Neustne, Clotaire, n'avait pas plus de douze ans. Les Austro-Burgondiens , malgré la supériorité de leur nombre , furent défaits avec un grand carnage; le royaume de Paris, sujet de la querelle et prix de la victoire, demeura à Frédégonde» qui reconstitua ainsi dans toute son étendue, au profit de son fils , l'ancien royaume de Neustrie.
Frédégonde se disposait à profiter de sa victoire « quand une mort imprévue la frappa vers la fin de 597. Elle laissa son fils âgé de treize ans sous la tutelle de Landerick, maire du palais de Neustrie. Ella fut inhumée dans le monastère de Samt-Vincent, depuis Saint-Germain-des-Prés. Son tombeau, placé dans le chœur de Téglise, fut plusieurs fois ruiné par les Normands. Ce tombeau était peu élevé et couvât
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d'une pierre sur laquelle était gravée en mosaïque ]a figure d*une reine. Cette pierre , qui fut transportée
vers la fin du dix-huitièfue siècle au Musée des monuments 1 rinçais, et qu'on voit aujourd'hui dans les oaveaux de l'église de Saint-Denis, a donné lieu à diverses opinions historiques. Daniel [ Histoire de France) dit qu'il y a beaucoup d'apparence que cette figure est originale et n'est point un ouvrage postérieur de plusieurs siècles; D. Bouillard {Histoire de Vahbaye dfi SainuGermain-des-Prés] regarde le fait comme certain; Lenoir [Mtt^ée des monvmenfs fran" çaiê) estime que cette représentation est de Tan 600, mais que rinscriplion Fredegundia, regina, tixar Ch?7perict 7'egis^ qui l'accompagne, est d'une date plus ' récente. Malgré ces autorités, Legrand d' Aussy {Des sipulfwres nationales) , ou plutôt Roquefort , son éditeur, tîans une Noiicp mr l* abbaye royale de Saini^ Denis, pense, non sans raison, que ia pierre tumulaire de Frédégonde est du douzième siècle (A). '
Ce n'était pas seulement la différence du rang où elles étaient nées qui devait séparer entre elles Frédégonde et Brunehaut, leur position de reines de deux États occupés par les mêmes peuples, mais toujours en guerre les uns contre les autres, devait nécessairement les rendre rivales , et provoquer cette lutte dont j*ai déjà fait connaître plus haut quelques dé« tails. Voici comment Bnmehaut fut appelée au trône d Austrasie. Sighebert, roi de cette partie de la Gaule, plus délicat en amour, et de mœurs plus polies que ses frères , résolut de n'avoir qu'une seule femme et de ia choisir dans une maison royale. En consé* quence, il envoya l'un de ses officiers appelé Goghe,
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homme lettré, offrir de riches présents au roi des Visigoths Athanaghild, et lui demander en mariage Brunehaut, sa seconde fille. Athanagfaild accueillit également bien l'ambassadeur, les priseiits et la demande. Goghe ramena la princesse , et Sighebert l'épousa en grande pompe dans la ville de Metz, Tan 666. Grégoire de Tours fait de cette reine un portrait flatteur : - Elle étoit, dit-il, élégante dans ses manières , belle de visage » pleine de décence et de di* gnité dans sa conduite» de bon conseil et d'agréable conversation, h Ausbi, le roi d'Austrasie ^ la reçut avec une joie et une allégresse infinies» •* et l'aima avec une vive tendresse. Peu de temps après son mariage, convertie par les prédications des évèques, elle abjura les erreurs de l'arianisme dans iesi^ueiles ses premiers maîtres l'avaient élevée.
J'ai raconti) plus haut comment Sighebert périt assassiné par ordre de Frt^dégonde.
A peine Brunehaut eut-elle connaissance du malheur imprévu qui la frappait, qu'elle s'empressa de sauver son fils, le petit Childebert, héritier du royaume d'Austrasie. Elle le cacha dans un grand panier, qu elle fit descendre par une fenêtre du palais qu elle occupait à Paris , et le confia à un serviteur du duc austrasien Gondebald. Celui-ci enipurta Tenfont avec mystère et rapidité sur la croupe de son cheval jus» qu'à Metz, où il fut proclamé roi le jour de Noël de l'année 575. Chilpëric et Frédégonde, en arrivant à Paris, ne retrouvèrent plus que Brunehaut avec son trésor royal et ses deux filles. Ses richesses lui furent enlevées et ses deux filles exilées à Meaux. Quant à la reine , elle paraît avoir trouvé grâce aux yeux do
Chilpéric ; elle fat envoyée sous bonne escorte à Rouen.
Durant le peu de jours que la veuve de Sighebert, alors dans tout Téelat dont brille une jolie femme âgée de vingt-huil ans, était restée prisuiiiiière à Paris , elle avait inspiré à Mérovée » le second des tils que Chilpéhc avait eus d'Andowere, un amour des plus violents qui devait bien vite le conduire à sa perte. Il y avait peu de temps queBruiiehaut résidait à Rouen quand elle vit accourir vers elle le jeune Mérovëe qui abandonnait, pour la rejoindre, les troupes que son père l'avait chargé de conduire en Poitou. Brunehaut comprit bien vite tout le parti qu'elle pouvait tirer de cette passion inespérée : elle s'empressa d'y répondre , et accepta la main que le jeune prince lui offrait. Prétextât, évêque de Rouen, parrain de iVIérovée , qu'il aimait comme son enfant , eut l'imprudence de bénir une alliance tout à fait contraire aux canons de l'Église « qui unissait la tante et le neveu. A cette nouvelle, Chilpéric accourut : les deux époux, redoutant sa colère, s'enfuirent au plus vite dans une petite église construite en bois tenant aux murs de la ville et dédire à saint Martin. Le roi de Neustrie essaya vainement de les faire sortir d'un asile qu'il n'osait pas violer. Il futcontraint de prêter le serment de les laisser ensemble. « Puisque Dieu a voulu qu'ils fussent unis , dil-ii , je jure de ne jamais les séparer. »
Rassurés par la solennité de cette promesse , Mérovée et Bnmehaut, sortant de leur asile, se remirent volontairement au pouvoir du roi de Neustrie. 11 leB accueillit avec honneur, leur donna le baiser de paix, les fit asseoir à sa table, mais peu de jours
après il retourna brasqaement à Soiasons emmenant Avee lui son fils comme un prisonnier, laissant Bru-
nehaut sous bonne î?arde h Rouen. Mérovée, après avoir traîné pendant treize mois environ l'existence misérable d'un captif ou d un proacrit, fut réduit à se faire donner la mort par lun de ses fidèles. En vain essaya-t-il plusieurs fois de rejoindre Brunehaut, qui ne paraît pas avoir fait de grands efforts pour venir à son secours
Cependant le jeune Childebert avait fait demander au roi de Neustrie la liberté de Brunehaut , et l'avait obtenue. Cette reine s'en vint donc cbercber une retraite à la cour de son fils. Là elle entreprit , dans l'intérêt de son ambition privée et dans celui du pouvoir royal, une lutte, dont l'issue lui devint funeste plus tard, contre les ^ands d'Austrasie. Ces derniers profitaient de la jeunesse de leur roi pour se créer une indépendance : le parti de Brunehaut, soutenu par les Romains, qui conservaient quelques idées dordre, et par tous ceux qui ne voulaient point se soumettre au jou{7 des laudes, acquit beaucoup de prépondérance. Dans le même temps, le roi Gonthramn, ayant perdu quatre fils qu'il avait eus de trois femmes différentes , adopta solennellement son neveu Childebert et le déclara son héritier.
Cette adoption et cette hérédité future établirent entre l'Austrasie et la Bourgogne une alliance que Brunehaut voulait mettre à profit. La haine (ju'elle nourrissait contre les assassins de sa sœur n était pas
' Voyez, pour rin?!toiro dévelopiH''o du jf'une Mérovre, le tome n dos Récité de» temps mérovinyiem, par M. Augustin Thierry, troisième r^vM, p. 6C.
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satisfaite, mais Frédégonde en neotralifla les effets
par une manœuvre fort habile. N'ayant plus déniants, les troiâ ûls d'AndiOwere étant morts successivement, elle engages son mari à offrir aux leudes d'Austrasîe de reconnaître l^r jemie roi Childebert pour son héritier, si ce dernier royauinc voulait rompre l'alliance qui l'unissait à la Bourgogne. Le parti aristocratiqae, dont le meneur le plus habile était uSgidius , évêque de Reims , vendu à Frédégonde , décida tous les grands d'Austrasie à accepter la proposition. Bmnehaat tenta de s'opposer i un pacte qui unissait le fils de Sighebert aux meurtriers de son père, mais le parti royal, dont elle était le chef, se trouva le plus faible. Les principaux leudes assem'» blèrent une armée pour écnmev le duc Lupus, qui seul restait fidèle à la reine. Voyant une lutte sanglante sur le point de s'engager, et craignant que son unique défenseur y succombât , Brunehaut vint se jeter courageusement entre les bataiiions armés, en s'écriant : — Qu'allez -vous faire? cfardez-vous de livrer, en haine d'un seul hominp , un combat impie où périra la fortune du pays. — Femme, retire-td , s'écria l'un des ducs coalisés ennemi personnel de Lupus. Assez long-temps tu as régné sous le nom de ton mari, que cela te suffise. C'est ton fils qui est aujourd'hui notre roi; TAustrasie est sous notre tutelle et non sous la tienne. Retire-toi promptement, sinon les pieds de nos chevaux vont t'écraser contre la terre.
Cette réponse n'eiiraya pas l'intrépide Brunehaut : elle insista, et, à force d'adresse, parvint à empêcher le combat en cédant aux exigences des principaux che& coalisés.
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Forcée de courber la tefe, Bninehaut ne le fit que
dans la pensée de dominer ses ennemis. En effet, l'an 583, à roccasion d'une ^ik rre de l'Austrasie et de la Neustrie contre le roi des Bourguignons, les hommes libres et les vassaux composant l'armée d'Austrasie se soulevèrent inopinément durant la nuit. L'évêque ./Egidius, chef du parti des leudes, menaçait avec fureur ceux qui trahissaient le royaume et livraient à Chilpéric les cités de Childebert. Au point du jour les mécontents envahirent la tente royale pour en arracher l'évêque de Reims ainsi que les seigneurs qui s'y étaient réfugiés , et ceux-ci n eurent que le temps de prendre la fuite.
Cette révolte, suscitée par Bninehaut, eut pour résultat de remettre le pouvoir entre ses mains. Elle en fit usage pour diriger contre les grands du royaume des persécutions de toute nature.
Poursuivant avec vigueur le plan qu'elle avait adopté , Brunehaut ne se borna pas à frapper les plus puissants de ces leudes, qui prétendaient tenir la royauté en servage et gouverner à sa place. Comme tous lui étaiént suspects, elle n*en épargna aucun dans sa culère ; plusieurs furent chassés et s'enfuirent dans d'autres pays. Mais l'affranchissement du pouvoir royal n'était pas le seul but que Brunehaut avait en vue. Ce qui lui tenait fortement à cœur était l'abaissement de la Neustrie et l'humiliation de Frédégonde, sa rivale, qui ne cessait de diriger contre elle le poignard de ses sicaires.
L'an 593, Brunehaut envoya contre le petit roi Clotaire , qui avait succédé à sou père Chilpéric , assassiné à Chelles en 584, une armée; elle fut défaite.
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L'ardeur belliqueuse de Childebert fut arrêtée pour quelques mois ; mais l'année suivante il iit une campagne contre les Bretons, et, en 595, une expédition contre les Warmes , peuplade germanique d'outre- Rhin sujette des Francs qui , s* étant insurgée contre eux, fut remise sous le jou^.
Childebert étant mort prématurément en avril 596, ses deux iils, Xhéodebert et Théoderic, se partagèrent tant les Ëtats qu'il tenait de son père que ceux qu*il avait hérités de son oncle Gonthramn. Brunehaut resta avec le premier, à qui étaient échues pour lot l'Austrasie avec la Germame, et la tutelle du jeune roi donna lieu entre elle et ses leudes à des démêlés dont Frédégonde profita habilement pour reconstituer le royaume de Neustne sur ses anciennes bases.
La dernière partie de l'existence de Brunehaut, bien qu elle renferme plus de quinze années , peut fa*^ cilement se résumer en quelques lignes. A la mort de Frédégonde, elle appliqua son génie à ressaisir, au profit du royaume d'Austrasie, toute la puissance que sa rivale avait eu l'habileté de conquérir : elle y parvint d'abord , mais ce fut en marchant sur ses^ traces et en multipliant des supplices qui n'étaient pour elles que de terribles représailles. La famille de Frédégonde principalement devint l'objet de sa haine , et elle en frappa sans pitié tous les membres qui tombèrent en son pouvoir. Tant de rigueur amassa sur sa tête un orage qui éclata enfin , sans qu elle pût parvenir à le dissiper.
En 599, un meurtre commis insolemment sur Win«
trion , duc de Champagne , souleva contre elle tous
les hommes puissants de TAustrasie. Us s'emparë-
rent de sa personne , et , Tayant conduite sur la frontière du royaume , 1 abandonnèrent seule et sans ressources au milieu de la campagne. Un mendiant (|u t'ile rencontra consentit à la conduire à Théoderic, son petit-fils , qui régnait dans la Bourgogne , où elle fut trop bien accueillie.
En récompense elle s'appliqua , par les moyens les plus infâmes , à corrompre la jeunesse de ce malheureux prince, et le détourna de prendre une femme légitime en lentourant de concubines recrutées dans tous Icb langs; elle se plaisait à lui donner l'exemple de cette vie honteuse en se livrant malgré son âge à la plus sale débauche. Saint Coiomban, abbé de Luxeuil y ayant voulu arracher Théoderic à cette dépravation'et lui ayant conseillé de prendre une femme légitime, fut chassé avec outrage. Saint Didier, évêque de Vienne , crut devoir adresser à la reine quelques remontrances : elle le fit déposer de son siège et condamner à l'exil. Rentré dans son église après trois années, Didier montra le même courage: cette fois Bnmehaut le fit lapider.
Pour élever Protadius son favori à la dignité de maire du palais , elle n'hésita pas à tendre à Bertoald, qui était revêtu de cette dignité» un piège dont il fut la victime. Elle le fit envoyer, n'ayant avec lui qu'une poignée d'hommes, contre une armée considérable. Il déploya le plus grand courage, triompha des Neustriens , mais ne succomba pas moins sous le nombre de ses ennemis. Protadius péHt bientôt victime de SCS exactions. Bnxnehaut vengea c tellement sa mort, et fit périr les uns après les autres ceulL qu elle connaissait pour* y avoir pris part. En 612»
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elle arma ses petits-fils les uns contre les autres. Théodebert, poursuivi par son frère Théoderic, périt assassiné soit par les habitants de Cologne, soit par son frère lui- même. Les fils qu'il laissa furent égorgés ; l'un d'eux, encore à la mamelle, eut la tête écrasée contre un rocher par ordre de Brunehaut. La mort de Théoderic vint mettre un terme à cette série d'atrocités. En 613, trahie par ses sujets, abandonnée des chefs les plus puissants de T Austrasie , Brunehaut tomba au pouvoir de Clotaire II, fils de Frédéponde. Il l'accabla d'injures, lui reprocha d'avoir ordonné ou causé la mort de dix rois ou fils de rois, et la livra à une soldatesque effrénée qui lui fit subir le plus affreux supplice. Cette reine , âgée de quatrevingts années , fut promenée sur un chameau pendant trois jours , dépouillée de tout vêtement ; puis , elle fut liée par un bras et par une jambe à la queue d'un cheval iiidoinpté. L'animal furieux s'élança traînant après lui le corps de cette femme au milieu des rochers et des buissons : il ne resta plus bientôt qu'une masse informe qui fut livrée aux flammes d'un bûcher.
Cette lutte, qui n'a pas duré moins d'un demi-siècle entre deux femmeis» également habiles, également courageuses, mais entri^nées l'une et l'autre par les instincts les plus sauvages et les passions les plus vives , a eu pour résultat la chute de la famille do Mérovée. C'est un spectacle singulier que celui de deux femmes privées des principales vertus qui font la gloire et l'ornement de leur sexe, se livrant à toutes les débauches, à tous les excès, et n'aboutissant qu'à faire peser sur elles la renommée qui s'attache aux grands coupables. C'est aussi un mémora-
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ble exemplè donné par ThistoitH} auK générations à venir. Au contraire les annalistes ont-ils laissé parvenir jusqu'à nous quelques détails sur la vie obscure et malheureuse de ces créatures douces et timides que les vertus du christianisme avaient rapprochées de la civilisation, l'historien de notre époque relève ce nom de l'oubli et place au premier rang la femme qui succomba sous là violence, et dont les vertus font au* jourd'hui toute la célébrité.
Tel fut le sort de Galeswinthe, sœur de Brunehaut, étranglée par ordre de son mari , et l'une des victimes de la terrible Frédégfonde.
Conduite à la cour de Neustrie sur la fin de l'année 567, Galeswinthe n'avait épousé qu'avec le plus profond dégoût le roi Chilpéric, dont les débauches nonnbreuses étaient connues de la Gaule entière. Fortunat a consacré au récit de cette alliance une pièce de vers remplie des détails les plus curieux. Il parle des regrets que la mère de Galeswinthe éprouvait en livrant sa fille au roi barbare , du départ de la fiancée remis plusieurs fois, et des larmes que versa la reine en voyant disparaître le chariot dans lequel était sa iîlle et les cavaliers de son escorte. Hélas I les pressentiments de cette pauvre mère ne devaient se réaliser que trop vite. Au bout de quelques mois de mariage, Chilpëric reprit son ancienne concubine, la fameuse Frédégonde , et un grand scandale ne tarda pas à éclater entre ces deux iemmes , suivant l'expression de Grégoire de Tours. Galeswinthe réclama hautement la permission de se retirer, dédaignant de reprendre avec elle les richesses qu'elle avait apportées. Le roi barbare essaya de calmer cette âme fière
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justement offisnsée par de fausses paroles : il fat repoussé avec mépris. Aussitôt Chilpéric la fit étrangler par un esclave ; elle fut trouvée morte dans son Ut. - Ainsi périt cette jeune femme , a dit M.- Âu- ^stln Thierry, qu'une sorte de révélation intérieure semblait avertir d'avance du sort qui lui était réservé , figure mélancolique et douce qui traversa la barbarie mérovingienne comme une apparition d un autre siècle. Malgré l'affaiblissement du sens moral au milieu de crimes et de malheurs sans nombre, il y eut des âmes profondément émues d'une infortune si peu méritée, et leurs sympathies prirent, selon Tesprit du temps, ime couleur superstitieuse. On disait qu'une lampe de cristal , suspendue près du tombeau de Galeswinthe, le jour de ses funérailles, s'était détachée subitement sans que personne y portât la main, et qu'elle était tombée sur le pavé de marbre sans se briser et sans s'éteindre. On assurait , pour compléter le miracle, que les assistants avaient vu le marbre du pavé céder comme une matière molle et la lampe s'y enfoncer à demi. De semblables récits peuvent nous faire sourire , nous qui les lisons dans de vieux livres écrits pour des hommes d'un autre âge; mais au sixième siècle, quand ces légendes passaient de bouche en bouçhe , comme l'expression vivante et poétique des sentiments et de la foi populaire, on deveiidiL pensif et l'on pleurait en les entendant raconter ^ «
Tous les annalistes qui du septième au dixième siècle ont recueilli, avec plus uu moins d'étendue, l'his-
* RAnV* âiS fmju mérùrinflifnt, t. i, p. 408.
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toire de Frédégonde et de Brunehaut, ont flétri en termes énergiques la lutte criminelle que œs (}eux femmes soutinrent Tune contre l'autre. Boccace n a pas manqué de placer ces deux reines au nombre des feninies dlustres malheureuses dont il a écrit l'histoire, et le chapitre qu'il leur a consacré ne manque ni d'ha* bileté ni dinvention. Il suppose qu'une femme, ou plutôt un génie , se présente à lui les cheveux épars , le front ceint d'une couronne. Son. visage est baigné de larmes ; elle se frappe la poitrine et pousse de longs soupirs. Je me nomme Brunehaut, dit-elle au poète, et je ne suis pas plus indigne de ta plume qu' Arsmoë de Cyrène, que Cléopfttre l'égyptienne, que laGépide Bosemonde. -—Je ne te connais pas, répond le poète, je n'ai même jamais entendu prononcer ton nom. Je veux bien du reste écrire ton histoire sous ta dictée ; mais commence par me faire le serment de dire la vé* rité. " Malgré cette précaution , Brunehaut débite au poète une foule de mensonges sur sa famille , sur son mariage, puis, quand elle en vient au meurtre de son mari , elle change Tordre des faits et dit : • Chilpëric est assassiné par des satellites dans un heu ou on lavait fait venir sous prétexte de la paix : peu après mon mari meurt par la même infortune. — Oh I vous mentez, dit Boccace à Brunehaut, c*est vous qui avez fait périr votre mari au retour de la chasse, parce que vous craigniez qu'il ne fut instruit de votre passion pour Landri. — Landri, quel est cet homme, s'écrie Brunehaut; ohl vous voulez parler de cette Frédégonde dont, par pudeur, je n'osais prononcer le nom. — Mais, lui dit Boccace, qui tout à coup fait preuve d'une grande connaissance historique, Clotaire
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n'est point votre fils, ni le fils de Sigebert; votre fils
était Childebert, et vos petits -fils, nés de lui, Théodebert et Théoderic. — Théodebert et Tiiéodenc, répond Bf ttnehaut , étaient lès petits^fils de Sigebert et non les miens. Théoderie massacra Théodebert son frère, roi d'Austrasie; lui-même périt par le poison, ses fils par le glaive. ^ Mais , insiste Bocoace , tous ces crimes sont les vôtres : o*est vous qui aves armé ces princes les uns contre les autres pour régner en Auâtrasie ; vous fîtes massacrer Ihéodebert pai* son fière, et ce frère vous ayant reproché le crime que vous loi aves fait commettre, vous l'avez fait périr avec ses enfants par le fer et le poison. -» A cette réponse Brunebaut tond en larmes, et s'écne que telle est la eruanté du sort, qu'il ôte aux malheureux le moyen de se justifier. Elle termine en racontant comment les seigneurs d'Austrasjé se révoltèrent contre elle et la livrèrent sans défense au fils de Frédégonde. La pein<* tare qu'elle fait de son afireux supplice est exacte et pleine d'cnero-ie. 11 y a dans cette prosopopée quelque grandeur, mais c'est à tort qu'elle a été considérée comme une justification de la reine d'Austrasie ' .
Bien qu'il soit impossible de révoquer en doute le grand nombre des cri mes dont Brunehaut s'est rendue coupable, principalement dans la seconde partie de sa carrière , quelques historiens ont entrepris de justifier la mémoire de cette reine fameuse , soit à cause de la mort cruelle qu'elle a supportée, soit pour tout autre
* (jAiF i MU), Mémoires sur Frêtlcqmid^ et Hrunnluitif , etc., t. xxx des Méntotres de l'Académie des Inscripiions et UéiUt-LtUre» , édition in-i» i t. Liv de l edit, in-4 2 , p. 4 .
motif; il est certain qu un sentiment de pitié se mêle
à i horreur que son nom inspire , et que cette horreur est moins grande que celle qui s'attache au nom de Frédégonde. Brtmehaut fit exécuter des travaux d'une importance Basez grande pour que son nom . bien à tort il est vrai, ait W longtemps tq)pliqué à des chaussées d une vaste étendue , dont il existe aujourd'hui des traces nombreuses (Bj . Quelle que soit l'opinion de la science à cet égard, on ne peut révoquer en doute ce passage des Grandes Chroniques de France, qui n ont îaii que répéter, en le traduisant, le témoi^ gnage d*Aimoin : « Ainsi feni la royne Bnmehaut , " femme exercitée et usée en la mort de ses prochain.s » (parents) . Tantôt comme ils estoient occiâ , eile sai- *» sissoit leurs trésors et kurs possessions. Le pouvoir
et la prospérité des choses temporelles dont elle " usoit à sa volenté la métoient en orgueil ; parquoi » elle estoit élevée sur toutes autres femmes. Mais « toutes -votes ne fut-elle pas si defresnée de tout en n tout que elle n'eut im grant révérence les églises des »• saints et des saintes que le roy et les preudomes ** avoient fondées. Elle-même fist fonder en son temps *• mainte abbaiè et mainte église; elle fonda l'abbaïe » Saint-Vincent au-dehors des murs de Loon (Laon),
une autre en la cité d'Ostun, en l'honneur de saint I* Martin , dont Siagre était procureur de Tœuvre en »' lieu d'elle. Maint autre église fonda en austres liexLx »• en l'honneur de saint Martin , car toujours se fioit n plus en lui et plus le réclamoit que nul des autres •t saints. Tant fonda d'églises et d'autres édifices qui
encore sont au royaume de France, en Avan terre •» (Austrasie) et en Bourgogne, que Ton ne trouveroit
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n pas legîerement que une seule femme en eust tant
f édifié à son tenis »
La munificence dont cette reine avait fait preuve k l'égard de plusieurs églises servit longtemps de sauvegarde à sa mémoire. Voici à cet égru 1 quelques détails curieux que deux bénédictins nous ont conservés dans leur relation d'un voyage littéraire qu'ils entreprirent au commencement du dernier siècle : « Les cendres de Brunehaut, recueillies par quelques serviteurs, furent inhumées, dit-on, dans la chapelle souterraine de l'église de Notre-Dame d'Autun. On y lisait au* trefois cette épitaphe :
Brunechil fu jadis reine de France , Fotidatresse du saint lien de céans , ' Cy inhumée Tan six cens quatorze ans , En attendant de Dieu vraie indulgence.
Cette chapelle menaçant ruine , le cardinal Rolin ,
abbé de Saint-Martin d'Autun , fit transporter le tombeau de cette reine dans l'église, et le plaça sous une arcade en pierre de taille. Il est d'un fort marbre gris, en forme d une auge, couvert d'un gros marbre noir niarqueté de blanc, long de six pieds, large de deux, et haut d'un pied trois pouces , élevé sur quatre piliers de marbre avec cette épitaphe :
Cy gist la reine Brunehaut, A qui ie saint pape Grégoire J)onna des éloges de gloire Qui mettent sa vertu bien haut.
Sa piété ponr nos mystères
t Leâ Grandeê Chroiiùjues de France, telon qu*eUei tont eomtrvitt m rÉgliêê de Saint'Denh, publiées par H. P. Paris. in-IS, ff vol. T. l, p. 340,
Liiy fi4 fonder trois mooastèrM Sous la règle de saint Benoist; SaioUMartin, Saint-Jean, Saint-Andocbc, Sont trois saints lieux oft l'on connott Qu'elle est «xempte de reproche.
A quoi Ton a ajouté cette anagmmroe, avec les
vers suivants :
Brunehîlde, reine de France, Bénite fleur d'innocence raro.
MYcoutez donc pas ces esprits Qui traitent cette bonne reine D'aœbitiease, d'inhumaine.
Et d'autres termes de mépris.
On ne doit condamner sa vie Ny sur un très*lugubre sort \ Croyex qu'elle est, pour assurance, Une fleur bénite en sa mort , Hais fleur d'une rare innocence.
£n 1632, Nicolas de CastiUe, abbé de Saint-Martin , fit ouvrir le tombeau de cette reine. On y trouva
un coffre de plomb clans lequel étaient renfermés des cendres, des ossements, du charbon et une molette d'éperon* (C). "
CHAPITRE IV
Berthe , mère de Charlemagne. — Légende sur Bertbe au grand pied. — Fournies , concubines et maltresses de Gharleniagne. — » L'anneau enchanté. — Les filles de Charleniagna. — Emma et Éginbard ; fausseté de cette légatde. — Judith, femme de Louis*le-I>ébonnaire.
Charlemagne occupe dans notre histoire une place
trop importante poui^ que les femmes qu'il a épousées,
* Voyage UUéraitt d$ ievw Bénédictmâ, etc. Paris, 4717, in4*, p. 15S.
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OU qoi composaient sa &inille, n aient pas laissé après
elles quelque célébrité. Le prennei l iuig app;irliGiit à sa mère, Berthe ou Bertrade, dont les contemporains parlent avec éloge, sans nous ùàte connaître de qui die était fille. Éginhard s'exprime en ces termes : Sa » mère Bertrade vieillit auprès de lui, comblée d'honn neurs. 11 lui témoignait la plus grande vénération, m et jamais il ne s*éleva entre eux le moindre nuage , »» si ce n'est à l'occasion de son divorce avec la fille » du roi Didier, qu'il avait épousée par ses conseils. n EUe mourut (en 783) iqirès la reine Hildegarde ,
ayant déjà vu trois petits-fils et autant de petites- » filles da^is la maison de son fils. Ciiailes la fit ense- *> velir en grande pompe dans la basilique de ISaint* n Denis, où reposait déjà le corps de son père* » Tels sont les faits que l'histoire nous a conservés. Dénaturant une tradition d'après laquelle Pépin, décidé à répudier Berthe, n'aurait été détourné de son projet que par les conseils du pape Etienne , les romanciers ont fait de cette reine l' héroïne des aventures les plus singulières. •
Adenès, poète français de la fin du treizième siècle, ménestrel de la cour de Brabant, a rcsumé ces tradi-» tions dans un roman. en vers qui ne manque pas d une certaine originalité.
D'après ce roman, Berthe était fille du roi de Hongrie Floires et de Blanchefleur saiemme, personnages fort peu connus dans l'histoire, mais que nos vieilles épopées chevaleresques ont souvent mis en scène. Ber-* the était douée de toutes les qualités physiques et mo-
* Vita Karoti imitertUorU, cap. xviii. Egliihardi opéra, 1. 1, p. 63.
raies qui rendent une princesse accomplie; elle avait
cependant un pied plus long que l'autre, légère imperfection cachée, qui, dans l'occasion , pouvait servir à reconnaître cette princesse. Elle vint en France, accompagnée d*une jeune fille élevée avec elle , lui ressemblant de corps et de visage au point qu'il était fort difficile de les distinguer Tune de l'autre. Margiste, méchante vieille et mère de cette jeune fille, les suivit et conçut les projets les plus noirs. La irpiitaLion du roi Pépin était grande et terrible : à peine âgé de quinze ans, il avait , en se jouant , terrassé un lion. Margiste , profitant de Teffroi pudique de la jeune Berthe, lui fait croire que sa vie était menacée si elle consentait à partager la couche royale ; elle la décida à s'en échapper le soir des noces et à céder sa place à sa compagne, tille de la vieille, qui périra peut-être, mais qui sauveiu les jours de sa maîtresse. Margiste, aidée dans ses desseins par Tyn de ses parents qu elle avait fait venir avec elle , remit à sa fille un couteau et lui dit de s'en frapper légèrement , puis de faire croire au roi Pépin , qui sans défiance a passé la pre* miëre nuit de ses noces avec elle, que Berthe a voulu la tuer et se mettre à sa place. Dès le matin Berthe , conduite par la vieille dans la ciiambre du roi , prend des mains de sa compagne le couteau sanglant que celle-ci lui présente, et Margiste s*écrie : Oh ! roi Pépin, l'on veut tuer la reine à vos cotés. Le roi qui dormait se réveille; il voit Berthe interdite, tenant le couteau dans sa main, et le sang qui coulait de la blessure que lii lille de Margiste venait de se faire. Berthe, accablée d'injures et de coups par la vieille , est remise, au sortir de la chambre, entre les mains de
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Tybert, quirenihaîne et la bâillonne. Si vous faites # un mouvement , lui dit-ii , si vous jetez un cri , vous êtes morte. Pépin condamne la prétendue coupable à périr dans les flammes, mais la vieille demande qu*on lui fasse grâce de la vie, et qu'on l'exile dans une contrée lomtaine. Le roi consent, charge Tybert et deux autres serviteurs d'exécuter ce projet.
Après cinq jours de marche, les cavalier?, traînant avec eux la malheureuse princesse montée sur un mauvais cheval , arrivent dans l'un des endroits les plus obscurs de la forêt du Man^. Il est inutile de marcher plus avant, dit à ses compagnons Tybert, et, faisant descendre la malheureuse princesse de sa monture, il leur donne l'ordre de la dépouiller. Ceux-ci obéissent, mais en la voyant si belle, ces hommes de guerre sont saisis de pitié. « Arrière, dit aussitôt Tybert en tirant son épée , d un seul coup je vais trancher cette tête. — C'est une laide chose, répond un des soldats , de frapper ainsi cette jeune fille. — Peu m'importe, je l'ai promis à Margiste , reprend Tybert. — Cœur de pierre» s'écrie le soldat, si tu oses frapper cette femme, tu vas mourir ici même, t* Les soldats s'empa^ rent aussitôt de Tybert , et celui qui l'avait apostrophé s'approche de la pauvre Berthe, coupe ses liens, son bâillon, et lui dit : <• Belle, fuyez au plus vite et que Dieu vous conduise!... » Berthe s'élance et disparaît dans le bois. Elle y erra longtemps sans guide, frémissant à chaque pas d'épouvante en entendant les loups hurler , les oiseaux de proie pousser leurs cris aigus. Elle pria Dieu, et le courage lui reviiil quelque peu. Mais, à force de marcher, elle sentit le désespoir et la &tigue ralentir insensiblement ses pas. Elle pria
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• encore et appelant à son secours sa mère qui Taiinait tant, elle s'écria : « Blanchefleur, Blanchefleur, si tu savais dans quel affreux abandon gémit ta pauvre fille ! «• Tout à coup des.pas se font entendre: serrant autour de bon corps les débris de vêtements que les soldats lui ont laissés, Berthe a l'espoir que Dieu vient d exaucer sa prière. Hélas ! deux voleurs se jettent sur elle. En voyant cette belle jeune fille, ils se battent pour savoir lequel d'entre eux la possédera. Berthe s'enfuit, et appelant saint Julien, patron des voyageurs, à son secours , elle arrive enfii\ à la maison d'un ermite et frappe bien vite à la porte. A sa vue l'ernute refuse d ouvrir, il donne seuleanent à la pauvre Berthe un morceau de pain noir, en lui disant : m Aucune femme ne peut entier ICI , nuiis suivez ce sentier, vous trouverez la demeure de Symon et de sa femme, ils auront pitié de vous. «* Berthe reprend courage et s'éloigne. Au bout de quelques pas elle tombe évanouie à la vue d'un ours qui va la dévorer, mais la vierge Marie" éloigne ce nouveau danger ; Berthe est recueillie par S3mion ; Constance, sa femme, et ses filles lui prodiguent à l'envi les soins les plus tendres. Loin de faire connaître sa condition , Berthe se fait passer pour la fille d'un simple vavasseur, qu'uue belle-mère fisirouche a chassée du toit paternel. Berthe, aussitôt qu'elle est remise de ses fatigues , travaille sans relâche et apprend aux filles de son hôte à filer la soie et l'or : elle exécute les ouvrages les plus parfaits. Ces pauvres gens, la voyant si belle, si savante, ne nianquentpas de la prendre pour une fée.
Cependant la fille de Margiste commit tant de mauvai5>es actions que le bruit en vint jusqu'à lu.
reîno de Hongrie , Blanchefleur. Elle s'empressa do retourner en France, près de sa fille qu elle n'avait pas vue depuis dix ans. A son arrivée la reine était malade et ne pouvait quitter son lit. On présente à Blanchefleur ses deux petits-fils qu'elle ne connaissait pas; elle est surprise de n'éprouver à leur vue qu un sentimentd'effroietd aversion. Ëlieoourtcbezla reine; mais en dépit d'une séparation de dix années et de l'amour profond qu elle a toujours eu pour sa fille , son ccBur reste froid ; la malade lui inspire tout au plus un sentiment de pitié. « Ce n'est pas ma fille, *» se dit . Blaiichelleur; et s'approchant avec \ ivacitc du lit, elle soulève le drap, regarde les pieds de la fausse reine, et poussant un eri de fiireur : «• Ce .n'est pas ma fille» mais celle de Margiste : ils ont tué mon enfant. >• Pépin arrive bientôt : » Roi, s'écrie Blanchefleur, où est ma fille, la blonde aux longs cheveux 1 si douce, si courtoise, si bien élevée ! Berthe, la douce Berthe, qu'est-elle devenue? Roi! ce n'est pas ma fille qui est ici couchée, mais la iille de Margiste, que Dieu puisse maudire ;fiedtes-la prendre! gardez qu'elle n'échappe. « La vérité bientôt connue , les traîtres reçurent le châtiment qu'ils méritaient ; la fausse reine, épargnée en &veur de ses enfants , fut jetée dans un couvent. Quelques années se passèrent encore avant que Pépin ne retrouvât Berthe : la forêt du Mans fut explorée avec soin par ses ordres, mais inutilement. Un jour le roi 8*égara dans une chasse et le hasard lui fit connaître la retraite où vivait ignoré le modèle de toutes les vertus. Berthe remonta bientôt sur le trône et donna le jour au grand Charlemagne. » Tels sont les principaux traits du poème d'Adenès. Pour composer sa
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fable le trouvère a mis en ceuvre les traditions qui, ù
répoque où il vivait, se rattachaient au nom de Berthe : ainsi l'on verra plus loin que, s'il a donné le surnom de Berthe aux grands pieds à la mère deCharleinai^ne, c'est qu'il avait sous les yeux les statues d une reine placées au portail de plusieurs, de nos églises ; cette reine était représentée avec un pied d'oie et une quenouille à la main, et appelée communément la reine Pédauque. Le proverbe déjà populaire à l'époque où Adenès écrivait, et qui aujourd hui encore fait allusion à la simplicité des mœurs de nos ancêtres : du temps qtte la reine Berthe filait, a inspiré au poète le charmant épisode de la leçon de travail que donne la reine aux filles de son hôte. C'est une légende sans doute, mais c'est la traduction d'un &it réel de notre histoire : le grand caractère dont la mère de Charlemagne était douée, que son tils tenait d'elle, et qu'il a déployé dans toutes les actions de sa vie.
Quant aux toinmes que posséda Charlemagne soit à titre d'épouses légitimes , soit à titre de concubines, un chapitre d'Eginbard renferme sur ce point les indications les plus curieuses ; je me contenterai de le reproduire ici. « Ayant épousé, à la prière de sa » mère, la fille de Didier, roi des Lombards, il la ré-
pudia , on ne sait trop pour quels moti& , au bout « d'un ail, et prit pour femme liildegarde , isi.ue ♦t d'une des plus illustres famille^ de la nation des n Suèves. ËUelui donna trois fils, Charles, Pépin et n Louis; et autant de filles, Botrude, Berthe et Gi^ » sèle. 11 eut encore trois autres filles, Théoderade, » Hiltrude et Ruodhaid ; les deux premières de Fas-
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«• irade, sa troisième femme, qui était de la nation r des Francs orientaux, c'est-à dire des Germains;
" l'autre d'une concubine dont le nom m'échappe pour " le moment. Lorsqu'il eut perdu Fastrade, il épousa » une Allemande nommée Liutgarde, dont il n'eut pas <• d'enfants. Après la mort de celle-ci il eut quatre »• coiicubiJies: Maltegarde, qui lui donna une fille nom-
mée Rothilde ; Gersuinde , d'origine saxonne, dont » il eut Adaltrude ; Regina , qui fut la mère de Droit gon et de Hugues; et enfin Adallinde, dont il eut
Thierri.... D'après le plan d'éducation qu'il adopta tt pour ses enfants , les fils et les filles furent instruits n dans les études libérales que lui-même cultivait. . . li II voulut préserver ses filles de l'oisiveté en leur n faisant apprendre à travailler la laine, à manier la • quaiouille ou le fuseau; quant aux filles du roi Pé- » pm , il voulut qu'elles fussent élevées avec les sienti nés propres. Il veillait avec tant de sollicitude à •t l'éducation de ses fils et de ses filles que, tant •» qu'il était dans l'intérieur do son royaume, jamais r» il ne prenait ses repas , jamais il ne voyageait sans •i eux : ses. fils l'accompagnaient à cheval; quant à n ses filles, elleâ venaient ensuite, et des satellites m tirés de ses gardes étaient chargés de protéger « les derniers rangs de leur cortège. £lles étaient fort 1 belles et tendrement chéries de leur père. On est
donc fort étonné qu'il n'ait j.unais voulu en marier •« aucune soit à quelqu'un des siens , soit a des étran- I* gers. Jusqu'à sa mort il les garda toutes auprès de
Itd dans son palais, disant qu'il ne pouvait se passer n de leur société. Aussi, quoiqu'il fut lieureux sous n les autres rapports y éprouva-t-il à l'occasion de ses
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n filles la malignité de la fortune. Mais il dissimula I» ses chagrins comme s'il ne se f3t jamais élevé con-
" tre elles aucun soup(,:on injurieux, et que le bruit ne n S en fût pas répandu. •*
Éfj^nhard, en parlant de la conjuration que Pépinle-Bossu, fils de Charlcma^^ne, oiirdiL contre son père vers 785, en attribue le motif à la cruauté de Fastrnde, troisième femme légitime de l'empereur : en se prêtant aux fureurs de cette femme , dit le biographe , il semblait s'être prodigieusement écarté de sa douceur habituelle.
Pétrarque, dans ses lettres familières, nous a conservé , au sujet d'une maîtresse de Charlemagne , une légende singulière : « Etant à Aix , dit-il , j'ai visité le tombeau de Charlemagne, monument entouré du respect des nations civilisées et même des peuples barbares. On m'y a raconté un fait curieux, que les prêtres de qui je le tiens m' assurèrent avoir lu. Charles, devenu éperdument amoureux d*une certaine femme « oublia subitement près d'elle la gloire qu'il aimait , les intérêts des peuples dont il était le souverain , et tout ce qu'il avait de plus cher au monde. Cette femme mourut. Les véritables amis de l'empereur s'en réjouirent, espérant que, les premiers moments passés, il retrouverait son caractère naturel de grandeur comprimé par- une folle passion, lis se trompaient : Charles tomba dans un désespoir que rien ne pouvait calmer, qui le tenait attaché nuit et jour aux dépouilles mortelles de la maîtresse qu'il avait perdue. Il ne cessait d'embrasser son cadavre, malgré l'état de corruption dans lequel il ne tarda pas à tomber. Une passion si désordonnée inspira les
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plus grandes inquiétudes à ceux qui en furent les témoins. L'archevêque de Cologne, très-saint prélat, vivant à la cour, employa tous les moyens de consolation sans pouvoir calmer la douleur de l'illustre affligé. Charles inondait toujours de pleurs le corps de ââ maîtresse, et ne voulait point qu'on le lui enlevât pour Tensevelir. Le bon archevêque se mit en prières : Dieu lui révéla ce qui entretenait Tamour obstiné de l'empereur. Il s'approcha du corps, et, après lui avoir ouvert la bouche, en tira une pierre constellée enchâssée dans un anneau. C'était le talisman qui attachait le prince à celle qui le possédait. L'anneau retiré de la bouche du cadavre, Tamour de Charles s'évanouit . et lui-même demanda pourquoi Ton avait laissé si longtemps sous ses yeux cette pourriture. Tout sem* blait terminé , mais il survûnt un phénomène auquel personne ne pouvait s'attendre. Charlemagne s'éprit d'une tendresse de nature différente, mais tout aussi vive, pour le prélat porteur du talisman. Il ne pou* vait le quitter, et voulait qu'il ne bougeât point d'auprès de lui. L'archevêque, instruit par une double expérience , et craignant que cet anneau fatal ne tombât au pouvoir de gens qui abuseraient de sa vertu , le jeta dans un lac voisin d'Aix-la-Chapelle. Caché flous les flots , le talisman ne perdit rien de sa puissance. Charlemagne se prit pour le lac même où il avait été jeté d'une paf>sion tout aussi vive que les deux premières, il n'avait pas de plus grand plaisir que celui de se promener sur ses bords. Pour ne point s'en éloigner, il y fixa sa résidence , et voulut qu'un palais, qu'il y fit bâtir, devînt le siège de l'empire et le lieu de sa sépulture. »
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Comme le prouve le passage d'Éginhard que j'ai
cité précédemment, les filles de Charlemagne , presque contraintes aa célibat, se livrèrent à des intrigues amoureuses qui, même du vivant de l'empereur, eurent beaucoup de retentissement. Il aima mieux paraître les ignorer que les punir. L'une de ses filles, nommée Berthe, plus favorisée que les autres, ayant formé une liaison secrète avec Angilbert, secrétaire et premier ministre de Charlemagne, deviiil mère de deux lils, Hamid et rhistorien Nithard. L'empereur répara ses fautes en l'autorisant à épouser son amant. Mais, à la mort de Charlemagne, les désordres dont ne cessaient de se rendre coupables les prmcesses habituées au plaisir excitèrent l'indignation de Louis* le-Pieux , qui crut devoir en tirer un châtiment exemplaire. Sur le point de faire son entrée dans Aix-la- Chapelle, il envoya plusieurs de ses fidèles et des hommes d'armes à la cour de l'empereur défunt, avec ordre de jeter en prison tous les seigneurs qui seraient connus pour avoir coniiiiis avec ses sœurs le crime d'adultère. Les fidèles nommés Walle, Garnier, Lambert et Ingobert arrivèrent au palais avec la mission d'en chasser tous ces courtisans faméliques qui le souillaient de leurs débauches. Quelques-uns des coupables se rendirent près de Louis et obtinrent leur pardon. Mais lun d'entre eux, nommé Hodoin, plus fier que les autres, pnt la résolution de ne pas se laisser arrêter et de vendre chèrement sa vie. Le comte Garnier, ayant voulu s'emparer de lui, tomba mort à ses pieds; Lambert, son neveu, fut blessé grièvement d'un coup d'épée à la cuisse; on ne parvint à se rendre maître d'Hodoin qu'après l'avoir t^é.
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L empereur, vivement alfecté de la mort du comte Garnier, donna l'ordre d'arracher les yeux au jeune Tullius , qui fut surpris dans le palais et convaincu d'adultère*.
Ces désordres ont évidemment donné naissance au récit d'une aventure célèbre dont l'historien de Char-
lemagne Éginhard a été considéré longtemps comme le héros , et qu'une critique sévère doit faire rejeter parmi les fables. Tout en se rendant aux preuves excellentes réunies sur ce sujet par le dernier éditeur des œuvres d'Éginhard*, il est juste d'observer que cet Ingelbert, dont j'ai parlé plus haut, qui obtint de la faiblesse de Charlemagne pour ses filles de légiti*iner par un mariage les enûmts qu'il avait eus de Berthe, l'une d'elles, a pu donner Heu à ce récit par quelque incident aujourd'hui oublié de son intrigue amoureuse.
Du reste, cette légende est rapportée en ces termes dans le cartulaire de Ix>rsch, écrit au douzième siècle, et le plus ancien monument qui la fasse connaître :
« Or voici comment le domaine de Michelstadt, m sous le règne de ce très-pieux empereur, est de-
n venu, par la générosité du vénérable Eginhard, la » propriété du monastère de Lorsch. Nous allons faire n ce récit en peu de mots , tel que nos aïeux nous en n ont trandmis le souvenir, car c'est là une chose bien w digne d'être sue et admirée, et qui montre dans
1 Chroniques de Sainl-Dcnis, t. II, p. 3*2 édit. de M. P. Paris.
* OEuvres complètes d'Éginhard , publiées pour la Société de l'hisloire de France, par M. A. Teulet. Paris 1845, 2 vol. ia*8^, t. i, p. S5.
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•< toute son évidence quelle bienveillance envérs ses • sujets, quelle libéralité pour ses fidèles, quelle in- >• dulgence pour les fautes» des siens , déployait autre- H fois TExcellence Impériale. Donc Éginhard, archi- »• chapelain et notaire de Cliarleniag'^ie, s'ac Ajuittait •» si honorablement de ses devoirs à la cour qu'il était •* bienvenu de tout le monde; mais il était surtout t» aimé de très-vive ardeur par la fille de l'empereur •» lui-même , numniée Imma , et fiancée au roi des » Grecs. Quelque temps s'était écoulé» et leur >» amour mutuel ne faisait que s'accroître de jour en I» jour. Retenus qu'ils étaient pru la crainte de la co- »» 1ère impériale, ils n osaient lairé pour se trouver » ensemble de périlleuses démarches; mais un amour «• opiniâtre surmonte tous* les obstacles. Aussi le no» « ble jeune homme, se sentant consumer par une pas- *• sion que rien ne pouvait éteindre , et désespérant d'arriver par un intermédiaire jusqu'aux oreilles de »» la jeune fille, prit tout d'un coup confiance en liii- »• même, et une nuit, il se rendit secrètement à i'apn parlement qu'elle habitait. Là il frappe doucement »» à la porte , s'annonce comme porteur d'un message » de la part du roi et obtient la permission d'entrer. •* Seul avec la jeune fille et l'ayant charmée par de <i secrets entretiens, il put em&n la presser dans ses f bras et satisfaire les désirs de sou amour. Cepenn dant lorsque, à l'approche du jour, il voulut profiter •» du silence de la nuit pour s*en retourner, il s'aper* •» çut que, contre toute attente, il était tombé beaucoup » de neige ; et , craignant que la trace des pieds d'un •» homme n'amenât sa perte en trahissant son secret , «• il îiosapas sortir. Les an^isses , la frajeur causées
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■* par la conscience de leur faute les retenaient tous m deux dans l'appartement; et là, an milieu des plus
»• vives inquiétudes, ils délibéraient sur ce qu ils de- » vaieutiaire, lorsque la charmante jeune fille, que « l'amour rendait audacieuse» imagina un expédient : - »• prendre, en se baisbant, E^inhard isur ses épaules, »» le porter avant le jour jusqu'à lapparteinent qu'il n habitait et qui était situé près de là , et , après l'y i» avoir déposé, revenir en suivant bien soigneuse- »» ment la trace de ses pas, tel fut le moyen qu'elle »• proposa.
n Cependant rempereur» vraisemblablement par n un effet de la volonté divine, avait passé cette
f* même nuit sans dormir. S'étant levé au point du • jour, il promenait ses r^ards du haut de son palais, n lorsqu'il aperçut sa fille s'avancer en chancelant, » toute courbée sous le poids de son fardeau, puis le « déposer au lieu convenu , et revenir en toute hâte *• sur ses pas. Après les avoir longtemps considérés, «> l'empereur, ému à la fois d*étonnement et de dou- " leur, mais pensant que la volonté divine était pour n quelque chose dans tout cela, se contint et garda le »> silence sur ce qu'il avait vu.
»♦ Cependant Éginhard, inquiet de sa faute, et bien » certain que l'empereur ne serait pas longtemps à ** l'ignorer, finit, au milieu de ses angoisses, p^ » prendre une résolution. Il alla trouver ce prince, « et, fléchissant le genou, il lui demanda une mis-
sion, disant que les grands et nombreux services n qu'il avait déjà rendus n'avaient pas été dignement n récompensés. L'empereur l'écouta; mais, au lieu de " répondre directement à sa demande, il garda long-'
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« temps le silence , finit par lui dire qu'il ferait droit » à sa requête le plus tôt possible, fixa le jour et *• donna des ordres pour que les conseillers , les grands ♦» du royaume et ses autres familiers eussent à se ren- " dre auprès de lui. Lorsque cette magnitique assem- » blée, composée des divers officiers de Tenipire, se " trouva réunie , l'empereur commença en disant que »• la majesté impériale avait été outrageusement of- (• fensée par l'indigne commerce de sa fille avec son I» notaire, et que son coeur était en proie à la plus » violente indignation. Gomme tous restaient frappés » de stupeur, et que quelques-uns doutaient encore «I du &it» tant ce crime inouï leur paraissait grave, " l'empereur le leur prouva jusqu'à l'évidence en " leur racontant avec tous les détails ce qu'il avait " vu de ses propres yeux , et leur demanda quel était f leur avis à ce sujet. Les opinions furent divisées , » ils ne s'accordèrent point sur la nature et la gravité de la peine qu'il fallait imposer à l'auteur d'un pali reil attentat. Les uns voulaient qu'on lui infligeât it un châtiment sans exemple, les autres qu'il filt puni H de l'exil , et d'autres enfin qu'il subît telle ou telle n peine. Chacun décidait suivant la passion dont il «• était animé. Cependant quelques-uns d-un caractère " beaucoup plus doux, après en avoir délibéré ensem- >» ble, prirent à part i empereur et le supplièrent' » d'examiner la chose par lui-même, pour en décider n ensuite suivant la prudence que Dieu lui avait ac- » cordée. L'empereur, après avoir examiné les dispo- •> sitions personnelles de chacun d'eux et choisi parmi ** ces avis divers le conseil qu'il devait suivre de pré* « férence, leur adressa la païule en ces termes :
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<• — Vous n'ignorez pas, leur dit-il, que le genre humain est sujet à bien des accidents ; et il arrive fré- » quemment que certaines choses, après avoir eu de " mauvais commencements, aboutissent à Tissue la *• plus favorable ; il ne faut donc pas se désoler, mais » il faut bien plutôt , dans cette affaire» qui, par sa fi gravité et sa nouveauté , surpasse notre entende- ** ment, désirer et rechercher un acte bienveillant de •» la Providence divine qui ne se trompe jamais dans • H ce qu'elle fait, et qui sait faire tourner au bien <• même les mauvaises choses. Je n'infligerai donc f* point à mon notaire, à cause de sa méchante acn tion , une peine qui serait bien plus propre à aug- » menter qu'à pallier le déshonneur de ma fille; je • crois plus digne de nous et plus convenable à la « gloire de notre empire , de leur pardonner en faveur »» de leur jeunesse, et de les unir en lée^itinie mariage, n en couvrant ainsi sous un voile d honnêteté la honte
- de leur faute. — £n entendant cette sentence pro- •* noncée par Tempereur toute l'assemblée éclate en »• transports de joie, et on exalte à l'envi sa t^^randeur
d'âme et sa clémence. Cependant Kginhard, qu'où
- avait envoyé chercher, entre dans l'assemblée, et l'empereur, le saluant aussitôt d'un visage tran-
" quille, lui adresse la parole en ces termes : - De*'
«• puis longtemps vos réclamations sont parvenues à
•• nos oreilles ; vous vous êtes plaint de ce que notre
♦t royale munificence n'avait pas encore, reconnu di-
« gnement vos services, mais, à vrai dire, c'est à
*> votre propre négligence qu'il faut d'abord Tattri-
» buer ; car, malgré le lourd fardeau de si grandes
» affaires que je a^upporte seul, si j'avais su quelque
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«« chose de vos désirs, je vous aurais accordé les honn neurs que vous avez raérités. Je ne veux pas vous « faire languir davuntagc en prolongeant ce discours, I» et je vais faire cesser vos plaintes par le don le plus n magnifique , afin de vous trouver, comme aupara- » vant , plein de fidélité et de dévouement pour moi ; » je ferai donc passer sous votre autorité , et je vous
* donnerai en mariage ma tille , votre porteuse {por- » taiticem vettram) , celle qui , l'autre fois , ceignant « sa robe, a mis tant de complaisance à vous
• porter.
H Aussitôt, sur Tordre du roi, sa tille tut amenée n au milieu d'une suite nombreuse, et, le visage tout
♦t couvert d'une vive rougeur, elle passa des mains de » son père dans celles d'Éginhard, qm reçut en même » temps une riche dot de plusieurs domaines , avec « d'innombrables présaits dor, d'argent et deifets « précieux. •» , •
Malgré le nombre considérable de femmes légitimes ou de concubines que Charleniagne posséda les unes après les autres , malgré son amour et même sa faiblesse à Végard de ses filles , il ne paraît pas qu'aucune d'elles ait exercé sur lui assez de pouvoir pour prendre aucune part au gouvernement de l'état Les scandales et les désordres qui amenèrent la chute des fils de Mérftvée furent inconnus sous son règne , soit parce que rexeniplo des deux reines Frédégonde et Bnmehaut était encore présent à samémoire, soit parce que la tribu à laquelle il appartenait, fidèle aux mœurs barbares, lui avait appris à maintenir les femmes dans
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cet état de demi - esclavage» et de soumission m elles l'estèi'ent toujours chez les peuplades germaines. Louisle-DébonnaiTe* fUs de Charlemagne, appelé à occuper après lui le trône impérial, ayant reçu une éducation toute ditiérente de celle de son pèi*e, n'imita pas, à l'égard des femmes, la conduite prudente de ce dernier. Tout jeune encore, et, comme le dit son biographe, aiin d'échapper aux dan<^ersde la luxure, il avait épousé, d après le conseil de ceux qui l'entouraient, Hermangarde, fille du comte Nigriunme, homme illustre de la nation des Francs. Mais quand il monta sur le trône, Louis était veut depuis quelque temps; la sévérité de ses mœurs, qui lavait poussé à punir d'un châtiment si exemplaire la mauvaise conduite de ses sœurs , la vie retirée qu'il menait, les exercices de dévotion auxquels il se livrait avec ardeur, tout fit craindre à ses familiers qu'il ne déposât subitement la couronne impériale pour revêtir la robe du moine* et se retirer dans un cloître. Us i engagèrent doue à se marier de nouveau. Réunissant dans son palais toutes les filles des grands de la nation , Vempereur , après les avujr considérées , fit choix de la plus belle. C'était la iille d'un noble comte , nommé Welfi", que certains auteurs ont fait duc de Bavière > et d*une femme noble de la nation soumise des Saxons. Aux avantages de la beauté physique, Judith joignait un caractère enjoué, une grande apparence de douceur et dlngénm'té. Elle avait re(,'u quelque éducation, et dans un poème composé à sa louange par le moine Walatrid-Strabon , contemporain de cette princesse, l'auteur vante la culture de son esprit, la grâce de ses discours, son habileté à faire résonner sous ses doigta
la harpe des filles de la Germanie*. Tant de charmes
séduisirent l'empereur , déjà parvenu à l'âsj-p de quaruiite et un ans. Peu à peu Judith s'empara complétemept de son esprit et gouverna non - seulement dans rintérieur du palais, mais encore exerça la plus grande influence dans les affaires politiques. En 823 , l'impératrice donna le jour à un fils qui régna plus tard sous le nom de Charles-le-Chauve ; mais au moment de sa naissance , ce prince n'avait aucun héritage , l'empereur ayant déjà partagé ses états entre les fils qu'il avait eus d'Hermangarde. Le premier soin de Timpératrice fut d'assurer à son enfant nouveau-né la possession d'un royaume , au (Ictnmeiit des fils du premier lit. Judith, pour accomplir ses desseins, avait donné pour ministre à Louis-le-Débonnaire» Bernard son filleul , duc d'Aquitaine , qui fut accusé plus tard par les princes révoltés d'entretenir avec l'impératrice un commerce criminel. Par les soins de Judith et de Bernard, une assemblée nationale fut convoquée à ^V'oniis; et du consenleiuent de Lothaue, fils aîné de l'empereur, que Judith avait mis dans ses intérêts, Louis détacha de l'empire le pays compris entre le Jura, les Alpes, le Rhin et le Mein ; il en forma un royaume pour le dernier de ses enfants. En attendant qu'il fût en âge de gouverner par iui-iDême, la tutelle du jeune prince fut remise au duc Bernard, lien abusa, suivant quelques historiens, et une révolte éclata contre l'empereur ; elle avait pour chef principal Pépin, deuxième hls de Louis, qui ne tarda pas à faire com* prendre à son frère aîné qu'il fallait chasser du trône
' Julius Ficnis lui a dédié uiio Itistoire (imverHrJle. — VovPZ Ra- VAIHSON. ItihlioUièquPH (it l Oufstj etc., p. 120.
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Judith et son mari, et mettre à mort leur ministre
favori Bernard. En 829 ils vinrent , à la tête d'une armée considérable , entourer Aix, la ville impénale; ils se rendirent maîtres du palais et de la personne de Judith et de Louis. Ils accusèrent hautement Timpé* ratrice d'un commerce honteux avec le duc Bernard, la forcèrent à prendre le voile et à s'enfermer dans le monastère de Sainte-Radegonde à Poitiers. Ils lui permirent auparavant d'avoir avec son mari une conversation particulière, à la condition qu'elle déciderait l'empereur à une abdication immédiate. Judith leur en fit la promesse; mais une fois qu'elle fut seule avec Louis, elle l'engag-ea, pour se soumettre aux circonstances, de se laisser conduire au monastère de Saint- MédarddeSoissons, qu'on lui assignait pour retraite, mais de ne pas abdiquer la couronne. L'empereur écouta son conseil et lit bien. L'année suivante (830), Lothaire, son fils, en désaccord avec son frère, rendit la couronne à Louis qui s'empressa de rappeler Judith. Elle revint , obtint du pa[i(' l'annulation de ses vœux monastiques, et se purgea par le serment de l'accusation d'adultère portée contre elle. Bernard, qui étsiit parvenu à se sauver en Aquitaine, revint aussi à la cour impériale. Il proposa le duel à celui qui voudrait soutenir la vérité du crime dont il était accusé. Personne ne se présenta ; mais la haine publique déchaînée contre lui décida l'impératrice à Téloi^er. On sait qu'en 833 l'empereur, trahi une seconde fois par ses propres enfants» fut déposé solennellement et ren* fermé de nouveau dans le monastère de Soissons. Quant à Judith, elle fut reléguée dans la forteresse de Tortone en Italie. Kile avait essayé, mais en vain, de
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retenir pour son iaibk mari le pouvoir impérial qui lui échappait tous les jours : elle avait poussé la. vigueur jusqu'à la cruauté. Ainsi un évêqued'Utrecht/nominé Frédéric, invité à la table de l'empereur, osa lui dire que son mariage avec Judith était incestueux. Voici comment il crut devoir s'y prendre : devant lui ^se trouvait un poisson; l'évêque, s*adressant à Tempereur, demanda si l'on devait l'entamer par la tête ou par la queue. ^ Il me semble, dit l'empereur, que la. tète vaut mieux : je suis d'avis que vous commenciez par là. — Bien répondu , répliqua l'cvêque , je commencerai donc par vous. Je vous engage à répudier Judith, votre femme, car elle est votre parente de trop près. •* Cès paroles causèrent à Tempereur un vif déplaisir; quant à Judith, comme elle savait qu'un fjrand nombre de ses ennemis répandait ce mensonge afin d'exciter l'empereur au divorce , elle fit tuer l'éveque dans la .sacristie de son église. Ce qui esmeut beaucoup de gens contre elle, »• dit le vieux chroniqueur qui nous a conservé cette anecdote ^
Après un an d*exil, Judith revint auprès de son époux qui, pour la seconde fois, fut rétabli sur le trône. Elle exerça sur Louis -le-Débonnaire, affaibli par l'âge et les chagrins , le même pouvoir qu'elle avait eu auparavant. Par le nouveau partage de l'empire d'Occident, exécuté en 839, Judith eut. la satisfaction de voir s'accomplir le dessein qu elle avait toujours poursuivi de donner à son fils une belle part dans les états déjà divisés avant sa naissance, et dont il seinlilail ù jamais exclu. Louis-le-Débonnaire mourut en 840.
' Chronique d'Hirsaurge citée par Claude Fatichet , liv. viii de ses Antiquités françaims^ 305. v», des Œuvres complètes; 1610. in-4'\
Judith ne lui survécut que de trois ans, suivant quelques historiens ; elle expira le 19 avril 843 à Tours,
et fut inhumée dans l'abbaye Saint-]\]cirtm. Suivant d'autres témoignages, elle prolongea sa vie jusqu'en 848 et même jusqu'en 874 (A).
LIVRË DËUXIËMË.
CHAPITRE PREMIER
Coodition tins femmes en Franco au neuvième et au dixième sièclo. — Héroïnes des anciennes chansons de geste : les trois reines Berlhe. — Léiiendc de la reine Pcdauque. — Aude, sœur d'Olivier, tian( ee de Roland. — La comtesse Éremborg de Brie. — La damo de Fayel et le châtelain de Coucy.
Jusqu'à la iin du dixième siècle aucun changement bien sensible ne s'est opéré dans les mœurs et la condition des femmes en France. A celle époqiie les principes de la féodalité et ceux de la chevalerie commencent i triompher. De ces deux cléments combinés une révolution complète dans les lois, les moeurs et les usages devait naître , et la société en Europe faire un pas vers la civilisation moderne. Les femmes, exerçant une plus grande influence, allaient jouir d un sort meilleur ; mais , comme toutes les révolutions
morales, ce changement ne fut pas spontané : il y eut une époque de transition ; la chevalerie fécondée par les vertus du christianisme eut à lutter contre la barbarie des peuples conquérants.
Malgré les vices qu*il est facile de signaler dans l'organisation du gouvernement féodal , on ne peut nier que ee «gouvernement n'ait été favorable à l'émancipation des femmes , et au rang que dans toute
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société elles ont droit d'obtenir. L'esprit du gouvernement féodal , on le sait , était purement militaire, et par cela seul opposé à Témancipation des
fenimes, que leur nature éloignait du maniement des armes. Fidèles aux principes de leurs aïeux , les chefs conquérants ne manquèrent pas dans Torigine d'exclure les femmes de tous bénéfices emportant le service militaire ; mais à mesure que ces bénéfices devinrent héréditaires , cette exclusion cessa peu à peu* et à la fin du douzième siècle il y avait long-temps qu'elles étaient admises à la succession des grands fiefs dans presque toutes les provinces qui composent aujourd'hm la France. Ce changement était bien né-> cessaire, car dans la première période du gouvernement féodal la condilion des femmes était si précaire que les titres d'impératrice ou de reine suffisaient tout au plus pour les faire respecter.
En étudiant quelques-unes de nos premières chan- S071S de geste \ on peut avoir l'idée de la condition civile ou morale des femmes en France du neuvième au onzième siècle; on est frappé du rôle passif qu'elles jouaient au milieu de ces grandes luttes féodales et
< On appetle ekoMùm dé gtite , dans notre vieille littérature française , des poèmes héroïques en lansœ vulgaire , composés du don- «ième au quatorzième siècle de notre ère. Les plus anciennes qui nous soient parvenues sont : 4* la chanson de Bolandi publiée en 1837 ])ar M. F. Michel, I vol. grand in-8«; S* le roman de Garin li Loherains, publié en deux volumes in^l 2, par M. PAris , en 4S33. — Voyez sur l'histoire des chansons de geste : Abbé de La Bue, Ettaù hitêori^9 wr Ui bardêêf iMjongUurt %t ttê inuvàrM, 3 vol. in-8*, t. i, p. —Roquefort, Èiùl de la paitie françttite ausp d&uxiime H tretzièm «técUi, 4845, in-8*. ^ Pauriel, d$ V Origine de V épopée ehevaleree^ê du moyen âge, 4833, in-S». — Voyez aussi l'analyse que j'ni publiée en 4835, du roman de Oarin U Loherams, 4 vol. iii-49.
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des guerres acharnées qui en résultaient. Dans Garin
de Lorraine par exemple, le seigneur de la Savoie, près de mourir, confie sa jeune fille- et son héritière à Bégon de Belin et à son frère Garin ; il désigne ce dernier comme son succcss( ur et son gendre, si toutefois le roi de France son suzerain y consent. Garin vient en France trouver Pépin et lui dit : Nous avons fait ce que vous avez commandé , nous avons tué ou vaincu fes liifidèles, moi et mon fr^re Bégon que voici. Mais nous avons perdu le bon seigneur Thierry. Ce prince, avant de mourir, ma donné sa fiUe Blanchefleur pour femme, et sa terre pour dot. J'ai accepté", sire, à condition que vous consentirez. Le roi répond : « J'y consens. ** Mais im autre chevalier présent demande pour lui la Savoie, que Pépin vient de donner, en réclamant la promesse qu'il lui a faite du premier lief qui viendrait à vaquer. Le mariage est diiféré : en attendant , Bianchefleur est conduite à la oour de France» qui se tenait, dit le poëte, à Paris.
BlancheÛeur, accompagnée par le duc Aubry, entra dans la ville. Elle avait une robe de soie, et son palefroi plus blanc qu'un lis était couvert d'un riche caparaçon, que n'auraient pas payé cent marcs parisis. Qu'elle est belle de visage et de corpii la jeune fille ! sa bouche est petite, ses dents bien pareilles sont plus blanches que l'ivoire ; sa taille est élevée , son port est noble. Sur ses épaules tombe sa blonde chevelure; elle porte sur sa tête une couronne d'oi (in, garnie de pierreries qui lui sied à merveille ! La foule se presse dans les rues .sur son passage , chacun dit il l'autre : " Je n'ai rien vu de plus lieau que celle
jeune fille ; reine pn devrait la faire. JPiût à Dieu que
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Pépm l'eut pour femme ; nous serions tous heureux*. »
On vint annoncer au roi Pépin que Blancheflear
au clcr rû | au rlair visage) était arrivée à sa cour . •« Qu'elle soit la bienvenue, dit Tempeieur, demain elle épousera Garin,. à qui elle est prpmise et qui l'a bien méritée. »
Mais Henri, l'archevuque de Reimsi, parla en ces termes : " Emprrnir, que dites-vous ? si Gann épouse Blancbefleur, la France y perdra: ni Froment, ni ses parents, ni ses riches amis ne voudront te servir ; la guerre ne finira pas.
— Conunent faire t dit l'empereur.
— Si TOUS Tépousiez, reprit rarchevêque , la ifuerre serait terminée. Vous êtes jeune, ia dame l'est
. aussi ; vous ne sauriez mieux choisir» elle est presque aussi riche que vous.
— Quai-je entendu, sire archevêque, cest ma foi que vous m'enseignez à tmhir, en me parlant ainsi !
— Non pas» sire empereur, car j'ai pensé à tout. J ai avec moi quatre moines qui jureront que les deux tiaiicés sont parents , que le mariage ne peut avoir lieu. >*
En effet Pépin , après avoir vu Blancbefleur, n a
pas honte d'employer le subterfuge préparé par l'archevêque, et Gai in, malgré sa colère, est obligé de rompre le mariage projeté ; mais il veut donner Blanchefleur à un baron de son lignage. La jeune fille
conseiit a tout. Le rui Tepin la lait veiiii ci lui dit :
1 ^Iftolyif crtIlfM et tUtéraire du ramûn de Garin , ji. 45.
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" Blanchelleur, pour remplacer l'amour de CTarin , vous donnerais-je assez noble mari en me donnant moi-même f
— Sire , répond Blanchefleur , la vôtre grand merci ! si vous le voulez cela me convient. Prévenez Garin, Bégon son frère, et les chevaliers qui m*<mt amenée ici. •*
Pépin épouse la jeune fille. Le jour des noces , un combat meurtrier est livré dans le palais même. Blanchefleur y assiste et ne témoigne aucune surprise ; tout an [ lus sort-elle un instaTii do cette impassible froideur pour dire au roi Pépm : - Pouvez-vous souffrir que ces chevaliers se battent ainsi , eux qui vous ont toujours bien servit si vous n'empêchez cela, vous êtes indigne de régner.
Il est facile de s'apercevoir que la femme , réduite . à la condition des êtres matériels , ne joue aucun rôle dans cette société de (ruerriers sans frein ni discipline, elle est comme immobilisée à la terre , même quand cette terre lui içpartient ; le plus fort ou le plus rusé s*empare d'elle. Nul respect pour sa peràonne, aucune considération pour ses sentiments partiiuliers. Quant à Tamour honnête et profond que nous verrons plus tard dominer chez les femmes, et devenir l'un des puissants mobiles de leur courage et de leurs actions, jamais les chansons de geste n'en parlent. C'est toujours la passion brutale que les héros cherchent à satisfaire, sans s'occuper autrement des femmes qu'ils séduisent ou qu'ils épousent. Jamais un amour sérieux ou frivole ne les occupe ; ces joies du cœur ' que ressëntent les époux , les amants, que sav^t si bien faire éprouver et partiiger les femmes de notre
société modems n'étaient pas connus de ces homme!» rudes et grossiers. Dans cette iriéiiie chanson de gubte de Garin, nous voyons le frère du héros, le duc Bégon de Belin, en proie à un vague sentiment de tristesse et d'inquiétude; sa femme lui dit :
•« Hé ! riche duc, pourquoi êtes-vous penbii^ Vous avez de l'or, des fourrures, des faucons sur les perches, des chevaux de toute nature, et vous avez vaincu vos ennemis. Le duc répond : " Dame, ce que vous dites est vrai ; mais ni lor, ni les fourrures, ni les coursiers ne font la richesse , ce sont les parents et les amis :
" Le cœui* d un homme vaut tout l'or d un pays ' 1 » Cri sublime arraché par la nature au poète qui . en retraçant les mœurs d'une société encore inculte, murquaii le point qui devait bientôt la civiliser.
Dans une époque aussi grossière aucun nom na pu être sauvé de TouMi , même quand ce nom appartenait à une feiDiue du sung royal. Ainsi \me reine de France , douée de toutes les vertus que donne le christianisme , a laissé la mémoire d'une femme laborieuse, honnête et chaste: le nom de cette reine est Cite long-temps comme un modèle que chacun doit suivre ; mais ce bon souvenir s est efiacé peu à peu et nous est parvenu si affaibli, si altéré, que de nos jours l'histoire ne sait plus dire précisément quelle fut celte reine Berthe que Ton représentait âlant sa quenouille, et que nos aïeux invoquaient pour rappeler le bon vieux temps,
bans compter la mère de Charlemagne dont j'ai
' Roman de Ga/ni^ H LoluraiM, publié par M* P. Pârîa, t. ii, p. M.
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parlé au livre précédent, Thistoire cite trois reines du nom de Berihe qui ont vécu dans le cours du onzième siècle. La première était veuve du comte de Blois, Eudes surnommé le Champenois , et se trouvait la parente asM z proche du roi Robert dit le Pieux ; d'autres liens existaient encore entre ce prince et Berthe : il avait tenu sur les fonts de baptême l'un de ses en&nts. ('es obstacles, trës-puis&ants à (^ette époque, n'empêchèrent pas Robert de s'unir à Berthe dont la g^rande beauté l'avait séduit. Les foudres de l'Église ne tar* dèrent pas à le poursuivre : • un condle assemblé à Rome, en 999, ordonna au roi de répudiei sa parente qu'il avait épousée contre les lois , et de faire pénitence l'espace de sept années* » Une pareille sentence dut produire le plus grand effet sur un prince comme Robert. C'est lui que la chronique de Saint-Bertin nous représente venant à l'église de Saint-Denis « revêtu de ses habits royaux, la couronne sur la tête, où il dirigeait le chœur à iiiatmes et à vêpres , chantant avec les moines. C'est lui, d'après la même chronique, qui a composé plusieurs hymnes encore en usage au* jourd'hui dans les offices ^
Qu'on se représente ce roi dévot subissant les terribles conséquences de l'arrêt lancé contre lui : à son entrée dans une église, les cierges s'éteignent, les chanta cessent, l'autel se couvre d'un vuile funèbre, les cloches se taisent, les portes de l'église se ferment, les cérémonies du culte sont suspendues. A son approche chacun s'éloigne, et les serviteurs qui lui donnent sa nourriture en jettent les restes aux pour-
^ Chronique de Saint-Berlin , HûloHtni dê France, — Sismoodi^ UUUHre dts Françah t. iv^ p. 104.
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neaux» lavant ou briaent le plat qu*i1 a touché. Berthp,
vaincue par la souffrance, donne Iv. jour à un entant qui mciurt en naissant ; aussitôt chacun de répéter que ce fruit d'une alliance coupable était un monstre ayant le cou et la tête d'une oie. Robert fut obligé de céder ; Berthe répudiée se retira dans une nbbaye où eOe partagea son temps entre la prière., le travail et de pieuses fondations. Son titre ne lui fut jamais ravi, et même étant recluse elle porta le nom de renie. Les témoignages de respect que le roi Robert ne cessa de lui donner sont une preuve de i'aifection qu'il conserva pour elle. S'il faut en croire un contemporain , Raoul Glaber, l'ordre, l'amour du travail, la simplicité que Berthe avait fait régner à la cour, furent bientôt remplacés par la dissipation, les bruyant» plaisii's , les mœurs, les costumes, les usages sin^liers que les gens d'Aquitaïue venus avec la nouvelle reine firent bientôt triompher. Constance^ surnommée )a BlûTiche ou la Candide ^ était fille de Guillaume V, comte d'Arles, et d'Adélaïde d'Anjou. Elle prit sur le roi un empire absolu, ne trouva rien de mieux que de vivre à sa guise , et n'eut pas beaucoup de peine à remplacer les coutumes, encore bien grossières alors, de la cour de France, par celles de son pays. Les chroniqueurs de cette époque parlent avec colère de la perturbation qu'elle causa ; mais nous devons lui savoir gré d'avoir introduit à la cour un peu de politesse, et surtout d'avoir amené de la Provence des troubadours qui ranimèrent» en le perfectionnant , le goût des hommes du nord pour la poésie.
\a seconde Berthe épousa aussi qn roi de France ,
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Philippe du nom, en Tannée 1071. Après vingt ans de mariage un lien de parenté fut inopinément découvert entre les deux époux, et Philippe, invoquant la sentence rendue jadis contre son aïeul Robert-le- Pieux , obtint de la cour de Rome une bulle qui Tautorisait à divorcer. Berthe essaya ^aint^ment de r<^sister au coup qui la frappait : reléguée à Mon treuilsur-Mer, dans une abbaye, elle y mourut délaissée, dans la plus profonde misère. La troisième Berthe, plus généralement connue sous le nom de Bertrade de Montfort, fut probablement cause du sort malheureux qui mit fin aux jours de la seconde, et prit sa place dans le cœur comme sur le trône de Philippe I" ; c'était la hlle de Simon , comte de Montfort , et d'Agnès d'Évreux, sa seconde femme. Ëlle épousa jeune encore Foulque» Bechin, comte d'Anjou. Bien qu'il fut laid, vieux et malade, le comte en épousant Bertrade lui oârait de grands avantages, à cause des alliances de sa maison avec plusieurs rois de l'Europe. La beauté de Bertrade , qui était grande , et dont les contemporains ont parlé avec admiration , lui \ ahit celte riche alliance. A peine mariée au comte, Bertrade, qui venait à la cour de France , conçut le projet de remplacer la reine dont Philippe cherchait à se séparer. On assure qu'elle ne craignit pas d'envoyer un message au roi pour l'instruire des bonnes dépositions dans lesquelles elle se trouvait à son égard. Un rendezvoub fui pris à Tours , et la veille de Pentecôte 109:2 , quatre ans après son mariage avec Foulques Rechm , Bertrade s'échappa furtivement d'auprès de lui, et vint k Orléans rejoindre le roi de France. Elle n'eut aucune peine à faire rompre le mariage qu'elle avait
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contracté avec Foulques ilechm , dont deux femmes légitimes existaient enoore.^Quant au roi de France il éprouva de plus grandes difficultés ; Yves de Chartres principalement s'opposa à la ratiiication du mariage nouveau qu'il voulait contracter, et parvint à faire prononcer contre le roi une sentence d'excommunication. Un concile, assemblé à Autnn h l(i octobre 1094, sépara de la communion des fidèles le roi Philippe et Bertrade. On vit alors se renouveler en partie les scènes qui avaient eu lieu sous le roi Robert. Philippe ne porta plus sa couronne , et dans aucune cérémonie ne se présenta revêtu de la pourpre et environné de la pompe royale. Quand il entrait dans une église, l'exercice du culte cessait aussitôt; quand il en sortait, les prêtres entonnaient des chants d'allégresse , toutes les cloches étaient mises en branle pour annoncer que le cou* pable ne souillait plus le sanctuaire. Philippe supporta ces insultes avec une grande patience et une opiniâtreté remarquable. Un jour sortant de Téglise , aux premiers sons des cloches, aux premiers chants des prêtres , il dit en souriant à la reine : Enlendf?n tu , ma belle , entends-tu comme ces gens-là nous n chassent " Ces démonstrations furent les seuls résultats de la sentence prononcée contre le roi. Aucun des seigneurs de sa cour, aucun de ses serviteurs ne - l'abandonna* Le plus grand coup porté contre lui» la révolte autorisée de ses sujets déliés de leur serment d'obéissance, n'eut aucun effet.
Bertrade, au milieu des difficultés qu'elle eut à vaincra pour satisfaire sa passion , paraît avoir dé-
' Willelmus Malmesburgcnsis^ de Gesti» reg. angiorunif t. v, ]>. 4 4.
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ployé une certaine habileté. Du reste, au portrait que Sup'er nous a laissé d'elle , on reconnaît une femme
htiidie, d'une graiidc* intelligence, que les obstacles n'arrêtaient pas dans ses desseins ; familiarisée avec toutes les ruses naturelles à son sexe, employant ses oèiarmes et leb g râces de son esprit pour plier à ses volontés ceux-là même qu'elle aurait dû avoir pour ennemis. Bientôt lassé d'une condammation inutile, le pape leva Tinterdit qu'il avait mis sur la France, et autorisa enfin le luannsfe de Rortrade et du lOi. Nous la voyons, au mois de septembre 1106 , rendre visite au comte d'Anjou, son premier mari, accompagfnée de Philippe. Suivant l'usa^ de cette époque, elle servit les deux princes assis à la même table. Sugor nous dit que Foulques la révérait encore comme sa maîtresse « et que se plaçant & ses pieds sur un esca* beau, fasciné par les regards de cette femme, il obéissait à toutes ses volontés * .
Bertrade affermie sur le trône fut soupçonnée d'avoir attenté par le poison aux jours de Louis , fils de Philippe et de Berthe, et rcgna ^ous le nom do Loiusle-Gros. Mais cette accusation est sans ibndement; au contraire » Louis devenu roi traita sa belle-mère avec déférence et confirma les donations qu'elle avait fiâtes au ni un as tore de Fontevrault. Ce fut dans cette retraite, où elle voulut se fixer jeune encore, que Ber^ trade expia par de longues années de pénitence le scandale qu'elle avait pu donner dans sa jeunesse par une rupture éclatante avec son vieux mari» qui, à vrai
' Sugt'rlus, in Vita LudoviH (UrosMi, cap. 17. — Tom. iv des Historiens de Fravre. de Duchènc.H. Voyez aussi )a Collection des Hislurichs de cioiu bouquet.
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dire, lui avait été imposé. Tout dans cette femmes atteste un esprit supérieur à celui de son siècle, et Ton comprend comment de siin{)l(^ liérititîre de Montfoit elle devint comtesse d'Anjou et enfin reine de France. De ces trois reines dont le caractère a été si différent, mais qui ont eu le même nom, et aussi la même destinée, laquelle peut avoir donné lieu uu proverbe : Du temps que la reine Berthe filait f Je Tignore, mais je ne suis pas surpris que leurs aventures aient vivement impressioniu' l'imao-inution populaire, et que l'on ait cru voir leurs statues dans celles qui ctaient placées jadis aux portails de nos églises. Les antiquaires ont signalé quatre de ces statues qui toutes étaient remarquables i)ar une singularité pailicuiièrti , c est-à-dire qu'elles représentaient la reine avec un pied d oie ; aussi les avait-on surnommées statues de la reine Pédaugue, L'on ('xpli(piait lacileiïient cette bizarrerie en rappelant le bruil populaire qui accusait la première des trois Berthe d'avoir donné le jour à un enfant avec la tête d'une oie. Cette explication n*a pas paru suffisante à quelques esprits difficiles; quant à moi, je me contente de la reproduire, et je me plais à la considérer comme un souvenir de la justice populaire qui, en élevant une statue à la Berthe sage et laborieuse, voulait rappeler cependant qu'une reine du wùiue nom avait causé un scandale qu'il était juste de flétrir (A ).
Une des institutions les plus célèbres du moyen âge, la chevalerie, a exercé sur la condition des fem- . mes, dans notre pays principalement, une influence
rcuiarquable. 11 est difficile de préciser l'époque à laquelle remonte cette institution , mais il est certain
qu'elle existait dijà depuis longues annÂ»s au milieu du douzième siècle. La chevalerie» établie originairement dans un but religieux, prescrivit la défense du faible et de l'oppiiiné. Les feimnes sous les lois romaines étaient presque réduites à Tesclavage; sous les lois des Barbai'es conquérants elles étaient mieux protégées. "Mais soumises tuute leur vie à la tutelle d'un père, d'un frère, d'un époux, elles vivaient dans une condition précaire et subordonnée. Ainsi que je rai dit plus haut, la féodalité leur donna, dans la vie publique ou privée , une part un peu plus large ; elles restaient cependant en butte à la brutalité des mœurs guerrières de ceux qui les entouraient. Elles niavaient . d'autres moyens de se défendre que d'emprunter ellesmênies à ces mœurs guerrières une sauvagerie hors nature, dont les femmes ou les amcubines des rois des deux premières races ont donné de célèbres exemples; ou bien encore elles étaient réduites à s'enfermer dans un cloître dont l'enceinte sacrée ne suffisait pas toujours pour les protéger. Il était donc nécessaire au progi'ès diî la ( ivilisation que les chevaliers prissent en leurs mains la défense du sexe le plus faiUe. Ces hommes à la foi naïve et sincère, mais à l'écorce rude et grossière , avaient besoin , pour être adoucis , du commerce et de la conversation des femmes. En prenant sous leur sauvegarde la jeune fille timide et la veuve sans appui , ils durent s*en rapprocher de plus en plus; un sentiinent de respect vint se mêler à cet instinct naturel qui attire un sexe vers l'autre, et qui dominait sans partage aux premiers siècles de la cdnquète. Ce sentiment inspiré par le christianisme , par le culte de la Vierge surtout , dont la ferveur au
douzième siècle était poussée ju^qu à l'exaltation, se mêla chez les troubadouiB à la dialectique raffinée des écoles, et produisit cette métaphysique amoureuse que nous verrons bientôt triompher dans les cours d'amour. Auparavant il n est pas sans intérêt de signaler quelques traces de ce sentiment encore un peu jarrosster, mais plein de natarel et de grandeur, qui attachait pour la vie un chevalier à sa dame et n'avait d autre terme que la mort. Les 'premiers temps d<* la chevalerie en offrent des exemples qui ne manquent ])as de céli hi ité. 11 en est un que je prendrai daîi> l«i plus ancienne version parvenue jusqu'à nous de la fameuse chanson de Roland*
Comme on le sait, Roland est le premier des paladins de Charlema^e, C est lui qui , après avoir aidé l'empereur d'Occident à conquérir l'Europe, est venu mourir, victimed une trahison, dans les gorges de Roncevaux Voici comment la chanson raconte la mort de sa tiancée :
Les Français environnés de toutes parts succombent sous le fer des Infidèles. Rdland fatigué de combattre
dit à Olivier : « La bataille est perdue ; je vais sonner du cor, le roi Charles nous entendra. » Mais Olivier lui répond : «* Quand je vous Tai conseillé, vous ne l'avez pas voulu, à prcseiit vous ne le pouvez faire sans honte. Si vous appelez » je vous jure par ma barbe que vous n'épouserez pas ma sœur Aude la gentille. ** Roland continue S combattre et finit par mourir à côté d Olivier. Charleinagne , ayant perdu son armée, retourne à Aix dans son palais. Aude la belle se présente à lui : «• Où est Roland , le capitaine , qui jura de me prendre pour sa femme? » A ees mots, l'em-
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pereitr verse des larmeB, tire sa barbe blanche et répond : 0 ma sœur , ô mon aitiie, tu me demandes
des nouvelles d'un mort. Mais je veux te donner à sa place mon fils Louis qui commande avec moi. Aude reprend : « Quelles paroles viens-je d'entendre? A Dieu ne plaise qin' ]e survive à Roland. »' Elle dit et tombe morte aux pieds des barons français qui versent des larmes sur elle. — Le souvenir de la fiancée de Roland est resté pendant plusieurs siècles présent à la ménioiie de nos trouvères. Ils parlent souvent de sa fidélité dans leurs poésies^ et font allusi(H^ à cette mort touchante que je viens de raconter. Le nom de la belle Aude est inséparable de celui de son frère Olivier, et de celui de Roland, le fameux capitaine. Dans le mausolée de Tabbaye de Saint-Faron de Meaux, élevé par la piété de nos ancêtres à la gloire des preux de Charte^ magne, on voyait la statue de la belle Aude avec celles d'Olivier, de Roland, de Charlemagne et deTurpin ^ Un poète français de la fin du douzième siècle, nommé Audtfroy-le-Bâtard , a composé quinze romances consacrées au récit d'anciennes aventures amoureuses. Ces aventures, bien que très-diflérentes, se rapportent toutes au même thème : un chevalier aime une dame; son père, son mari s'opposent à cet amour; ou le chevalier, après avoir tué le mari, enlève la dame» ou la dame résiste aux Volontés de soi} père pour rester fidèle à son amant ; ou bien encore elle meurt en apprenant la perte de celui qu'elle aimait ; toujours le grand principe de la fidélité à toute épreuve. Ce qui ajoute beaucoup de prix à ces roman-
' Voy. Franc. Michel, Chanson de Holmd ou de Bûur9iintu.r ^ 6|o4* aaire, p.
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ces, c'est qu'elles ont un caractère historique : les détails de moeurs qu'on y rencontre nous font connaître quels rapports existaient entre les deux sexes à cette
époque.
Voici la plus courte de ces romances; elle porte, comme les autres , le nom de rhéroîne , celui de la
belle Erembors.
1 . Au mois de mai que Ton appelle aux longs jours, quand les Francs de France reviennent de la cour du roi, Renaud marche devant au premier rang. Il passe au pied de la maison d'Ereiubors, mais ne daigne pas» lever la tête. — Eh! Renaud, ami!
2. Belle Erembors, à la fenêtre, au jour, tient sur îjes genoux étofife de couleur ; elle voit les Francs de France qui reviennent de la cour, elle voit Renaud devant au premier rang ; elle veut se justifier , elle s*écrie : « Ëhl Renaud, ami! •»
•3. " Ami Renaud, j'ai autrefois vu le jour ou, quand vous passiez près de la tour de mon père, vous eussiez été bien dolent, si je ne vous eusse pas parlé. » — Vous m'avez trahi, fille d'empereur, vous en .avez aiMie un autre, vous m'avez oublié. »» — Eh! Renaud, ami !
4. <• Sire Renaud, je me disculperai, je vous jure** rai sur les saintes reliques , avec cent demoiselles et trente dames que je mènerai avec moi, qu'uncques nul homme, excepté vous, je n'aimai. Prenez la satisfaction que je vous offre, et je vous embrasserai. «> — Eh ! Hénaud, ami !
5. Le comte Renaud a monté le» degrés. Il est gros des épaules et mince de la ceinture ; son poil est blond, menu et bouclé; en nulle terre il n*y eut si .
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beau bachelier. Quand Erembors le voit, elle commence à pleurer. — Eh I Keiiaud , ami!
6. Le comte Renaud est monté dans la tour ; il 8 est assis sur un lit peint à fleur. Belle Erembors s*est assise à côté de lui ; leurs premières amoure ont bientôt recommencé. — £h ! Renaud , ami ^
Cette romance , sans aucun doute, contient le récit de quelque aventure dont la mémoire ne nous est pas autrement parvenue; le nom de l'héroïne, Ereinborg, est resté célèbre principalement à Paris. Une rue du quartier de la Sorbonne porta long-temps son nom ; aujourd'hui il est défiguré en celui de Bouiebine; mais dans un inventaire des maisons possédées par la ville en 1292, aussi bien que dans le Cartulaire de Sorbomie, on trouve cette rueindiquée sous le nom à'Eremborg de Brie. Cette même Eremborg, au comiuencement du treizième siècle, avait deuxûls, tous deux chevaliers, dont lun se nommait Pierre et l'autre Hena/ud; elle donnait de leur consentement quelques terres à une petite paroisse du doyenné de Montmorency du nom de Fisco ^ Ces rapprochements curieux su&ent^ils pour affirmer que la belle Eremhon de la romance est la môme que la comtesse Eremborg de Brie^ bienfaitrice de l église de Paris I Je ne voudrais pas l'affirmer , mais j'ai pensé que l'une et lautre méritaient une place parmi les femmes célèbres de cette époque reculée de nos annales.
Au nombre des illustres chàtelaiiies du même temps
' Paulin Pàris» Rmonaro françaii, IS33, iii-48, p. 49.
* Lebeufp Hittoin du dioeite de Parié , t. iv, p. 261. ^ Voyez IfMre de V Hdtel-de-Viltt de Parie f 4849, in*4<», deuxième partie y p. 115.
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il r.iut aussi compter la dame do Fayel. Ses amours avec 1 lin des sires de Cuucy, après avoir été cause du tragique événement qui mit fin à ses jours» ont été long -temps célèbres. Voici comment un vieux chroniqueur raconte cette av( ntare :
Au temps des rois Philippe et Richard , il y avait un hardi chevalier de Yermaiidois, appelé fixant de (voucv, châtelain de la terre de ce nom. 11 était bien amoureux d une dame mariée au seigneur de Fayel, qui le payait d'un généreux retour. Leur mutuelle passion pour être traversée par mille obstacles n*en fut pas moins grande. Le châtelain de Coucy, qui se plaisait aux nobles aventures, suivit le roi Philippe- Auguste à la croisade. La dame de Fayel , à son départ , lui donna un lacet qu'elle avait tressé de ses cheveux et de fils de soie, garni de boutons en perles. Le châtelain s'en servait pour attacher les ornements qui couvraient son heaume. Après avoir accompli maints exploits, le châtelain fut iVap])é d'une blessure mortelle. Avant de rendre le dernier soupir, il dit à son écuyer : - Prends mon cœur aussitôt qu'il aura cessé de battre , enveloppe^e avec le lacet qui est sur mon casque, et porte-le, ainsi que cet écrin, à la dame de Fayel» en lui disant de le conserver comme un souvenir de moi. <* L'écuyer exécuta ce que son maître lui avait conjmandé. Mais il rencontra le seigneur de Fayel, qui, l'ayant reconnu, voulut le mettre à mort ; Téouyer, pour obtenir merci , raconta le trépas du châtelain de Coucy et le message dont il était chargé. Fayel prit récrin et le cœur du châtelain, et renvoya I cGuyer. Il vint trouver son cuisinier et lui donna l'ordre d'accommoder le cœur de telle sorte qu'on put le manger. Au
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dîner il fit servir ce plat devant sa femme qui en mangea la plus grande partie. «< Daine, lui dit alors son mari, vous avez mangé bonne viande 1 — Oui, répondit la dame, si m'a-t*elle paru. — Je vous l'ai fait préparer tout exprès, reprit Fayel, car c'est une chair que vous avez beaucoup aimée. La reconnaissez- vous ? — Non , répondit la dame. — Sachez , lui dit alors son mari , que vous avez mangé le cœur du châtelain tie Coucy. Voici l écrin qui le contenait, et le fil qui le fermait. » A cette vue la dame épouvantée se pâma; puis, reprenant quelque peu courage : « Il est vrai, dit-elle, que j'ai bien aimé celui dont je \ iens de manger le cœur ; mais cette nourriture est la dernière que je prendrai : il n'est pas juste qu'un mets aussi délicat soit remplacé par d'autres, i* La dame se leva, se retira dans sa chambre, et, fidèle à sa parole, se laissa nnourir de faim. Une guerre cruelle, ajoute le chroniqueur , eut lieu à cette occasion entre le sire de Fayel et les parents de sa femme. Le rod eut beaucoup de peine à la terminer Bien que Boccace et Jean de Nostredame aient raconté la même histoire de Xricline de Carbonelle et du troubadour Guiliem de Cabestan, et que différents traits analogues puissent encore être cités, la ti adition la plus accréditée désigne le châtelain de Coucy et sa dame comme les héros de ce drame , exemple singulier du mélange de barbarie et de sentiments généreux dont les mœurs chevaleresques offrent plusieurs traits.
' Chioiii([ui' liiaiiuscrite citée pui" Cl. t'aucUet dans son livre sur les anciens poètes frani^uis, fol. 566 v" de ses OEuvrea, Pdris, I6I0, iu-4".
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CHAPITRE IL
ijta cours d'amour. — ÊléonoTe de Guieone, raîoe de Praace et d'Angleterre. Adélaïde de Gbampagnef mère de PbiUppe-Auguate. ~^ Chants d'amoar des chevaliers français.
Les pnncn)rs de la chevalerie une fois mis en pratique et combinés avec les grandes vertus du christianisme, ce reste de la barbarie des conquérants, en hitte avec le bienfait des institutions nouvelles , ne tarda pas à disparaître. Le triomphe moral du sexe lo piuà faible en apparence sur le sexe le plus fort était consommé; les lois de la chevalerie allaient en proclamer le résultat. Non -seulement elles prescrivaient le respect , Tobéissance de tous les chevaliers pour les dames, mais encore elles ordonnaient à chacun d eux de s armer pour les défendre et de braver tous les périls pour satisfaire leurs besoins, ou même leut*s simples volontés. 11 fut bientôt érigé eu principe que tout chevalier s*avouat hautement le serviteur d'une dame, portât ses couleurs et vînt d(^poser à ses pieds les trophées de ses victoires, ou le prix de ses travaux.
Ces jeux guerriers, en usage déjà dans les forêts de la Germanie, que les Francs apportèrent avec eux dans la Gaule, et aiiMiuels ils se livraient aux jours de loisir , en présence des vieillards et des chefs les plus illustres, se changèrent bientôt en de grandes solennités où les femmes occupèrent le premier rang. Sous le nom deiovrnoia, de pas d armes, de caslilies^ ces solennités se multiplièrent à l'inhni du onzième au (louïtièroe siècle. Combattant sous les yeux des femmes
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de leur choix, les chevaliers déployaient tout leur
courage, toute leur adresse pour 6V)tenir le prix destiné aux vainqueurs. L'usage s'introduisit peu a peu de faire donner ce prix par la plus jeune , ou la plus jolie des femmes présentes à ces assemblées. On le voit, moins d'un siècle avait suffi pour assurer le triomphe des femmes et !e rendre complet; C'est avec raison que la chevalerie a été considérée comme Taurore de la civilisation moderne.
Cette influence de la chevalerie sur la condition des femmes, cet appui qu'elles trouvaient aux purs du malheur, dans des hommes de guerre rudes et grossiers, ont été considérés comme des fables par quelques historiens modernes. Sans doute , si l'on veut prouver cette influence et cet àppui en citant les exemples que donnent les romans de la Table Ronde , il est facile de les contester; mais que la chevalerie n'ait pas exercé ime influence salutaire sur la destinée des femmes, que plusieurs d'entre eMes n'aient pas obtenu de ceux qui en faisaient partie secours et protection , c'est une thèse impossible à défendre , que des faits historiques contredisent hautem^t. Voici deux traits de la vie de Boniface, marquis de Montferrat, duiil lious devons la connaissance à un troubadour célèbre, Raimbaud de Vaqueiras, qui vivait au milieu du douzième siècle. « Boson d* Anguilar , un des vassaux et des amis de Boniface , aimait une jeune personne nommée isaidine Âdhémar; mais les parents de celle-ci ne voulaient pas la lui donner pour femme, et craignant sans doute qu'elle ne leur fût enlevée, ils l'avaient mise sous la garde d'Albert, marquis de Malaspina, l'un des ancêtres de ce Malaspina désormais immortel pour avoir
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donnë l'hospitalité à Dante, exilé et fugitif. Boson d'Anguilar, privé de celle qu'il aimait» était dans son Ht, malade et mourant. Il n'y avait qu'un moyen de le
sauver, c'était de lui rendre sa maîtresse , et pour cela il fallait aller enlever celle-ci de vive force du château de Malaspina. C'est ce qu'entreprit Boni&ce dans une expédition nocturne , dont le poète ne rapporte pas les incidents, bien qu'il en fît partie. Le marquis Boniface pénétra dans le château, y trouva Isaldine, l'enleva et la donna à celui qui se mourait d'amour pour elle.
L'autre trait, plus caractéristique encore, est aussi raconté plus clairement , avec un peu plus de détails et d'un ton piquant et poétique à force de naïveté. Le voîci traduit littéralement : •» Qu'il vous souvienne d'Aimonet le jongleur, et des nouvelles qu'il vint nous conter à Montant, de Jacobina, que l'on voulait mener en Sardaigne et marier contre son gré. Vous vous prîtes alors à. soupirer un pou; et il vous souvjiU du baiber qu elle vous avait donné quelques jours auparavant, en prenant congé de vous, après vous avoir si gracieusement prié de la défendre contre son oncle qui la voulait à yrand tort déshériter. Et (aussitôt) vous fîtes monter en selle cinq de vos meilleurs chevaliers ; et nous entrâmes en cavalcade , la nuit , après souper, vous, Guyet, Hugonet d'Âlfar, Bertaudon, qui bel et bien nous <xuida , et moi-même (car je ne veux point m'oublier en si belle affaire). Ce fut moi qui enlevai Jacobina du port-, au moment où elle allait être embarquée.
" A peine est-elle enlevée qu*un cri s'élève sur terre et sur mer; et voilà, derrière nous, venir force piétons et cavalerie. Vive était la poursuite, et nous de dé-
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camper! Nou^^ ju^iisions deja leur avoir^chappé à touâ. lofsqtie ceux de Pise vinrent nous aasaîHiri leur tour. Ët qaand ils passèrent devant nous, chevauchant si serré, quand nous vîmes tant de cavaliers, tant do beaux hauberts, tant de heaumes luisants; quand nous vîmes flotter auvent tant de bannières, si nous eûmes peur, il tie faut pas le demander. Nous nous cachâmes entre Albinga et Final , entendant sonner devers nous maint cor et maint cornet» et crier mainte enseigne. Là nous restâmes deux jours sans boire ni manger ; mais le soir du second ^our, nous arrivâmes chez le seigneur de Puyclair, qui lut si joyeux (de ce que nous venions de faire) et nous fit tant d'honneur qu'il vous ahnUt offert volontiers, si vous l'eussiez agréé, Aiglette sa fille au clair visage. Le matin venu, vous, comme seigneur et puissant baron, vous donnâtes pour femme à son fils Jacobina, à laquelle vous fîtes rendre tout le comté de Vintimille qui lui revenait après la mort de son frère, en dépit de sou onde qui avait voulu l'en dépouiller^. *>
Ainsi que je lai déjà remarqué plus haut, la féodalité n'avait primitivement accordé aux femmes qu'une condition précaire et presque servile. Mats l'hérédité des fiefs ayant partout triomphé, malgré la tutelle qu'une femme était forcée de subir, quand un fief toni* hait entre ses mams, cette femme possédant par le &it , ne s'en trouvait pas moins aussitôt tenir ie premier rang. Admises à la jouissance des mêmes honneurs que leur père, leurs frères ou leur mari, les femmes déployèrent un eôurage, une habileté remarquaUes.
* Fauriel, Histoire de la Poéùe provençaUf, t. i , p. iSS.
Elles ceignirent la couronae de duchesse, de comtesse et de maitittiae et surent la faire respecter. Placées au premier rang de la société politique, elles se servirent de leur pouvoir pour encourager le triomphe de Tesprit, de la politesse et du savoir sur la force brutale et igno • rante. L'illustre auteur de l'Histoire de la civilisation moderne en France ^ assigne au triomphe de la femme, à cette épo(^ue, une cause que je dois aussi faire connaitre. Après avoir donné à ses lecteurs l'image du château féodal, avec ses hautes et fortes murailles « son donjon élevé, sombre, impénétrable, ses ponts-levis toujours dressés, ses sentinelles veillant sur les remparts, il nous montre le châtelain retiré dans cette triste demeure» y passant les jours d'hiver avec sa femme, ses * enfants, ses seuls égaux, dit-il, sa seule compagnie intime et permanente, et il ajoute :
Toutes les fois que Thomme est placé dans une
certaine position, la partie de sa nature morale qui *♦ correspond à cette position se développe forcément » en lui : est-il obligé de vivre habituellement aù sein •* de sa famille, auprès de sa femme et de ses enfants , "les idées, les sentiments en harmonie avec ce fait H ne peuvent manquer de prendre un grand empire, n Quand le possesseur de fief d'ailleurs sortait de
son château pour aller chercher la guerre et les aven- »♦ tures, sa femme y restait, et dans une situation » toute différente de celle que jusque-là les femmes H avaient presque toujours. £lle y restait maîtresse, •'châtelaine représentariL son mari, chargée en son » absence de la défense et de l'honneur du iief. Cette
• Guizot , llisiohe de In l ivilimtion en France dt-puis la chute de l'em/nre romain juxqu en 1789. Pari?, 1830, in«8". l. iv. j*. 171.
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" situation t'levéeetpre>>t|ue souveraine, au sein même » de la vie domestique, a souvent donné aux femmes I* de l'époque féodale une dignité, un courage » des « vertus, un éclat qu'elles n'avaient point déployés ail- *' leurs, et elle a, sans nul doute, puissamment contri- » bué à leur développement moral et au progrès gén néral de leur condition.
M Ce n'est pas tout : Timportance des enfants, du n fils aîné entre autres, fut plus grande dans la maison H féodale que partout ailleurs. Là éclataient non-seu- •» lement l'affection naturelle et le désir de transmettre *t ses biens à ses enfants, mais encore le désir de leur n transmettre ce pouvoir , cette situation supérieure « •* cette souveraineté inhérente au domaine. Le fils aîné »» du seigneur était, aux yeux de son père et de tous «» les siens, un prince, un hénùer présomptif, le dén positaire de la gloire d'une dynastie. En sorte que H les faiblesses comme les bons sentiments, rorgueil n domestique comme Taifection, se réunissaient pour donner à l'esprit de famille beaucoup d'énergie et de «• puissance.
H Ajoutez H cela l'empire des idées chrétiennes •* que je ne fais ici qu indiquer en passant; et vous - comprendrez comment cette vie de château, cette "Situation solitaire, sombre, dure, a pourtant été » favorable au développement de la vie domestique » et à cette élévation de la condition des femmes, qui f» tient tant de place dans Thistoire de notre dvilisa- » tion. »
A ce changement dans la condition des femmes, il faut principalement attribuer lorigine d une in.9titu*
tion singulière, dont aujourd'hui on pourrait douter, si
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les pins graves témoignages n'en attestaient pas l'exis* tenoe : je venx parler des cours d'amour qui appartiennent d'autant mieux à mon sujet (jiK» les plus illustres châtelaines des dou^ème et treizième siècles en ont fiiit partie. Ces cours d'amour consistaient en des réunions plus ou moins nombreuses de dames qui jugeaient des querelles entre amants et maîtresses. Elles décidaient de la préférence qu'avait droit d'obtenir tel ou tel chevalier sur son rival , de la supériorité d'une chanson d'amour sui* une antre chanson du même genre. Ces assemblées paraissent s'être formées dès la première moitié du douzième siècle au Midi» et dans le Nord vers 1140, en supposant que la femme de Louis Vil, Eléonore de Guienue, ait été la première à les établir parmi nous. Jusque dans le quinzième siècle et après, on retrouve des traces de cette mbtituUuu. Les coui^ d aincmr citées le plus fréquemment sont celles des dames de Gascogne, d'Ermengarde, vicomtesse de Narbonne» de la reine Eléonore de Guienne, de la comtesse de Chani{)aone, mère de Thibaut , roi de Navarre, de la comtesse de Flandre ^
On nomme encore parmi les châtelaines tenant cour
amoureuse dès le treizième siècle : Stephanette, dame de Baulx, fille du comte de Provence ; Adaiazie, vicomtesse d'Avignon ; Alalete, dame d'Ongle; Hermyssende , dame de Pesquières ; Bertrane , dame d'Urgon; Mabille, dame d'Yères; la comtesse de Dye; Rostangue, dame de Pierrefeu; Bertrane, dame de Signe ; Jausserande de Claustrale ^.
* Riyaouard, dwix dM Poé»h* oriQjlnaU^ de* ironbaHourHj t. ii , p. f.xx\vii. — < /Wm, p. xGii.
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Au quatorzième siècle , il faut citer Stephanetie de Romani», dont fut si épris le troubadour Bertrand d' Alamanon. Elle tenait dans son château de Bomanin cour plënière amoureuse et se faisait assister des dames de sa famille ou de son voisinage. Là brillait au premier rang Laurette de Sade, célébrée par Pétrarque sous le nom de la belle Laure, et qui avait été instruite par la dame de Romanin, sa tante. L*une et l'autre, suivant le témois:na2:e des conteinporains, alors que la cour de Rome résidait à Avignon, s'adonnaient à Tétude des lettres, tenaient cour d amour, et y définissaient les questions qui leur étaient soumises. Parjiii les dames qui siégeaient autour d'elles , li y en avait plusieurs dont les noms sont historiques : les marquises de Malespine et de Salaces; Jeanne, dame deBaulx ; Briande d'Agoult, comtesse de Lune; Mabille de Yilleneufve, dame de Vence; Béatrix d'Agoult, dame de Sault; Blanche lie Flassans, surnommée Blanchefleur; Antoinette de Cadenet, dame de Lambesc*.
Les cours d'amour étaient souvent très-nombreuses : on voit dans une circonstance la comtesse de Cham*
pai^iip réunir autour d'elle soixante dames pour rnidro uîi jugement. Les chevaliers étaient admis quelquefois, soit pour y plaider leur cause, soit, pour donner leur opinion. Les différentes cours amoureuses avaient les unes pour les autres beaucoup de déférence, et la veme Éléonore motive en ces ternies l'un de ses jugements : » Nous n'osons contredire Tarrêt de la comn tesse de Champagne, qui a déjà prononcé suf une « semblable question « « R.iynaiiord. I. M . p. \cv. — * Uem, t. IK p. cil.
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Si l 'on jette les yeux sur les matières débattues dans ces aréopages singuliers, on ne peut 8*empêcher de
sourire de la iatilité réelle du sujet. Ce sont toujours des propositions plus ou moins subtiles de métaphysique amoureuse. Par exemple, à cette question: l'amour est-il plus vif entre amants qu'entre époux t Ermengarde , vicomtesse de Narbonne , répond en ces termes : ** L'attachement des époux, 1 affection de^ amants sont de nature et de mœurs différentes. 11 ne peut donc être établi de juste comparaison entre des objets qui n'ont pas de rapport. »» — Je me garderai bien d'analyser ici toutes les prescriptions de ce code; je remarquerai seulement qu elles attestent une civilisatiuii plus avancée qu on ne le croit coninn un émeut. La morale de ces cours amoureuses est assez relâchée. A cette demande : le véritable amour peut-il exister entre des personnes mariées? la comtesse de Champagne fait la réponse qui suit , en date du ii* jour des calendes de mai de Tannée 1174 : « Nous disons et n assurons, par la teneur de ces présentes, que Tamour ne peut étendre ses droits sur deux personnes ma- » riées. £n effet , les amants s accordent tout mutuelo lement et gratuitement sans être contraints par au- " cun motif de nécessité, tandis que les époux sont •» tenus par devoir de subir réciproquement leurs vo- ** iontés^ et de ne se refuser rien les uns aux autres K «
De toutes les nobles ch.itelaines qui ont figuré dans les cours amouieuses, Tune des plus illustres, sans
* Bayuouard, p. cviii. Voyez aussi : Essai sur les cours d'amour* (lar F. Diez, traduit par le baron Ferdiuaod de Roisin. Pans, 1849, io-S**
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contredit, est Éléonore de Guienne. Après avoir vu son mariage avec Louis VII, roi de France, solennellement ruiijpu, JÈléonore devint la le/mne d'Henri II, roi d'Angleterre , et donna le jour aa fameux Richard Cœur-de-Lion. Elle était fille <le Guillaume X , duc de (juieune , mort en 1137, et d'Éléonore de Châlelleraud, morte quelques années avant son mari. Guillaume X avait institué Louis, fils aîné du roi de France, héritier de la Guienne et du Poitou , à la condition qu'il épouberait sa fille, à peine âgée de seize ans. Cette condition était trop avantageuse et trop facile à remplir pour que le jeune prince et Louis-le- Gros, bon pèi*e, ne se hâtassent pas de l'exécuter. Au rang le plus élevé, à la fortune la plus brillante, Éléonoi*e joignait encore une beauté singulière.
Louis, monté sur le trône, continua au ministre de bon père, l'abbé Suger, la faveur dont il avait joui, et qui devint si grande quelle inspira beaucoup de jalousie à la reine Éléonore.
Au mois de juin de Tannée 1147, elle partit avec le l oi pour la Terre-Sainte, où sa présence autorisa celle d'un grand nombre d'autres dames. Les unes» comme la reine, accompagnaient leurs maris; plusieurs, asbure-t-on, y suivaient leurs amants. Les cours d'amour dont Éléonore, ainsi que je Tai dit plus haut , était un des principaux ornements , furent en grand honneur dans le camp des chrétiens. Troubadours et trouvères s'y présentaient en foule et soumettaient à la reine et aux dames qui Tentouraient des questions amoureuses et des poésies de tous les genres. Les rapl>orts fréquents qui s'établirent entre les deux sexes au liiilieu d un camp, à cette époque où le souvenir des
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mœurs groijsières des conquérants n*était pas encore ^ t'fTacé, durent causer de grands désordres, et les chroniqueurs contemporains sont d'ac-cord à ce sujet. Tous parlent du libertinage qui se répandit dans TariDée, du scandale qui en résulta.
Ce fut principalenrjent à Antioche que ce scandale devint plus éclatant. Cette ville appartenait alors à Raymond, comte de Poitiers, oncle de la reîne ; Raymond cherchrul par tous les nioyeiis à captiver Klëonon; . dans l'espoir qu'elle déciderait son nian à niaicher contre le sultan d'Iconium , dont le voisinage le ruinait incessamment. Louis se refusait au désir de Raymond d' Antioche, et disait qu'il ne pouvait s'engager daii^ aucune guerre jusqu'à ce qu'il eut été à Jérusalem, il en avait fait le serment et ne voulait pas le violer. Eléonore essaya de changer la résolution de son itjari, (|ui resta inébranlable. Ce fut alors que les désordres de la reine devinrent tellement publics que toute Tarmée en parla; son mari lui-même ne les ignora pas * la voix publique accusa même Eléonore d'un commerce criminel avec un prince sarrasin : » £Ue fut accusée d*adultère, dit Matthieu Paris, même avec un infidèle, de la lace des démons.
On a prétendu aussi que le duc Raymond, piqué du refus que Louis VII avait fait de le secourir, avait décidé sa nièce à rompre son mariage avec le roi pour épouser Saladin , qui aurait ainsi contracté une étroite alliance avec les chrétiens; mais ce n'est là qu'une fabie imaginée par Jean Bouchet , annaliste d'Aquitaine, afin d'excuser la conduite d'Éléonore.
Elle fut renvoyée en France, où sou mari ne larda
pas à la rejoindre, n'ayant plus qu'une seule pensée,
is
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celle du son divorce avec une femme qui l'avait déshonoré.
Beaucoup d'historiens, jugeant d'après les résultats que cette action a entraînés , ont blâmé Louis VII d a-
voir poursuivi ce divurce avec acharnement ; ils ont aussi blâmé Suger, son ministre, de l'avoir laissé se consommer. Mais en histoire, il faut souvent se transporter à l'époipieoii les événements se sont accomplis, et les juger avec les passions et les idées de ceux qui en ont été les acteurs ou les témoins.
En provoquant ce divorce, Louis Vil ne voyait qu'un |;>rand scandale à réparer ; en le conseillant, Suger éloignait une femme impérieuse, jalouse du pouvoir qu'il exerçait , livrée à tous les désordres de la jeunesse et de la passion . Le divorce fut prononcé dans une assemblée qui eut lieu à Baxififency , au mois de mars ] 151. A cette assemblée étaient présents le roi lui -même, son chancelier, plusieurs barons grands feudiitaires, les archevêques de Reims, de Sens, de Rouen , de Bordeaux et leurs sulfi*agants. Kléunore fut accusée publiquement d'adultère; mais, comme le flagrant délit ne pouvait pas être prouvé , Louis VII s'appuya sur les degtx's de parenté existant entre la reine et lui pour demander la rupture ciu lien qui les unissait. Dans cette nombreuse assemblée une seule voix s'éleva pour défendre Eléonore, ce fut celle de l'archevêque de Bordeaux ; encore peut-on croire que ce prélat n'agissait ainsi que pour remplir un rôle convenu , et pour donner un semblant de justice à cet arrêt solennel prononcé contre une femme coupable peut-être , mais (jui avait au moins le droit de se défendre. Cette cour martiale composée de seigneurs hauts justiciers , présidée par
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le roi deïvmice, qui s'y trouvait juge et partie, tient encore de la rudeàse des hordes conquérantes. Ni le sentiment des convenances, ni même celui de la véritable justice n'y sunt respectés. Un législateur conanie la été saint Louis avait besoin de n^tre pour régé* nérer la France.
Éléonore, qui s'attendait nécessairement à cette ^6paration, qui même, au rapport de certains historiens, y avait consenti d'avance , ne fut pas moins surprise de Taccusation formulée- publiquement contre elle, et surtout de l'appareil solennel déployé dans cette circonstance.
Jean Bouchet , annaliste d'Aquitaine, prétend qu'à l'arrivée des députés elle tomba évanouie du siège où elle était assise, et fut plus de deux heures sans parler, ni pleurer, ni desserrer les dents. «* Et quand elle fut un peu revenue, ajoute l'annaliste, elle commença de ses clairs et verts yeux regarder ceux qui lui avoient premièrement dit la dure nouvelle, leur demandant la cause d'un pareil traitement. « Le même annaliste, qui exagère dans ce passage la dou* leur de la reine, ajoute un peu plus loin qu'elle consentit de suite à la séparation, pourvu qu'il luifûl permis de se remarier et que F Aquitaine et le Poitou lui demeurassent à elle ef aux siens. Cette demande lui fut accordée : Éléonore quitta aussitôt la cour de France, se rendit à Blois, puis s'empressa de venir à Poitiers, pour se soustraire aux desseins d'enlèvement qu'avaient formés contre elle Thibaut, comte de Champagne, et Geollroi, comte d'Anjou. Elle avait déjà conçu le projet de donner sa main au frère aîné de Geoffroi, Henri duc de Normandie, héritier piésonii>
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tif du trône d'Angleterre. Ce n'était pass seulement les hautes destinées de ce prince qui engageaient Eléonore à contracter cette union ; Henri était doué des avantages physiques qu'une femme de ce caractère devait singulièrement apprécier. Voici le portrait qu'un auteur contemporain nous a laissé de ce prince : *• Ses cheveux étaient d un blond, ardent , sa taille était plusgrande que petite, son air spirituel, lin, prudent, sa tête bien plantée» son cou proportionné à sa tête. Était-il tranquille, il avait les yeux riants, doux, agréables ; mais dans sa colère son regard devenait foudroyant. Le soin qu'il avait de ses cheveux leur avait donné de la force; .son visage carré lui donnait l'aspect d'un lion ; son nez un peu relevé était parfaitement proportionné avec ses autres traits. Il était bien à pied, également bien achevai. Sa large poitrine, ses bras nerveux, son poignetde fer annonçaientun homme ai^ile et vigoureux. Peu soigneux de ses mains, il ne se servait jamais de gants que pour tenir quelque oiseau sur le poing ^ » Tel était le second mari que se donna Éléonore, le 18 mai 1152. précisément deux mois après que l'assemblée de Beaugency eut prononcé son divorce avec Louis VU. Elle s'aperçut bientôt que cette nouvelle chaîne serait plus lourde à porter que celle qu 'ell(i venait de rompre. Cette Éléonore, si impatiente des devoirs que lui imposait son titre de reuie et d'épouse, cette altière présidente des cours d'amour , qui décidait des querelles entre les châtelaines et leurs che* valiers, devint la première esclave, et rien de plus, d'un
* Pierre lii' Blois , lettre 76, citée par Dreux de Radier, Mémoire» hhtor. des reivex et régenter j etc., \. ii, p. 239.
prince fougueux, impatient de porter la couronne, qui brisait comme de faibles hochets toutes les femmes objets de ses caprices. Ëléonore de Guienne, dont les galanteries n'étaient que trop célèbres à la cour de France et dans le camp des croisés , se vit bientôt en proie à cette jalousie qu'elle même avait inspirée naguère à son premier mari. L'âge ne diminuait en rien la passion qu'elle avait c])i'ouvue paui iicm i Plantagenêt devenu Henri il , roi d'Angleterre , duc de Normandie , de Guienne et comte de Poitou. Elle en avait eu six fils, dont quatre vivaient encore en Tannée 1 1 70 . Le second, nommé Richard, n'allait pas tarder à devenir célèbre sous le nom de Cœur-nie-Lion. Malgré tout , rien ne pouvait consoler Éléonore des infidélités du roi; elle poursuivait d'une haine implacable toutes ' les femmes qu'elle croyait ses rivales.
C'est ainsi que, vers Tannée 1172 » elle parvint a s'introduire dans le château de Woodstoock, que le roi avait fait bâtir en forme de labyrinthe, et où vivait cachée à tous les yeux une jeune hlleappeiée Cliffbri, et que ses charmes avaient Mt surnommer Bosemonde. Convaincue du commerce criminel que cette jeune iiile entretenait avec Henri II , Eléonore l'accabla de reproches et lui présenta elle-même le breuvage empoisonné qui devait la punir. Elle se donna le plaisir , assure-t-on , de la voir expirer sous ses yeux. Ce trait de sauvage énergie sépara pour jamais les deux époux, qui devinrent ennemis Tun deTautre. Éléonore appuya son fils aîné dans sa révolte contre le roi son père ; plus même, elle décida Richard, alors comte de Poitou y et Jean-sans-Terre à se joindre à leur aîné. Mal^é ses intrigues, la bonne cause prévalut; les fits
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révoltés ae aouinireiit* Éléonore, arrêtée en 1173, fut
jetée en prison par ordre du roi son mari.
£lle y resta environ seize années ; et« loin de calmer ton indomptable caractère, cette longue captivité ne fit qu'aigrir Éléonore contre tous ceux qu elle regar* dait comme la première cause de ses malheurs. C'est ainsi qu elle profita de T influence qu'elle exerça toujours sur son fils Richard pour empêcher ce dernier, qui du reste n'y avait que trop de dispositions, d'épouser la malheureuse Alix, fille de Louis Vil et de a^i troisième femme, Alix de Champagne.
Pendànt le règne de son fils, Éléonore vécut assez (^trancfëre aux événements politiques. Après la mort . de ce prmce, elle se retira au monastère de Fontevrault, où elle finit ses jours le 31 mars 1204 , âgée de plus de quatre-vingts ans.
Il n'existe aucun monuiuent contemporain qui puisse nous faire connaître précisément quel était le genre de beauté d'Éléonore, ni quel costume elle portait. Lenoir, dans le musée des monuments français, a recueilli la statue placée sur son tombeau , mais cette statue est de la fin du treiâème siècle ou du quatorzième (Bj.
Au nombre des dames châtelaines qui ont brillé dans les cours d'amour de la seconde moitié du deuxième siècle, il est juste de placer la reine de France Adélaïde de Champagne. C'était la cinquième iilie de Thibaut IV du nom» surnommé le grand, comte palatin de Champagne, et de Mathilde de Carinthie. Quand Louis VU Tépousa en troisièmes noces, sur la fin de 1160, elle n'était déjà plus très-jeune, mais elle rache-
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DE L'ANClbNMi FKANCH. 187 tait ce défaut par quelque beauté , de grandes verlus et une éducation iviiiiu (ju<ible pour cette époque. Non» seulement elle cultiva la musique et la poésie , mais encore elle en répandit le goût parmi les seigneurs de la cour et lutta sous ce rapport avec Eléonore, première femme de Louis VII. L'iientière de Guienne et d'Anjou protégea principalement les troubadours, Alix d** Champagne s'occupa des trouvères et de leur langue , encore au berceau ; et elle doit être comptée au nombre des protecteurs de notre vieille poésie française. Après quatre années de mariage, elle était encore stérile ; on commençait à craindre que Louis VII mourut sans héritiers; des prières, des [)rocessions publiques , des jeûnes et des aumônes étaient ordonnés au moment où lardne fut déclarée enceinte. Le 22 août 1165, elle donna le jour à un fils qui fut appelé Diexi-donn^ . et qui devait être célèbre dans notre histoire sous le nom de Philippe-Auguste. Grâce aux soins que lui prodigua sa mère, il reçut une éducation supérieure à celle que Ton donnait à cette époque. Clément de Metz , Tun des hommes les plus savants du siècle , fut chargé de Tinstruire : aussi le jeune prince n*oublia-t-il jamais les leçons qu'il avait reçues. Les développements que pritsousson règne l'université de Paris, l'accueil qu'il fitàplusieurspoètesfrançais, admis à réciter devant lui leurs ouvratres, attestent son goût pour les lettres. Alix de Champague lavait accoutumé dès son jeune âge i se mêler de poésie. L'un des trouvères les plus remarquables de cette époque, QueshesdeBéthune,nous a même transmis à ce sujet une anecdote piquante. Ce trouvère . d'une noble maTson de l'Artois , composait avec beaucoup d'esprit des pomances sur toute»» sortes
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do sujets, et se servait plus volontiers du dialecte usitc* dans stiii ])ays. Bien (jue ce dialecte fut pai taileinent compris à la cour deJb rance, les chansons de Quesnes neu devinrent pas moins l'objet de quelques critiques. La reine elle-même et son fils prirent la liberté de s*en moquer. Qnesnes de Béthune s'en plaignit dans une chanson pour laquelle il employa le dialecte usité à la cour, et dont le second couplet était ainsi conçu : « La
reine n'a pas agi avec courtoisie, quand elle m'a re-
pris, elle et son âis le roi ; bien que ma parole ne soit •» pas française , on peut bien la comprendre en fran- « çais. Et ceux4à ne sont ni bien appris, ni courtois,
qui m'ont repris , si j'ai employé des mots artésiens ,
car je n'ai pas été nourri à Pantoise.
La Roïne oe 6l pas que courtoise Qui me rqïiist, elle et ses fiex li roîA, Enroir ne» soit ma parole françoise Si la puet en bien entendre en frangois; Ne cil n« sont bien appris ne cortois Qui m'ont repris se j'ai dit mot d'Artois; Car je ne fus pas oorriz à Pontoise ' .
Ce petit tableau de mœurs ne mérite pas seulement d*être signalé à cause des détails précieux qu'on y
trouve pour notre histoire littéraire, il renferme encore sur l'état des mœurs à la cour de Philippe-Auguste, et même à celle de son père, des renseignements du plus haut prix. La politesse y était connue et appréciée , ce n'était pas encore la civilisation complète de la cour de Liouis XIII et de son fils , mais c*en était l'aurore : une reine habile et sage, une mère
• p. PAris, Homnncero français j p. H3.
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attentive en donnait i'exerapîe , et cet exemple ne pouvait manquer d'être suivi. Depuis la fin du doazième siècle la cour de France ne le cède en rien pour la galanterie à toutes les petites cours du midi de l'Europe. Une foule de chevaliers se déclarent les soupirants de nobles châtelaines, et s'appliquent à chanter leurs amours et les attraits de leurs belles, dans des complaintes qui nous paraissent avec raison aujourd'hui d'une monotonie fastidieuse , mais qui à cette époque avaient tout l'attrait d'une nouveauté. Plusieurs de ces compositions même renferment un vif sentiment de poésie, beaucoup de convenance et une grande courtoisie. La véritable passion respire dans ce couplet où le poète fait parler la dame dcv Fayel dont j'ai raconté plus haut l'histoire : •* Quand H la douce haleine vente qui vient du pays où est •> retenu celui que j'adore, j'y tourne avec joie mon » visage, alors je crois sentir son étreinte par-dessous •» mon manteau gris. »
On trouve aussi dans une chanson de Quesnes de Béthune, ce chevalier artésien dont j'ai cité plus haut quelques vers , le sentiment d une moquerie fine et piquante qu'on aurait cru ne pouvoir rencontrer que dans notre société moderne, avec nos mœui-s courtoises» mais raffinées, qui nous disposent à la raillerie. Le poète représente une noble dame déjà sur le retour, qui, après avoir méprisé 1 amour d'un chevalier, lui offre ses faveurs. Le chevalier, dit le poète, la regarda au visage et la trouva pâle et Tanée : » Dame, dit-^il, je suis bien malheureux de n'avoir pas connu plus tôl votre pensée. Ce beau visage qui semblait iieur de lis est si changé qu'il me semble m'avoir été volé. Dame,
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vous avez pris trop tard votre parti. ■ La dame piquéo aa vif de ce veiub répoud au chevalier en termes assez durs ; elle invoque ses triomphes passés et les beaux coups de lance qui pour elle ont été donnés; à quoi répond le chevalier : « Dame, j'ai bien entendu parler de votre prix, mais ce n'est pas aujourd'hui. J'ai aussi entendu parler de Troie la grande et de sa richesse; on n'en trouve plus aujourd'hui que la place On n aime pas une dame à cause de sa noblesse, mais parce qu'elle est belle» courtoise et sage» vous reconnaîtrez bientôt cette vérité ^ »
Ll_ Il i _ ■ _■
CHAPITRE III
DeqoelqaesabbMmfmiçiiMsrsiiiBrqaableB, du hi^tièiiie autreizièmê tiècU : Leubovëre ablMsie et Gbrodietile religieuse du ooovtiit de SaÎDte^Rfldegoude de Poitiers. — Sainte Batbilde» fondatrice de l'abbaye de Chelles, et sainte BertîUa, première abbesse. — Sinicbilde, femme de Cbarlea-Martel. — Gisèle» sœur de Cbarlema* gae» Hermeiitiiideet M fiUe, abbesses de Ghellsa. ^Tbéodrade» fille deCharlemagoe» abbesse d'Argeateait» et Adélaïde, femme de Bugues* Capet, bienfaitrice de ce monastère. — Hélofse» prieared*Argenteuil, abbesse du Paraelet.
Au coiumencemeut de ces mémoires j'ai dit que le christianisme exerça une influence salutaire sur la condition des femmes et sur leur avenir. J'ai fait voir» dans rhistoire de sainte Oene^âëve et de son culte, la puissance morale qu'une simple vierge chrétienne avait acquise par son courage» par ses vertus. £n retraçant les débordements de tout genre qm ont rendu
' Bwmantîiro ffançaiêf de P. Péris, p. 109.
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célèbres quelques reines de France, j'ai montré la ci*
vilisation gallo-romaine se retirant dans le cloître avec ïiainte Radegonde et ses compagnes. Je vais essayer de compléter ce tableau en faisant connaître quelquesunes des actions remarquables accomplies par les Françaises qui, du huitième au douzième siccle, se sont vouées à la vie monastique. Citons d'abord les paroles relatives à ce sujet échappées au plus poétique de nos historiens modernes :
•* Cette longue éducation de la femme pendant •» plusieurs siècles peut se dire en un mot : l'emito- « iion de la l^rye. Quelques lignes de VÉvangile " devinrent un texte inépuisable qu'on s'efforça tout *• à la fois d'orner dans les légendes, et de reproduire dans la vie. Chaque âge ne pouvant qu'imiter incomplètement ce divin idéal , exprima du moins i » sa manière tel aspect, tel moment de la vie de la » Vierge: en sorte que cette vie tout entière trouve <* une sorte de commentaire dans Tensemble des âges *• chrétiens. La Vierge humble et docile sous la disci- " pline de sa mère; la Vierge allant chercher son fils au temple et Técoutant parmi les docteurs ; la Vierge honorée des disciples et triomphante au ciel : ces
• trois moments sont précisément les phases historiques de l'existence des femmes dans le cours du
« moyen âge. Ad dernier répondent les douzième et
• treizième siècles, avec leur enthousiasme chevale- " resque et mystique , l'époque où le grand poète
• théologien Dante semble confondre la femme avec la - beauté étemelle , où le minnesinger de l'Allemagne
la voit sur un trône, douze étoiles pour couronne et " la tête de l'homme pour marchepied.
« Les premières paroles que le christianisme adressa " à la iemme étaient loin de faire prévoir une telle «• élévation. Il s'agissait d'abord de la rappeler à elle- H même, de lui faire abjurer la fausse liberté de la vie
païenne. L'apôtre dit dans l'une de ses épîtres :
Si la femme a reçu de longs cheveux, c'est afin ^ queWe puisse s'en voiler. Ce n'est pas à Thomme a " porter le voile ; l'homme est la gloire de Dieu , la •» femme est la gloire de l'homme. Qu'elle apprenne » donc en silence avec toute soumission. Je ne veux - pas qu'elle enseigne, ni qu'elle domine sur Thonmie, " mais qu (lie reste silencieuse*. "
Ce n'est pas que les monastères aient toujoui^ ochappé aux désordres qiti affligeaient la société civile, et qu aux époques d'ignorance et de barbarie ils soient restés l'asile de l'étude, des bonnes mœurs et (le la prière« Grégoire de Tours nous a fait le récit de deux aventures . d'après lesquelles on juge de la dé* pravation qui régnait dans ces maisons de pt'nitence, et combien les plus saintes, les plus célèbres, devenaient rapidement des théâtres de scandale et d'impureté. Lci> scènes dont parle Grégoire de Tours se sont passées dans les premières années du huitième siècle :
* Il y a quelques années, dit rtiistorien, Ingeltrude
" ayant fondé un monastère de femmes dans la cour » de Saint-Martin (à Tours), elle envoya à sa liUe des » ordres ainsi conçus : Quitte ton mari, et viens que
" je te fasse abbcsse du troupeau ([ue j'ai rassemblé. » " Celle-ci, écoutant ce conseil inconsidéré, vint à
' Frafinu'ut d'un mcinoirc M/r l' Éducation des [emmea au moyen ùgc, par M. Michelet, etc., 1838, iii-4", p. 4.
" Tours avec son man , entra dans le muiiablère de ** sa mère, et dit à son mari : Retire-toi, et prends
• soin de nos biens et de nos enfants ; car je ne in*en » retournemi pas avec toi, parce que celui qui vit dmxa n le mariage ne verra pas le royaume de Dieu. « Le *■ mari vint me trouver . et me rapporta tout ce que
lui avait dit sa femme. Je me rendis mIois au ino- •* nastère, et j'y donnai lecture du canon du concile de *» Nicée , où se trouvent ces mots : Si vne fenime » abandonne son mari, et méprise la cotithe dans
laquelle elle aura vécu avec honneur, nous prétexte » quil ny a pas départ dans la gloire du royaume f» céleste pour celui qui vit dans le manage, anathème
* sur elle. ^ Berthegonde, entendant ces paroles, et « craignant d-être privée de la communion par les «* évêques , sortit du monastère et retourna avec son » mari. Mais au bout de trois ou quatre ans, sa mh-e « lui écrivit de nouveau, avec prière de venir la tiouo ver. Berthegonde chaigea des bateaux tant de ses *• propres effets que de ceux de son mari alors absent,
et, prenant avec elle iiu de ses fils, elle vint aborder « à Tours. Mais sa mère, ne pouvant la garder à cause •* de l'opiniâtreté du mari à la réclamer, et parce « qu'elle craignait d'être punie du méfait causé par
ses artifices , Tenvoya vers son fils Bertrani , frère ** de Berthegonde, évêque de Bordeaux ; et comme le «• mari poursuivait sa femme, la mère lui dit : « Comme »• tu l'as épousée sans l'avis de ses parents, elle He " sera point ta iemnie. " Il y avait alors près de trente
ans qu'ils étaient mariés. Le mari de Berthegonde «* alla plusieurs fois à Bordeaux, mais l'évêque refosa
de lui rendre sa leniine. Lorsque le roi Contran vint
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à Orléans, le mari accusa, vivement 1 évêque : • Tu .«* as enlevé, lui disait-il, ma femme et ses esclaves; » et, ce qui ne convient pas à un évêque, vous vous " livrez honteubeiucnt à 1 adultère, toi, avec mes ser- " vantes, elle, avec tes serviteurs. « Alors le roi, • transporté de colère, exigea de l'évêque la promesse it de rendre la femme à son mari : « Elle est ma pa- « " rente, dit-il, si elle a fait quelque chose de mal dans » la maison de son mari, c'est moi qui en tirerai ven- M geance ; s'il n'en est rien , pourquoi déshonorer un " mari en lui enlevant sa femme? L'évêque Bertrani '» promit et dit: « Ma sœur, j'en conviens, est venue n me trouver après plusieurs années, et je l'ai, suivant *» son désir , gardée près de moi par amitié. Main- " tenant elle est partie; qu'il la cherche donc et l'emt mène ou il voudra , je n'y loettrai point obstacle. » « Mais tout en pariant ainsi, il envoya secrètement à " sa sœur de^ messagers pour lui dire de changer d'ha- " bit , de faire ppiiitence et de se retirer dans la basi-
lique de Saint-Martin , ce qu'elle fit aussitôt. Son
mari, suivi de beaucoup de gens, vint pour l'enlever " du lieu saint : elle avait déjà pris l'habit religieux ; » elle assurait s'être vouée à la pénitence, et refusa . de le suivre. Mais, Tévêque Bertram étant mort dans
la ville de Bordeaux , elle rentra en elle-même et •» dit : " Malheur à moi d'avoir écouté les conseils » d'une mère inique ! Voilà mon frère mort , je suis •> délaissée de mon mari , séparée de mes fils. Mal- » heureuse, où irai-je et que ferai-je*? « Grégoire de Tours ajoute à son récit quelques détails sur les
I Jlùtoire de» Franct, 1. ix, ch iraducUo» MM. Guadei
et Turaone, t. m, p. 347.
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querelles scandaleuses qui s'élevèrent entre la mère et la fille au sujet de l'héritage de i évèc^ue Bertrani. Au livre suivant il termine ainsi cette singulière histoire : .
• La religieuse Ingeltrode, étant tombée malade , " nom ma sa nièce abhesse du monastère , ce qui fit •» beaucoup murmurer le reste de la congrégation;
- mais, sur nos réprimandes, oes murmures ceagèrent. Ingeltrude , continuant de vivre mal avec sa fille ,
«• parce (^ue celle-ci lui avait enlevé se^ bien^, demanda o instamment qu'il ne fut jamais permis k cette ûUe " de venir prier ni dans le monastère qu'elle avait
- fondé, ni sur son toiiibeau. Elle mourut, à ce que " je crois , dans la quatre-vingtième année de sa vie. » Sa fiUe Berthegonde vint à Tours ; l'entrée du mo-
- nastère lui ayant été refuse»-, elle alla trouver le roi " Childebert, e^t lui demanda T autorisation de gou- » vemer la communauté à la place de sa mère. Le » foi, oubliant le jugement qu*il avait porté en fiiTSur
d'Ingeltrude , donna à Berthegonde un autre ordre muni de sa signature, et portant qu'elle devait » s'emparer de tout ce qu'avaient possédé son père « et sa mère , et enlever du monastère tout ce qu'In- " geltrude y avait laisse. £lle vint avec cet ordre et » enleva tellement tout le mobilier de la maison, qu'elle «• n'y laissa que les murs ; puis elle réunit une troupe
- de gens coupai jies de toute espèce de crimes et disposés à toutes sortes d'excès, qui ^portèrent tous
^ les fruits provenant même des autres domaines,
donnés à la communauté' par la dcvoUuii des lidèles. " Les déportements qu elle commit dans ce lieu sont *• au-dessus de tout ce qu'on pourrait dire. Après n s'être emparée dès objets dont nous venons de par-
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ler, elle s'en retourna à Poitiers, en vomissant beau- <• coup d'accusations fausses contre Tabbesse, qui était •» sa proche parente * . *
Cette aventure nous montre dans quelle eilroyable anarchie était tombée la société civile sous le gouvernement de violence et d*ineptie des rois mérovingiens, ('hacun , à l'exemple du maître, ne suivait, dans les actions les plus sérieuses de la vie, que son caprice ou sa passion; les femmes principalement, une fois qu'elles avaient perdu le sentiment du devoir et de la jiudeur , dépassaient toutes les bornes. Rien de plus singulier que cette mère qui contraint sa iille à quitter son mari pour s'enfermer dans un cloître; rien de plus naïvement barbare que ce roi qui oublie son premier jugement et en porte un autre tout contraire.
Le second récit, plus étendu que celui qui précède, est relatif à deux religieuses du monastère que sainte Radegonde avait fondé à Poitiers. Les troubles qu'elles excitèrent furent assez violents pour causer pendant quelque temps la dispersion de cette puissante communauté. J'ai dit précédemment que Radegonde avait introduit dans ce monastère la vie douce, élégante des femmes gallo-romaines riches et de haute naissance , et qu'elle s'occupait dans sa retraite à la lecture et même à la composition de quelques poésies latines. On verra plus lom qu'elle se donnait aussi le plaisir de jouer avec ses compagnes des pièces de théâtre. Bien qu'elle ait résigné le titre d'abbesse à l'une de ses amies, Radegonde eut le pouvoir, tant qu'elle exista, de maintenir dans une parfaite obéissance tous les
• Uv. X , ch. XII j t. IV, p. 47.
membres de la communauté qu'elle avait fondée. Mais
peu de temps après sa mort, des scandalos de toute nature ne tardèrent pas à éclater. Voici en quels termes Grégoire de Tours en fait le récit :
« Dans le monastère de Poitiers, le diable s'insinua n dans le cœur de Chrodielde, qui se prétendait fille « du feu roi Charibert. Elle suscita des troubles» et, «* confiante en ce qu'elle avait des rois pour parents, " elle tit promettre sous serment aux religieuses que " dès qu'elle serait parvenue, en imputant des crimes *» à Tabbesse Leubovère, à la faire chasser du mo- » nastère, on la mettrait elle-même à la tête de la « communauté. Elle sortit donc du monastère avec n quarante , ou même un plus grand nombre de ces « religieuses, et entre autres avec sa cousine Basine, »• fille de Chilpéric. " Je vais, diï?ait-elle , trouver les
rois mes parents, pour leur faire connaître les ou- M trages dont on nous accable; car on nous traite dans n ce lieu , non comme descendantes de rois , mais » coinnie des filles de mauvaises servantes. »• Mal- » heureuse étourdie, qui oubliait dans quelle humilité « vécut la bienheureuse Rad^nde, fondatrice de cette
abbaye ! Après sa sortie du monastère , elle vint - donc à Tours, et, nous ayant salué , elle nous dit :
Je te supplie, saint évêque, de daigner garder et n nourrir ces filles que l'abbesse de Poitiers a réduites " à ia plus Inste humiliation , pendant que j'irai vei-s » les rois nos parents pour Içur exposer cé qu'on nous « fait souffrir. » Je répondis : « Si l'abbesse est en ♦» faute , si elle a manqué en quelque chose à la règle •» canonique , nous nous réunirons à notre frère l'évê- •t que Mérovée, et nous la réprimanderons de concert ;
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puis, lorsque nous aurons arrangé les choses, rentra dans votre monastère, afin que lalicenoe ne disperse
- pas ce que saintt Radegondeaiéiini àforce déjeunes, d'oraisons et d'aumônes. » Elle me répondit : » Non " certes, mais nous irons trpuver les rois. — Pour- «t quoi, repris-je, résistez-vôus i la raison t pourquoi »• rei'usez-vouâ d'écouter les conseils d'un évêqu^^ ? Je «* crains que les évêques réunis ne vous interdisent la <• communient *» Grégoire de Tours donna lecture aux deux fugitives d'une lettre pastorale adressée jadis à sainte Radegonde qui prononçait l'ex communication contre les sœurs rebelles, ou qui abandonnaient leur retraite. Mais Chrodielde persista dans son projet, et ne consentit qu'avec peine à différer son voyage jusqu'à Tété, les pluies tombées en abondance ayant rendu les chemins impraticables. L'été venu, Chrodielde alla trouver le roi Goutran, qui l'accueillit doucement et lui promit d'envoyer à Poitiers plusieurs évêques pour examiner la valeur de ses plaintes.
En attendant) Chrodielde et les religieuses qui Ta* vaient suivie ne voulurent pas rentrer dans le cloître; elles se retirèrent dans la basilique de Saint-Hilaire, réunirent autour d'elles, pour se défendre, des voleurs, dos meurtriers, dtis criminels de toute espèce, et se préparèrent à combattre en disant : ** Nous sommes » reines, et nous n'entrerons dans notre monastère que H lorsque l'abbesse en aura été chassée. «* Quelques évêques s'étarit joints à Mérovée, métropolitain de Poitiers, vinrent trouver ces religieuses et firent tous leurs efforts pour les faire rentrer dans le devoir; vOjrant que les paroles étaient insuffisantes, ils employèrent le châtiment et prononcèrent l'excommunia
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cation contre les rebelles. Mais la troupe des bandits qui avait pris les religieuses sous sa protection se jeta sur les évêques, et les accabla de mauvais traite* ments. Précipitt% sur le pavé de l'église, ils purent k grand* peine se relever pour fuir; leurs clercs furent blessés jusqu'au sang en prenant leur défense. Chrodielde, victorieuse, m- (•i rtif>nil \rd>, d'iittaquer l'abbaye de Sainte- Radegonde à ioixe ouverte» et d'en briser les portes. L'abbesse, après avoir subi les plus indignes traitements, fut jetée en prison; les meubles de labbaye furent saccagés, et dans le tumulte le sang cottia jusque sur le tombeau de sainte Kadegonde»
Le roi Childebert, ayant appris ces violences, donna l'ordre au comte de la ville de les réprimer au plui» vite par la force. Chrodielde voulait résister ; il fallut employer le bâton, et même l'épée, pour réduire à lobéissance la troupe de bandits qui obéissait à sa voix. Chrodielde, vaincue, prit dams sa main une croix, et dit au comte : • Gardez-vous d'user de violence en* «* vers moi qui suis reine , fille d'un roi, cousine d'un »• autre roi , gardez-vous de le faire, autrement craignez •t le jour de la vengeance 1 » Mais la troupe du comte, H s'embarrassant peu de ses paroles, se précipita sur « les hommes qui faisaient résistance, les entraîna ♦» garrottés hors du monastère , les attacha à des [)o- » teaux, et les frappa vigoureusement, coupa aux uns . n les cheveuxi aux autres les mains, à d'autres le nez «♦ et les oreilles, et la sédition fut apaisée.
Les évêques ne tardèrent pas à se réunir en tribunal ecclésiastique pour connmtre la réalité des crimes reprochés à Vabbesse de Sunte-Radegonde. Cbrodidde lae présenta comme accusatrice, n'épargnant contre
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l'abbesse ni la ruse , ni la calomnie. Mais elle parvint tout au plus À la convaincre de faiblesse dans le gimvemement de la communauté. Grégoire de Tours nous
a conservr^ le texte du jugement ; voici Ips principales accusations portées contre labbesse Leubovère, et les réponses qu'elle y fit.
» On demanda à Chrodielde et à Basine pourquoi « elles avaient si témérairement violé leur règle en «• brisant, pour s'enfuir , les portes du monastère , et n amené ainsi le désordre dans la congrégation. Elles H répondirent qu'elles étaient parties parce qu'elles •* ne pouvaient plus supporter la faim » la nudité , et» » par-dessus tout, les mauvais traitements. £lles ajou* • tèrent que diverses personnes venaient, contre toute *• convenance, se laver dans la salle de bain du monas- H tère; que i'abbesse passait son temps à jouer; que « des séculiers venaient manger avec elle, et qu'enfin
des fiançailles avaient été célébrées dans la maison. » Elles disaient que la même abbesse avait osé faire •» des vêtements à sa nièce avec un dessus d autel,
d'une étoffe de soie; qu'elle avait , de sa propre au- « torité, enlevé les feuilles d or qui entouraient ce desr SUS d'autel , et les avait criminellement placées au- •* tour du cou de sa nièce ; qu'elle avait de plus fait à »' sa nièce une bandelette ornée d'or pour jouer des
scènes de comédie dans l'intérieur du monastère. » L' abbesse , interrogée sur ce qu'elle avait à répon-
dre, dit : « Quant à la faim qu'elles prétendent » avoir soufferte , autant que la pénurie des temps l'a n permis, elles n'ont jamais éprouvé une grande pri- » vation ; et au sujet des vêtements, si Ton visitait les »' cofïres des religieuses, on trouverait qu'elles pos-
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« sëdent plus d'effets qu'il n'est nécessaire. •* Tou-
M chant l'accusation relative aux bains, elle rapporta *> que ces bains avaient été construits pendant le ca* n rême ; et qu'à cause de Tacreté de la chaux , et afin n (}ue la nouveauté de la construction ne put être " dangereuse pour les baigneuses , sainte Radegonde •* avait ordonné que les serviteurs dU monastère en '
- usassent librement, jusqu'à ce que toute odeur nuisible eût disparu : que ces bains avaient été ainsi à
n l'usage des serviteurs durant tout le carême et jus- ** qu'à la Pentecôte. A cela Chrodielde répondit que n dans la suite aussi plusieurs personnes s'y lavèrent
en différents temps. L'abbesse reprit qu'elle igno- •> rait le &it et le désapprouvait. Puis, accusant à son •> tour les religieuses, elle leur demanda, puisqu'èlles *» avaient vu la chose, pourquoi elles n'étaient pas
venues l'en avertir. Quant au jeu , elle dit qu ayant • » joué du vivant de dame Radegonde, elle ne regardait
- pas cela comme une ^ i mde faute ; (jiie d'ailleurs il " n'était défendu déjouer m par la règle écrite, ni par « les canons. Mais , sur Tordre des évêques, elle pro- *> mit d'accomplir religieusement la pénitence qui lui n serait infligée. Elle dit aussi, au sujet des repas, • qu ( lie n'avait établi aucune coutume nouvelle, et
- qu'elle n'avait fait que ce qui se faisait sous dame <• Radegonde : qu'elle avait offert aux fidèles chrétiens
des eulogies, mais qu'on ne saurait prouver qu'elle ■t eut mangé aveç eux. £lle dit, relativement aux fian- » çailles , qu'elle avait reçu en présence de Févêque, « des clercs et des sei:^iu'urs, des arrhes pour sa nièce, •t qui était orpheline, et que, s'il y avait du mal à cela,
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«t elle demandait publiquement pardon ; mais qu'alors
même il n'y avait point eu de festin dans le monas- « tère. Au sujet de la nappe d'autel, elle présenta une » religieuse noble qui lui avait fait cadeau d'un man- " teau de soie provenant de ses parents ; qu'après en " avoir coupé un morceau pour l'employer à sa fan- • taisie, du restant elle avait fait le mieux qu elle avait *• pu un parement d'autel ; et qu'enfin les rognures de " ce parement lui avaient servi pour orner de pourpre » la tunique de sa nièce, qui servait alors dans le mo- » nastère. Tout cela fut confirmé de point en point par «* Didimie , la donatrice. Quant aux feuilles d or et à
la bandelette ornée, Tabbesse appela en témoignage » Maccon, un serviteur, qui déclara qu*il avait remis » à labbesse , de la part du fiancé de sa nièce , vingt " sous d*or ; que le tout s était fait publiqui ment , et H que les biens du monastère n'étaient pour rien là <• dedans. » Les évêques, après avoir entendu les explications de labbesse, se contentèrent de la réprimander doucement pour sa trop grande indulgence, et la déclarèrent innocente. Quant à Cbrodielde et aux religieuses qui l'avaient suivie, elles furent excommuniées pour s'être rendues coupables de violences de toute nature. L'acte d'accusation donne en ces termes le détail du pillage du monastère : « Elles mirent le feu »» aux tonnes dans la cour , brisèrent les poteaux des H. portes avec des leviers et des haches , et les bru- ** lèrent , maltraitèrent et blessèrent les religieuses " jusque dans leurs oratoires , pillèrent lé monastère, " déshabillèrent l'abbesse, la traînèrent par les che- •* veux, la livrèrent à la dérision dans les rues, et la
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n nenfermèt^nt dans un lieu, où. si elle n'était pas
" enchaînée, du moins elle n'était pas libre «
A cet étrange récit des violences et des crimes commis dans un monastère par les religieuses elles-mê< mes, l'esprit se reporte aussitôt à Tépoqne où presque toute la Gaule était soumise aux descendants de Mé- • rovée : on devine la présence de quelques rejetons de cette famille grossière et débauchée , qui ne connaissait aucun frein à ses caprices, à ses passions. Chrodielde et Basine, élevées à la cour des rois barbares, cherchant à se rendre maîtresses, par le meurtre et la violence, du monastère de Sainte-Radegonde, nous représentent l'esprit violent de la cnii(|iTête en lutte avec la civilisation gallo-romaine expirante. Les détails curieux que nous révèle le procès intenté par les religieuses de Sainte-Radesronde à leur abbesse, ces bains, ces repas, ces jeux, ces comédies, tout nous prouve que la fondatrice avait su joindre les délassements de la société polie de cette époque aux exercices de piété et de travail ([ue la rè^î^le prescrivait.
Ces monastères cependant , quelle que iùt leur supériorité sur le monde au milieu duquel ils se trouvaient, n'étaient pas de nature à repousser complètement la barbarie, à rendre à la femme le sentiment de ses devoirs et de sa dignité. Trop souvent ils ouvraient leur porte auk ttunultes du dehors; les besoins et les pas'* sions de la vie matérielle les occupaient encore beaucoup trop. Un isolément plus profond était nécessaire i il fallait dompter ces flmês grossières par des privations mâtérielles , afin de chasser de leur esprit toute
^ Grégoire de Tours, Hitioirê dtt Franc», liv. x, cb. xvii , U iv, .p. 65 à 83.
image des délices du inonde, et, par ce ?noyen, les rappeler à la vertu. Telle fut la tâche accomplie du dixième au douzième siècle par quelques réformateurs célèbres qui concoururent plus qu'on ne le croit à poubjser la société moderne vers la civilisation. Dans ce travail régénérateur, les femmes ont joué un rôle trèsimportant, et (luand on interroge les monuments de • l'histuire, on trouve qu'elles y ont eu souvent la plus grande part. Non-seulement elles consacrdient leurs veilles à liler des vêtëments pour Tindigence» ou elles soignaient les pauvres enfants que le vice ou la misère abandonnaient sans appui , mais encore elles copiaient de leurs mains le texte des saintes Ecritures, et même les œuvres profanes que les auteurs célèbres de l'antiquité nous ont laissées. Plusieurs abbesses ont donné l'exemple des vertus et de la science : M. Michelet, dans le mémoire dont j'ai reproduit au commencement de ce chapitre un passage, en cite quelques-unes :
" On venait de toutes parts, dit-il, au couvent de Ni- *» velle, consulter sainte Gertrude sur le sens des plus obscures allégories de la Bible. Âu monastère de " Chelles, près Paris, les hoinines et les femmes écoutalent avec un égal respect les leçons de sainte Ber- «' tilla. Les rois de la Grande-Bretagne lui deman- » daient quelques-uns de ses disciples pour fonder des " écoles et des monastères. Elle leur envoyait les maî- » très et les livres.
*• Les religieuses ne se contentèrent pas de çom^ " menter, elles inventèrent. Au fond de l'Allema^ïfne, « la blanche rose de JSaxe^ Hros^itha i je traduis son » nom] composa ses drames si hardis dans le fond, si » chastes dans la forme. »
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" L'intrépide apôtre du Nord, saint Bon ii'ace, ayant
fondé son monastère de Fulde au sein de la barba- •* rie germanique, établit non loin de là un monastère »♦ de femmes et le confia à sa parente Lioba, qui en
devint abbesse. Cette docte tille connaissait les livres •» saints» les écrits des Pères, le droit ecclésiastique. •* La Bible ne sortait presque jamais de ses mains; - lors même qu'elle était couchée, elle se la iais^ait lire t encore ; on continuait pendant qu^elle dormait , et
son biographe assure que si Ton passait une syllabe
elle se rcv'eillail à 1 instant, n Lioba, dès son vivant, était tenue pour sainte. " Elle fut la seule femme qui entrât jamais au monas- « tère de Fulde. Elle y venait les jours de fêtes, et les " moines lui offraient avec respect une légère collation. » Lorsque saint Boniface alla chercher le martyre chez " les féroces tribus de la Frise, il recommanda qu'on
l'enterrât près de Lioba : Je veux, disait-il, atten- " dre près d elle le jour de la résurrection. Ceux qui *t ont travaillé ensemble pour le Christ doivent rece- •* voir ensemble leur salaire.
» Rien ne contribua au progrès spirituel des reli- » gieuses, dit encore M. Michelet, plus que le rappro- « chement des monastères d*hommes et de femmes. *• Ces pieuses retraites étaient souvent placées dans H des déserts, au fond des forêts, souvent parmi des - tribus barbares et demi-païennes; il n'y avait pas »' moyen d'y laisser les relijifieuses seules et sans sen cours. Les frères vivaient près d'elles dans un mo~ >* nastère voisin. Les deux communautés se réunis*
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** saient pour entendre la parole de Dieu. Les occupa-
tioîis étaient diverses : elles filaient , lisaient et » priaient : eux de plus, ils se livraient pour elles aux » soins de l'agriculture et du jardinage. Des hommes " énninents dont l'Eglise s'honore ne dcdaigiiaient pas ^ ces humbles travaux. C'est ainsi qu'au dix-septième •* siècle le docte et excellent M. Hamon s'était fait le
jardinier des dames de Port-Royal.
» Le rapprochement des monastères, dont on a cer
tQrinement exagéré les abus, créait entre les frères et » les sœurs une heureuse émulation d'étude aussi bien " que de piété. Les hommes tempéraient leur gravité " et participaient aux grâces morales des femmes. » Elles, de leur c6té, prenaient dans l'austère ascétisme •* des hommes un noble essor vers les choses divines.
Les mis et les autres» selon la noble expression de » Bossuet, s'aidaient à gravir le rude sentier.
L'é|X)que enthousiaste de la première croisade ne se contenta pas d'égaler la femme à l'homme ; elle Téleva plus haut encore. Une célèbre abbaye fondée vers Tan 1100 réunit dans les bois de Fontevrault - deux communautés ; l'une d'hommes, l'autre de femmeSf et les hommes mêmes furent soumis à l'ab- » besse. L'àbbesse avait le double glaive, temporel et •» spirituel. Elle punissait et elle absolvait , d'elle éma- H naient également les censures et les indulgences. Tous *> les biens de Tordre étaient entre ses mains. Les «» frères étaient nourris par elle.
»• Un mot de l'Évangile avait inspiré cette ionda- •* tion ; c*est celui que Jésus dit à saint Jean du haut » de la croix en lui montrant la sainte Vierge : u Voilà
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" Jcaiî, semblait iiivcstic par ce mot de l'autorité du » maître sur le disciple bien-amaë.
n Lorsqu'une religieuse mourait à Fontevrault , les «* frères avaient droit de venir inhumer leur sœur. De H même, lorsqu'on enterrait un religieux, les dames - le recevaient au chœur de leur église, lui chantaient »• les prières funèbres et recommandaient son âme. La " mort seule rapprochait les habitants des deux com« " munautés. »
A ces observations si habilement présentées, qu*il
me soit permis de joindre quelques détails sui trois monastères de femmes dont l'établissement remonte aux premiers temps de notre monarchie, et qui ont du leur existence et leurs richesses à des reines de France, ou à des princesses du sang royal. Ce sont Jes abbayes de Notre-Dame de Soissons, de Chelles et d'ArgenteuîL
Soissons, comme on le buit , lut la première capitale du royaume des Francs , après que ces derniers conduits par Clovis eurent Mi la conquête de la plus belle partie de la Gaule : aussi la fondation de 1 abbaye Notre-Daiiie, la troisième de l'ordre de Saint- Benoît, remonte à la seconde moitié du septième siècle. Lentnide , femme d'Ebroin, maire du palais de Neustrie, dota richement cette communauté, qui compta bientôt jusqu'à trois cents religieuses et quarante recluses. Un clergé nombreux était chargé non-seulement du service divin , mais encore des affaires temporelles de (iette abbaye. Les prêtres de ce clergé composèrent , plus tard un collège de chanoines. Ëtherie, simple re*
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ligieuse de l'abbaye de Jouare, connue pour sa science
et sa prud'homie, fut chargée la première du gouvernement de Notre-Dame de Soissons. Elle eut pour successeurs plusieurs princesses françaises. On distingue parmi les plus illustres : Gisèle, fille du roi Pépin, que l'empereur Constantin avait, dit-on, demandée en mariage pour l'un de ses fils ; Théodrade, sœur de saint Adalard et cousine germaine de Charlemagne ; Rosilde, fille de Charîes-le-Chauve ; Mathilde, fille de Raymond , comte de Toulouse, et de Ck>nstance, fille de Louis-le-Gros ; enfin, quelques princesses de la maison de Lorraine.
Chelles. qui n'est aujourd'hui qu'un petit bourg du département de Seine-et-Marne , à quatre lieues de Paris, fut célèbre jusqu'à la fin du dix-huitième siècle par un monastère de femmes dont la fondation remonte aux commencements de notre monarchie. C'était dans l'origine une de ces maisons de plaisance où les rois mérovingiens, dans les jours de loisir que leur laissait la guerre, venaient prendre le divertissement de la chasse. Ces princes, on le sait, se livraient avec passion à cet exercice. L'auteur des Récits mérovingiens décrit en ces termes une maison du même genre : L'habitation royale n'avait rien de l'aspect
militaire des châteaux du moyen âge : c'était un » vaste bâtiment entouré de portiques d'architecture •» romaine, quelquefois construit en bois poli avec
soin et orné de sculpture qui ne manquait pas d'é- » légance. Autour du principal corps de logis se troun vaient disposés par ordre les logements des officiers .« du palais, soit barbares, soit romams d'origine, et *• ceux des chefs de bande qui, selon la coutume ger-
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n manique , s'étaient mis avec leurs guerriers dans la
» tnis/e du roi , c'est-à-dire sous un engagement spé-
- cial de vasselage, de fidélité. -D'autres maisons de » moindre apparence étaient occupées par un grand «nombre de familles qui exerçaient, hommes et
femmes, toutes sortes de métiers, depuis Torfévre- ** rie et la fabrique des armes jusqu'à l'état de tisse- •* rand et de corroyeur, depuis la broderie en soie et
en or jusqu'à la plus grossière préparation de la » laine et du lin.
** ..... Des bâtiments d'exploitation agriccde» des » haras, des étables , des bergeries et des granges, ». les masures des cultivateurs et les cabanes des serfs
- du domaine complétaient le village royal , qui res- » semblait parfaitement , quoique sur une grande • échelle , aux villages de Tancienne Germanie. Dans •» le Site même de ces résidences , il y avait quelque n chose qui rappelait le souvenir des paysages d'outre- " Rhin ; la plupart d*entre elles se trouvaient sur la "lisière, et quelqurs-unes au centre des grandes •> forêts mutilées depuis par la civilisation , et dont t nous admirons ^core les restes ^ • *■
Le voisinage de la forêt de Cuisse rendait chère aux rois mérovingiens Thabitation de Chelles : aussi Grégoire de Tours cite-t-il plusieurs événements remarquables de la vie de ces princes , qui ont eu lieu dans cette demeure. Ce fut à Chelles que le roi Chilpéric se retira après avoir perdu ses deux fils d une maladie contagieuse, qui le força de s'éloigner de Brennes, où elle sévissait. Ce fut là qu'au retour de
* AoK> Thierry, JUciU dei lemp$ m^rinffifnt, detixiènu^ édilîon , Paris, 1 Sis, t. I, p. .)A3.
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la chuâse il fut assassiné, comme Je l'ai dit plus haut * . Il y avait renfermé une partie de ses trésors» entre
autres un niagTiirKjutî surtout en or garni de pierres précieuses» et qu'eu montrant à Grégoire de Tours il disait avoir fait fabriquer pour donner du relief et de l'éclat à la nation des Francs Après sa mort les gardiens de ces trésors s'empressèrent de les empor-' ter à Meaux auprès du roi Childebert. A la fin du siècle dernier on montrait, dans le village de Chelles, derrière les murs iIp l'abbaye, au levant, la jjorte d'une ferme surmontée de deux petites -tours. On appelait cette ferme le Palais dea Tourelles^ et on la désignait comme un reste de l'habitation de Childéric. Clovis avait habité Chelles et Clotilde y avait établi un petit monastère de religieuses , sous l'invocation de saint Georges. Mais , dans la seconde moitié du septième siècle, ce iiionastère , presque ruiné et devenu insuffisant, fut remplacé par un autre que fit construire sainte Bathilde , femme de Clovis II. Elle s'y retira a la mort de ce prince en 660 , après y avoir établi des religieuses qui suivaient la règle de saint Césaire ou de saint Colomban, et qui portaient une irobe blanche. Elle leur donna pour abbesse Berthe ou Bertilla du diocèse de Soissons , qui joignait un i^rand savoir ii une piété si exemplaire qu'elle fut mise au nombre des « saintes. C'est d'elle que M. Michelet a fait l'éloge cité un peu plus haut.
Bathilde mourut à Chelles en 680 , et -fut entérinée dansl'égUse de Sainte-Croix, dépendante du monastère
* Voyez Pivrc i , ch. il.
« Ifw/., iiv. VI, ch. ti.
et construite par ses soins. Un petit escalier pratiqué
au côté méridional de Téi^lise conduisait à un caveau situé sous le chœur. Là reposaient les dépouilles do cette reine dans un tombeau de pierre sans aucun ornement. Vers Tannée 818, Louis-le-Débonnaire » passant par Chelles pour se rendre à Aix-la-Chapelle, donna l'ordre à Hegilvige » qui était abhesse à cette époque, de transférer les dépouilles de la sainte dans . une église dédiée à Notre-Dame et nouvellement bâtie. Cette translation fut faite le 17 mars 833 , par Erkenrad, évêque de Paris. Dans le cercueil de pierre resté vide on plaça le corps de Radegonde, jeune princesse, fdleule de Bathilde , morte quelques heures avant elle à Tâge de sept ans. Mais Radegonde, ayant été aussi honorée comme sainte, fut portée dans la grande église de Notre-Dame*. Le souvenir de Bathilde , qui dan^ la langue vulgaire se nommait BautheuT ou Bavdour^ est resté longtemps dans la mémoire populaire. Au milieu d'un pré , situé vers le couchant au sortir du village, s'élève une croix de pierre assez ancienne. On lappelle la Croix Sainie" Bautheur, et Ton répète tout bas qu'elle est souvent témoin d'apparitions surnaturelles. Là, dit-on encore, un roi de France fut assassiné. Cette croix marque-telle, comme on la cru , le lieu ou Cbilpéric reçut le coup mortel t Au dix-septième siècle le culte rendu a sainte Bathilde, entretenu par une confrérie fondée en son honneur, était encore très-empressé. châsse qui renfermait ses reliques ayant été descendue le 13 juillet 1631 , six religieuses, en la toucliaut, furent
' Lfbpiif , Diwè*$ de Parti ^ t. vi, p. .15.
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guéries des convulsions dont elles étaient la proie âe« puis plusieurs années ^
Le seigneur de Montfermefl , comme avoué et défenseur de l'abbaye de Chelles, avait seul le droit de porter le cierge pa^^cal qui précédait la duisse de sainte Bathilde, à la procession faite chaque année le 21 janvier, jour de sa fête. Quand ce seigneur était absent, le procureur fiscal de l'abbaye lisait un réquisitoire relatif à cette obligation, puis le bailli deChelles appelait par trois fois : Monsieur de Monifermeiî: alors un fondé de pouvoir se présentait avec une pro* curation passée par-devant notaire : s'il déclarait se désister pour ce jour du droit que lui avait délégué le seigneur de Montfermeil, on le remplaçait par un clerc en surplis, dont les noms étaient inscrits dans le procès-verbal rédigé sur-le-champ par le greffier, et signé du bailli et du procureur fiscal , sur une table posée à cet effet dans le chœur de l'église. La procession commençait ensuite, le cierge était porté devant la châsse de sainte Bathilde par le représentant des sires de . Montfermeil qui marchait seul suivi des officiers do Tabbaye
Du dixième au seizième siècle , une légende singulière se répandit en France au sujet de sainte Bathilde. La vie en latin de cette princesse écrite assez ancienne-
nient , plusieurs chroniques et poèmes en langue vulgaire du douzième et du treizième siècle , contiennent le récit de cette légende, qui même a été consacrée par un tombeau longtemps considéré comme un témoignage irrécusable. Suivant cette légende, Clovis II,
* Lflbeiif , HitUtirt dn diocàiê Pari», p. 13.
• W., i6., t. VI, p. 13».
voulant accomplir un pèlerinage en terre sainte, confia le gouvernement du royaume à Bathilde sa femme, après avoir fait couronner son fils ainé roi. Le jeune prince, sans aucun respect pour la sagesse de sa mère, se révolta de concert avec Tan de ses frères. Les deux princes, s'emparant de radministration du royaunte, se livrèrent A tous les empoi tements de la jeunesse. Clovis II , instruit de ces désordres , se hâta de revenir en France. Cédant i des conseils pernicieux , les fils du roi prirent la résolution de résister à leur père à main armée. Ils furent vaincus et conduits prisonniers devant le roi qui les livra à Bathilde, la laissant maîtresse de leur sort. Bathilde fut sans pitié, et voulut que les jeunes princes portassent la peine de leur révolte : elle les condamna à être énerces^ supplice qui consistait- à avoir le jarret brûlé. On perdait ainsi toute vigueur et principalement la faculté de monter à cheval. Ainsi privés du moyen de porter les armes, les deux jeunes princes furent exposés dans un bateau sur la Seine. Après avoir suivi plusieurs jours le cours du ileuve, le bateau s "arrêta près d'une terre déserte où les deux princes exilés fondèrent l'abbaye de Jumiéges. Tels sont en résumé les faits principaux de cette légende, qui, malgré la popularité dont elle a joui , ne sembie reposer sur aucun document historique de quelque valeur*.
Après sainte Bathilde plusieurs reines ou princesses de la maison de France ont vécu à (^belles, soit comme simples religieuses, soit comme abbesses. Sinichilde,
^ Voyez à ce sujet : £«tal mr Ut ÈnvrtiÈ dê JwnUge» et swr quetquf* décoratiOM singuHèru de» igUeee de cette <à)ba^e , emhi du miraclf de eainte Bautheucki publié pour la première fois par G.-Hyarinthe Lan* glois. Roueo, 1838, ifi-8«, I vol.
femme de Charlei*- Martel, ayant été faite prisonnière [)ar Carloman et Pépin , y fut reléguée et y termina
»es jours.
Gisèle, sœur bien-aimée de l'empereur Cbarlemagne, mourut abbesse de Chelles en 810, après avoir fait reconstruire de fond en comble l'église de Sainte- Croix lundco par la reine Bathilde. Hégilvide, mère de l'impératrice Judith, gouverna ausiîi cette communauté* Ënlin Hermentrude, femme de Charles-le- Chauve , est qualifiée , en 855 , d'abbesse de Chelles; Rothilde, :5a lille , porte aussi le même titre.
Le prieuré d'Argenteuit , fondé vers l'an 665 par Ermenric et sa femme Nummane , fut destiné à une communauté de lilles soumises à la direction du monastère de Saint-Denis. Une abbesse du nom d'Aiiine gouvernait cette maison en 770. Charlemagne la retira de la dépendance des moines de Saint-Denis pour y établir ïbéodrade. l'une de ses filles, avec des religieuses de son choix. Xhéodradei tant que Charlemagne vécut, ne quitta pas la cour et même s*y - fit remaïquer par une conduite peu régulière. En à la mort de cet empereur, Louis-le-Débonnai^e, son successeur, intima l'ordre aux princesses ses sœurs de rentrer dans les couvents dont elles étaient abbesses ; ïhéodrade revint à Argenteuil, et n'y imposa pas , comme on peut le penser, une règle bien sévère. £n H2At 6lie fit un échange avec Eginhard,*alors abbé de Blanditiny. Ce dennur Im donna deux serfs, nommés l/nùu/d et Vtilframn, pour un autre appelé Qu^'ocus qui s'était fait prêtre ^ Théodrade vivait encore en
* EiuharM Vhartiv, p. t. ii , des Œutre» rompMfM d'Éginbard publiée» par M. Teiilta. Pans, 48i3, in-8«
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Elle obtint cette uiinée-ià de Louis-le-Déhoiinaire un diplôme , confirmé par Lothaire son fils, qui autorisait les abbés de Saint-Denis à rentrer dans le ^niivernement du pneiiré d'Argenteuil aussitôt (]u'elle serait morte. Les prescriptions de ce diplôme uc lurent pas exécutées, et les princesses du sang impérial restèrent en possession du prieuré.
Cette maison, que les invasions noiinandes avaient ruinée de fond en comble, fut rétablie Tannée 1003 par les soins d'Adélaïde, femme de Hugues-Capet, mère du roi Robert. Elle y plaça un grand nombre de religieuses de l'ordre de saint Benoît. Kîle fut secondée dans ses vues par la piété de son fils, qui l'autorisa à donner au monastère d'Argenteuil des proprirtés considérables et plusieur.s droits avantageux.
Cette princesse consacra les dernières années de Ha vie au gouvernement du monastère qu'elle avait rétabli. Dcymis elle on ignore le nom des supérieures qui le dnigërent, excepté celui d'Héloïse. Cotte lemme célèbre était prieure d'Argenteuil en 1129, au moment où Suger, abbé de Saint-Denis, profita de quel . ques désordres pour chasser les religieuses et pour rentrer en possession d un bien que Charlemagne, di* sait-on, avait seulement emprunté à la royale abbaye.
De toutes les femmes de l'ancienne France qui devinrent abbesses d*une communauté religieuse, Héloïse est sans aucun doute la plus célèbre. On ignore de quels parents elle était née ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle avait pour onde un chanoine de la cathédrale de Paris , nommé FulbeK , et qu'elle habitait avec lui . une maison du cloître, au commencement du duu/jème
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siëcle. Â cette époque le doître Notre-Dame formait
depuis longtemps une enceinte spécialement consacrée H la demeuie des membres du chapitre métropolitain ; un mur en défendait l'entrée aux profanes. Ce chapitre ctciiL composé de chanoines dont l'établissement remontait à Tannée 813. Originairement ils vivaient dans un cloître renfermant tous les logements nécessaires à la vie commune , et dont l'entrée était formellement interdite aux femmes, ils n'en pouvaient sortir sans permission , devaient assister à tous les oiliceâ , chanter avec modestie , sans bâton pour se soutenir , à moins qu ils ne fussent infirmes*. Les invasions normandes changèrent complètement leur condition en les forçant de vivre comme les séculiers. Il arriva qu'ils adoptèrent les mœurs et les habitudes mondaines » si bien que la plupart d entre eux étaient mariés à la fin du onzième siècle, et se contentaient de toucher les revenus de leur prébende, sans ;rempiir les conditions de leur état. U y avait longtemps que la prescription qui leur défendait de recevoir dans leur cloître aucune feinmen^était plus en usage, et le légat Odon, se conformant à cet éc^ard aux habitudes qu*il trouva établies , rendit en J-207 la décision suivante : Nous défendons que les chanoines permettent à aucune femme de demeurer dans leur maison, excepté à leur mère, à leur sœur ou à leur parente au troisième degré, ou à quelque Irlande daine qui ne puisse être refusée sans scandale, ou bien encore à une matrone appelée pour 'donner des soins à quelques malades ^
t HiHoire àltrégie ât féglUe, de la tille el de Vunitenité de Pa^ rte, eft;., par Grandoolas. Paria, 4728. S vol. in-IS, U a, p. a Du Breul , Àntifuitée de Parie, p. iS de Tcdition de 1639, io-i*.
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Atr comnienceineiit du douzième siècle les chaiioiiieb de Nutre-Darae jouissaient de grands privilèges, qui leur avaient été concédés par les évêques et par les rois de France eux-mêmes. Leurs revenus étaient considérables ; non-seulement ils dirigeaient l'école de Paiis^ mais encore ils y enseignaient à l'exdusion de tons antres. Déjà l'Europe entière retentissait du bruit (jue faisaient les maîtres de cette école, qui ne de- i vait pas tarder à servir de base à la fameuse université de Paris. A cette époque les chanoines occupaient . chacun dans l'intérieur du cloître une maison parliculière , et comptaient avec raison au nombre des habitants les plus considérables de la cité de Paris, line faut pas être surpris si Héloïse , confiée aux soins du chanoine Fulbert , reçut l'éducation littéraire que l'on pouvait avoir de son temps. Après être restée pendant son enfance au monastère d*Argenteuil, elle revint dans la maison de son oncle, qui lui apprit à parler et à écrire la langue latine , la seule en usage à cette époque, non-seulement dans Téglise, mais encore dans les affaires de la vie politique ou civile, et dans la société polie. On a dit qu'Héloïse connaissait aussi le gi ec et rhébreu , mais sans doute elle ne savait de ces deux langues que les mots cités habituellement dans les Écritures*. A cette éducation, assez peu commune chez les femmes au commencement du douzième siècle pour être remarquée, Héloïse Joignait mie grande beauté et cette élégance, cette distinction qui chez nne jeune ' fille ajoutent tant de charmes aux qualités du cœur et de Tesprit. Une telle perlée tion n était pas ordinaire
' Rcniusat, ÀbéUmlj l. I , p. '^7, note 3.
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alors ; c'est pourquoi la renotnméed'Héloïse, dépassant
bientôt les murs du cloître et ceux de la vilh^, s'eUiL répandue dans tout le royaume.
A la même époque line révolution venait de s'opérer dans les écoles de Paris. Guillaume de Champeaux , chanoine de Notre-Dame , directeur de Técole épiscopale, et le plus habile dialecticien de son temps, avait été contraint de cesser son enseignement » et de céder sa chaire à un jeune étran<ifer, venu de la Bretagne, nommé Pierre Abéiard. D abord élève, et même élève de prédilection du vieux Guillaume, Abéiard ne tarda pas à contredire les opinions de son maître et à sou* tenir contre lui des argumentations dont il sortait toujours vainqueur. Il résolut aussitôt d'entreprendi'e contre le systêmç accrédité une lutte sérieuse. Pour échapper à la juridiction des chanoines qui s'étendait alors, en fait d'enseignement, sur toute la viiie de Paris, Abéiard ouvrit une école à Melun d abord, ensuite à Corbeil , et enfin aux portes de Paris, sur le sommet de la montagne Sainte- Geneviève. L'enthousiasme qu'il produisit fut tel qu'il parvint à réunir autour de lui un nombre d'auditeurs deux fois plus considérable que celui qui venait écouter ordinairement ses adversaires. En vain ceux-ci essay*^ i tnt-ils de tounier contre Abéiard les armes qu'il avait employées naguère contre Guillaume ; ils l'attaquèrent au milieu de son enseignement, cherchant à démontrer les vices de son système, . mais ils ne tardèrent pas à succomber. La nouveauté de ses principes, l'éloquence de sa parole, sa force physique, la beauté de son visage, tout contribua à compléter le triomphe que le jeune maître remporta sur ses rivaux. Le successeur de Guillaume offrit de céder son
école, devenue déserte, à Pierre AbcMard, et le nouveau professeur ramena bientôt dans le cloître la foule d'étudiants qui Pavaient abandonné.
Ce fut sans doute à cette époque que Pierre Abélard devint l'un des chanoines de Notre-Dame , qu'il atteignit l'apogée de sa gloire, et qu'il put se dire un instant, suivant son expression , le fremier philosophe du monde. Le dernier de ses biographrs , et un des plus remarquables, a essayé de nous faire le portrait d' Abélard à cette époque de sa vie. Après nous avoir transportés par la pensée dans la Cité , cette île qui composait alors Pans presque tout entier» qui, en outre du palais de nos rois et de la métropole « renfermait plus de quinze éiilises, [ historien nous montre l'école du cloître , fréquentée par une foule de clercs de tout âge, de tout rang, de toute nation : «Dans cette » école, dit41, on voyait souvent passer un homme au »' front large, au regard vif et fier, à la dt'uiaiche noble, » dont la beauté conservait encore l'éclat de la jeu* > nesse , en prenant les traits plus marqués et les cou- . " leurs plus brune» de la pleine virilité. Son costume w grave et pourtant soigné , le luxe sévère de sa per- » sonne, Téléganoe simple de ses manières tour à tour - affables et hautaines , une attitude imposante , gra- " cieuse et qui n*était pas sans cette négligence indo- » lente qui suit la conûance dans le succès et Thabin tude de la puissance ; les respects de ceux qui lui n servaient de cortège , orgueilleux pour tous excepté ♦» devant lui; l'empressement curieux de la multitude •» qui se rangeait pour lui faire place; tout, quand il se •* rendait à ses leçons ou revenait à sa demeure , suivi « de ses disciples encore émus de sa paiole , tout an-
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» nonçait un maître le plus puissant dans l'école , le - plus illustre dans le monde, le plus aimé dans la Cité. » Partout on parlait de lui ; des lieux les plus éloignés, t* de la Bretagne, de TAngleterre, du pays des Snèves " et des Teutons, un accourait pour l'entendre ; Rome »' même lui envoyait des auditeurs. La foule des rues, n jalouse de le contempler, s'arrêtait sur son passiage ; " pour le voir les habitants des maisons descendaient n sur le seuil de leurs portes.... Paris l'avait adopté H comme son enfant» comme son omemait et son flam- *• beau. Paris était fier d* Abclard et célébrait tout en^ " tier ce nom, dont aprës sept siècle^ la ville de toutes » les gloires et de tous les oublis a conservé le popu- " laire souvenir * «» .
Appelé ainsi à fréquenter le cloître Notre-Dame, Abélard ne [louvait manquer de rencontrer Héloïse, et la grande réputation dont 1 un et l'autre jouissaient devait servir de lien à leur union. Il est facile de com^ prendre comment cet homme, dans la force de l'âg-e et de la beauté physique, accoutumé au triomphe absolu de ses sentiments, de ses volontés, éprouva le désir de se faire aimer de cette jeune fille, belle et savante, qui, par sa grâce et ses vertus, s'était acquise une renommée populaire.
II commença par entretenir avec elle un commerce de lettres. Mais, impatient de parvenir à son but, il conçut un projet dont lui-même nous a fait connaître les combinaisons, et la réussite aussi rapide qu'inespérée :
« J'employai auprès de son oncle le ministère de quel-
Abélard, par Ch. de Rôsumat, 1845, in-S", t. i, p. 43.
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w ques aiins puur qu'il consentît à me recevoir dans sa » maison qui, d'ailleurs, était voisine de mon école. J'a- *» vais chargé ces amis complaisants d'exposer à Fuin bert que mes études ne me permettant pas de soigfner » mes atiaires domestiques, je le laissais libre de lixer
lui-toême le prix de ma paision et de mon logement.
Or, Fulbert était avare, et il attachait une grande »• irTiportaiJce à ce que sa nièce continuât à faire dos n progrès dans les lettres. Ces deux motifs lui firent n donner à ma demande un facile consentement. J'ob-
tins tout ce que je désirais du chanoine entièrement " préoccupé de 1 amoui' de 1 argent et de l idée que su » nièce retirerait xa\ grand profit de mon enseignement. ** Il me pressa donc instamment , et bien au delà de " mes espérances, de donner les léchons de mon art à f* Héloïse; et, servant ainsi lui-même mon amour, il la t» livra tout entière à mon autorité magistrale. 11 me n conjura, lorsque je serais libre de mon école, de don- » iiev tous mes soins à sa nièce pendant le jour et ** même pendant la nuit ; et si je la trouvais rebelle à ** mes leçons de ÏA corriger de mes mains fortement.
" Je ne pouvais assez admirer la simplicité de Fuin bert, et je fus aussi stupéfait que s'il avait livré une n tendre brebis à un loup affiuné ; car non-seulement il
me chargeait d'instruire sa nièce, mais il me donn nait mission de la châtier et de la châtier fortement : *> et qu'était-ce autre chose qu ouvrir à mes yœux tout<! » ledr carrière, que m'oflfnr lui-même le dernier moyon « de vaincre, quand bien même je répugnerais à le sai- «* sir? et au cas où je ne pourrais toucher Héloïse par ** mes discours caressants, de la fléchir par les menaces » et j)Hr les châtiments? Mais deux choses détournaient
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» facileinent Fulbert de tout soupçon et de la crainte ** d'aucun danger : la vertu de sa niëce et la réputa-
n tion si bien établie de ma continence.
•» Que diraia-je de plust Héloïse et moi nous fûmes «* unis d*abord par le même domicile, et ensuite par le même sentiment. Souh prétexte de l'étude nous n vaquions sans cesse à l'amour ; et la solitude que Ta- »mour désire Tétude nous la donnait. Les livres ** étaient ouverts devant nous, mais nous parlions plus "d'amour «jue de philosophie, et les baisers étaient *• plus nombreux que les sentences. Ma main se por- •» tait plus souvent sur le sein que sur les livres» et nos » yeux étaient plus exercés par Tamoor que par la « lecture de l' Écriture-Sainte. Cependant, pour mieux » écarter tout soupçon, des coups étaient souvent don- •* nés, mais par Tamour et non par la colore ^. »
Le chanoine fut le dernier à s'apercevoir de Tintune liaison qui unissait le maître à son élève. En vain plusieurs de ses amis particuliers enirent-ils devoir l'en avertir; en vain les chansons que composait Abélard pour Héloise, répétées dans toutes les rues de la ville, retentissaient jusque sous les arceaux du cloître, il refusait de croire à ces bruits populaires. On lui disait que le philosophe, vaincu par l'amonr, ne récitait plus dans sa chaire que des paroles banales, qu'il avait déjà fait entendre plusieurs fois. Rien ne pouvait ébranler la ferme confiance que le chanoine avait dans la vertu de sa nièce. Enfin il connut la vérité, mais seulement après avoir surpris les amants dansun tête^ài-tète, où, suivant Texpression d'Abélard,
* Pétri Ab< lartli, Cafamilatibus suis epistola, traduction do M. Vilientypf p. 47 de Abétard «/ Uélofu, têc,, fU\ ParU, 4834, in-K<».
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«• ils Airent découverts dans le même état où la fable
«• rapporte que Mars fut surpris avec Vénus.
Rien ne put égaler le désespoir et la colère du chanoine: Ahélard, forcé de s'éloigner, sentit s'accroître encore lamour qu'il éprouvait pqur Héloïse. Heureuse et fifere de la passion qu'elle avait inspirée à celui qu elle regardait comme le premier des hommes, Héioïse attendait un avenir meilleur, quand tout à coup elle s'aperçut qu'elle deviendi ait bieiilût mère. Joyeuse de cr* nouveau surcroît d'uKjuiétude, elle s empressa d'annoncer cette nouvelle à son amant. Abéfard, sans hésiter, se rendit le soir à la maison du chanoine, et , prorttant de l'absence de ce dernier, il enleva furtivement Héloïse et la conduisit dans le bourg de Palais, en Bretagne, sa patrie. Elle y donna le jour à un fils que sa beauto fit surnommer Astrolabe, et qui passa ses jours dans l'obscurité de la vie monastique :
« Le départ d'Héloïse, dit Abélard dans l'histoire ** de sa vie, avait jeté Fulbert dans une fureur qui te-
nait de la démence; et, ce qui rendait son état plus " terrible, c'est que le soin de cacher les motifs de sa •» rage en comprimait la dévorante activité. Il ignorait n ce qu'il pourrait oser contre moi et quels pii ^« s il »• pourrait nie tendre. Il craii^nait en se vengeant par H le meurtre , op par tout autre moyen qui me laisse- <• rait une vie misérable, que sa nièce, qu1l chérissait t toujours, n'eût à souffrir dans ma lamille les repré-
sailles de la vengeance. 11 ne lui était pas facile d'aiU <* leurs de me surprendre : mes précautions étaient •* prises et il ne m'aurait pas trouvé sans défense. En- " fin j'eus compassion de son trouble et de sa pern plexité; et, m 'accusant moi-même du mal qu'avait
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»• fait i'arïiour comme d'une tmhison que j'amais com- " mise, j'allai dans l'attitude d'un suppliant trouver ** Fulbert et me soumettre à la satisfaction qu*il vou- " drait exiger. J'offris d'épouser Héloïse puui vu que «• cet iiymen restât secret, afin que ma réputation n'en >* reçut aucune atteinte. Fulbert donna son consente- « ment et je reçus le baiser de paix de celui qui voulait •» par cette feinte me perdre plus aisément. »•
Abéiard, de retour en Bretagne, fit part à son amante du résultat de son voyage. Chose étrange ! elle se l'efusa d'abord avec obstination à devenir la, ieiiime de celui qu'elle adorait. Humble et résignée, ne pensant qu'à l'avenir» à la gloire d'Abélard, Héloïse ne voulait pas en diminuer Véclat par un mariage qui gênerait sa liberté. Profitant des leçons qu elle avait reçues de son cher philosophe , elle cita les préceptes et l'exemple de tous tes docteurs sacrés et profanes, pour lui prouver qu'il devait rester libre et dégagé de toute entrave. D'ailleurs , elle connaissait le caractère de son oncle et la haine implacable qu'il avait vouée à son amant. Sa réconciliation avait été trop rapide pour ne pas être feinte et n'avait qu'un but, celui de préparer sa vengeance. - Crains, disait Héloïse, animée par un esprit prophétique, que dans la perte de deux il n'y ait une douleur non moins grande que notre amour. " Mais Abélard avait décidé que son maiiage aurait lieu. Soumise comme toujours aux volontés absolues de son amant, Héloïse le suivit à Paris, et leur mariage ne tarda pas à être célébré. « Nous reçûmes au point du jour, dit Abélard, la bénédiction nuptiale, en présence de l'oncle d'Héloïse et de quelfjiies-uns de mes amis et des siens. Ensuite, nous
nous retirâmes sans bruit chacun de notre côté. » Cependant, Fulbert ne gardait pas la promesse qu il
avait faite de ne rien divulguer de cette alliance. Nonseulement lui, mais ses familiers en parlaient sans cesse. Héloïse irritée protestait contre ces paroles, jurait qu'elle n'était pas mariée , et l'oncle, furieux de cette conduite, l'accablait d'injures et d outrages. Abélard, soit pour soustraire Héloïse à ces violences, soit pour donner aux paroles du chanoine et des siens un éclatant démenti, la conduisit lui-même au couvent d' Argenteuil , et, sans lui faire prendre immédiatement le voile, la revêtit cependant de la robe des no« vices.
A cette nouvelle, dit Abélard, l'oncle, ses parents ** et ses amis pensèrent que j'avais trompé Héloïse ; » que j'avais voulu facilement me débarrasser d'elle »» en la vouant au culte des autels. Leur indignation «s alluma, ils jurèreut de se venger; et ime nuit, H tandis qu'un sommeil profond s'était emparé de mes » sens, ils corrompirent avec de l'or l'homme qui me » servait; des émissaires lurent introduits dans mon ' it appartement et m'infligèrent rin£lme et cruelle pu- H nition qui a rempli le monde d'un long étonnement. •* La première J^ensée d'Abéiard, après l'acte inouï de vengeance dont il se voyait la victime , fut de se vouer à la vie monastique. Mais l'amour qu'il avait eu pour f îéloïse était trop matériel , trop égoïste , si je puis dire, pour qu'il ne prît pas en même temps la résolution d'arracher Hélmse aux séductions de ce monde. Il se rendit au monastère d' Argenteuil , intima Tordre à sa femme de prendre le voile, et la victime obéissante consomma le sacrifice sans se plaindre, en
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versant des lannes sur la souffirance et la honte qui venaient de frapper son époux. Lesreligieuaes, en voyant
sa jeunesse et sa beauté, voulaient la détourner de son dessein . elle leur répondit par ces mots empruntés à la Pharsale de Lucain : « 0 mon illustre époux ! toi dont n je n'étais pas digne de partager la oouche ! le sort qui « me poursuit a donc eu le droit de t'oppn mer toi-même. H Pourquoi formai je les nœuds impies qui devaient te (•rendre misérable; maintenant reçois ma mort que « je t'offre volontairement en expiation de mon crime. "
Douze aimées environ s'écoulèrent sans que jamais Héloïse entendît parler de celui qu'elle aimait avec tant de résignation. Retirée dans le monastère d*Argenteuil elle avait été élevée à la dignité de prieure ; eWe y vivait du souvenir de son bonheur passé. Nul n*était venu lui raconter les adversités de toute nature auxquelles Abélard avait été en proie, lorsqu'un jour elle l'ut chassée de sa retraite par ordre de Suger, abbé de Saint-Denis, en vertu de certains droits qu'il ût valoir sur le monastère d'Ârgenteuil. Des désordres assez erraves reprochés à quelques religieuses justifiaient tout au plus une aussi grande violence. Ces * désordres n'atteignirent jamais Héloïse, à laquelle on n eut à reprocher que trop d'indulgence et de bonté. Elle errait sans reiuge 4uund Abélard , accouru du fond de la Bretagne , où il dirigeait le monastère de Saint-Gildas-'de^Ruys* s'empressa d'établir Héldise et ses compagnes dans un petit uiatoire du Paraclet.
La fondation de oet oratoire se rattache à Tun des épisodes les plus remarquables de la seconde partie de la vie d' Abélard. Vers IISS, ne pouvant supporter les porsécutions continuelles que les moines de Saint-
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Denis lui suscitaient , Abélard se retiia dans un lieu désert , qu'il connaissait pour y être venu méditer
quelquefois , au fond de la Cliaiiipa.gne , sur les bords de l'Aidusson, près de Nogent-sur-Seine, dans le diocèse de Troyes.
« Là, dit-il , sur un terrain dont la concession me I» fut faite par ses [)ossesseurs, je construisis, avec le ** consentement de l 'évêque, un oratoire fait de roseaux n et de chaume, que j'appelai l'oratoire de la Trinité. Je n'avais qu'un seul clerc avec moi , tt je pouvais chanter avec le prophète : J'ai fui , je me suis élui- •> gué et j'ai habité dans la solitude * . «• Mais la solitude du maître ne tarda pas à être découverte ; ses anciens élèves accoururent en foule pour recevoir de nouveau ses leçons : « On les vit, dit Abélard à ce sujet, abandonn ner des coudies de duvet pour des lits de feuillage , »♦ les tables où ils étaient assis pour des lits de gazon, » et des mets délicats pour des grossiers herbages. >^ Ce nouveau triomphe remplit de joie celui qui en était l'objet. Il fut heureux de voir la misère et l'abandon auxquels ses ennemis T avaient réduit se changer tout à coup en un bien-être et une position supérieure qui lui rappelaient son ancienne gloire. L'humble maison de roseaux et de chaume qu'il avait dédiée à la Trinité fut changée en un temple plu^ vaste, que ses élèves reconstruisirent avec du bois et de la pierre. Il se trouva même parmi eux quelque artiste tailleur if images , qui, sous l'inspiration du maître, sculpta en pierre trois figures semblables de visage, afin de mieux exprimer l'unité de nature de la Trinité des personnes : «• Cette
* Pétri Abelardi, Epiêiola ad amieum seripta, p. 38, Optra, 4 $4 6^ iii'fol.
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• statue se voyait encore au Paraclet» dit le dernier bis-
« torien d'Abélard, il n'y a guère plus d'un demi-siècle. « Les trois personnes divines étaient sculptées dans » une seule pierre avec la figure humaine. Le Père
était au milieu , vêtu d*une robe longue ; une étole " suspendue à son cou et cfoisée sur sa poitrine était ** attachée à la ceinture; un manteau couvrait ses
épaules, et s*étendait de chaque côté aux deux au> »» très personnes. A l'agrafe du manteau pendait uFie »» bande dorée portant ces mots écrits : Filius mem ** es ta. Â la droite du Père , le Fils , avec une robe i> semblable , mais sans la ceinture, avait dans ses mains ♦t la croix posée sur sa poitrine, et à gauche une bande » avec ces paroles : Pater meus es tu. Du même coté, i> le Saint-Esprit , vêtu encore d'une robe pareille, te- » nait les mains croisées sur son sein. Sa légende " était : Ego uiriusque sjnritaculum. Le Fiis portait » la couronne d'épines; le Saint-Esprit, une couronne «• d*olivier; le Père, la couronne fermée, et sa main »» gauche tenait un globe : c'étaient les attributs de »» lempire. Le Fils et le Saint-Esprit regardaient le » Père , qui seul était chaussé. Cette image singu-
lière de la Trinité , cet emblème unique , je cioi=) , » dans sa forme, attestait combien l'esprit d'Abélard » était profondément occupé de ce dogme fondamental. » Cependant , quand , en s'agrandissant , Tétablîsse- »• ment des bords de TArdusson , devint en quelque " « sorte le monument de cette grâce divine qui lavait H recueilli et soulagé dans ses misères, coinme c'était »• le lieu de la consolation, il lui donna le nom de Con- « solaieur ou Paraclet ^
> € D. Gervaîsc, qui écrivait vera 4790» dit qu'en 4701, le 3 juin.
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Cette singalière école, ouverte au milieu du désert, ne fut pas de longue durée. Des désordres éclatèrent
parmi la jeunesse turhulenti* qui la composait; Abclard donna l'ordre à ses t^ lèves de se séparer, et suspendit ses leçons. Malgré la douleur que firent éclater publiquement les disciples d'Abélard, le Paraclet redevint bientôt solitaire; le fondateur lui-même ne tarda pas à l'abandonner.
Il y avait déjà plusieurs années que ces événements s'étaient passés quand Héloïse , et quelques-unes de ses compagnes . furent mises en possession du Para* clet. Les chétifs bâtiments qui composaient cette demeure tombaient en ruine, quelques vestiges du temple élevé par les disciples d'Abélardà la Trinité sainte étaient seuls restés debout. Héloïse, cependant, entra dans cet asile avec une joie ineffable et un ravissement de cœur que rien ne peut exprimer. Cette habitation avait été celle d'Abélard pendant plusieurs années. Chaque pas qu'elle faisait au milieu de ces ruines offrait à sa pensée le souvenir de celui qui fut son amant et son époux, de celui dont elle ne cessa jamais d'avoir rimage présente à la pensée. Recueillant tout ce qu'elle avait d'intelligence et de force, Héloïse ne négligea rien pour élever un véritable monastère sur les ruines de l'école du Paraclet.
n Catherine de La Bochefoiicauld , abbesse du Pfiraclet , fit retirer de la » poussière cette (•urieu?«e antiquité , pour la placer solenncllonient i> dans le chœur des leliL^ieiL^es. ^ur un piédestal de marbre portant une « inscription qui en faisait coniiaUre l'origine... L'auteur des Annalen w bciindi llucs , qui parait avoir v»! la statue , en donne la description w exacte. Ai. Alexandre Leiioii a pui)liL' une :.:ra\ ure ([ui la représente, 9 et semble aussi l'avoir vue ;t\ :mt que la révolution ne l'ait détruite. »
(De HlmusaIi Ahéiardy t. i , p. 109.)
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" La vie de ces religieu:>es lut d abord pauvre et ** difficile, dit Abélard dans l'histoire de sa vie; mais» ** dans une année, les biens dn monastère reçurent » plus d'accroissement que je n'eusse pu leur en pro- « curer si j'y étais resté un siècle tout entier. Dieu le «I sait, plus les femmes sont faibles, plus leurs besoins « trouvent de cœurs compatissants ; et leur vertu n'est " pas moins agréable aux hommes qu'elle ne l'est k Dieu. Or, notre sœur, qui l'emportait isur toutes ses ** compagnes, avait reçu du ciel le don de plaire aux » yeux de tous. Les évêques l'appelait lit leur fille ; les « abbés, leur sœur; les laïques, leùr mère. Tous ad- » miraient sa piété, sa prudente sagesse, sa patience, " qu'accompagnait une douceur incomparable. Elle se » montrait rarement aux regards des honunes ; et plus » elle aimait a se livrer dans sa cellule à la prière et ** à la méditation , plus au dehors on demandait sa " présence , plus on désirait de la voir et de l'en- »♦ tendre. ♦»
Héloïse, enfermée au Paraclet, eut connaissance un jour de la lettre qu'écrivait Abélard à lun de ses
amis, dans laquelle il a raconté T histoire de sa vie. L'infortunée relut plusieurs fois cette lamentable histoire et l'arrosa bien longtemps de ses larmes ; puis, saisie des transports d'une passion brûlante qui no l'avait jamais quittée , elle écrivit à son amant cette lettre éloquente , cri déchirant d'un cœur qui n'avait pas cessé d'aimer. Abélard y fit une réponse sévère, mais pleine de noblesse et de bonté. Ces deux lettres furent suivies de plusieurs autres ; elles sont trop counues pour que j'aie besoin de les reproduire ici.
Après le mois d'aviii ii^- , Hcloïse, ayant appris
par la renommée publique la mort trAbélard, écrivit une lettre à Pierre*le-Véiiérable, abbé de Cluny, pour lui demander le corps de cet homme illustre qui devait reposer au Paraclet, suivant le désir que lui-même avait exprimé par écrit* 11 fallut enlever secrètement, et la nuit , ces dépouilles aux moines du prieuré de Saint-Marcel. Ces religieux s'étaient empressés de les cacher d'abord dans une chapelle de leur infirmerie, et de les transporter ensuite au fond de leur église* PieireJe-Vénérable vint lui-même célébrer les obsèques et ]»runoncer une oraison luueure : « Votre présence, lui écrivait Héloïse, ma donné de la force, n Héloïse fit placer les restes de son époux dans une chapelle construite pur ordre d'Abélrir 1 , située entre le cloître et le chœur de l'église, qu 'on appelait lePetit-Moustier. Ce fut là que pendant plus de vingt années elle vint pleu<rer chaque nuit. Le 17 mai 1164, àTage de soixante* trois ans , Héloïse mourut. Ses dépouilles furent placées dans la même tombe que celles de son époux. Une tradition contemporaine rapporte qu'au moment où le cercueil d'Abélard fut ouvert pour y déposer les restes d'IIéloïse, le cadavre ouvrit les bras, reçut la morte , et la serra contre son cœur.
M. Villenave, qui a composé sur Héloïse et Abélard un essai plein de recherches curieuses, raconte en ces termes l'histoire du tombeau et des portraits de ces deux personnages célèbres :
« En 1497, le cercueil des deux amants fut transit féré du Petii'Moustier dans la grande église de n l'abbaye. Mais alors une piété sévère voulut sé- « parer ce que la mort avait réuni. Les ossements " d'Abélard et ceux d'Hélojse furent mis dans deux
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" tombes placées aux deux côtés du chœur. Le •* temps avait mêlé It.s cendreâ des deux amants, et • leurs 08 piirent seuls être distingués.
" En 1630 , Mîirie de la Rochefoucauld , vingt- *» troisième abbesse du Paraclet, fit transporter les 1* deux tombes dans la chapelle de la Trinité.
En 1766, Marie de Roye de la Rochefoucauld, li vingt-sixième abbesse, conçut le projet de monu- » ment qui ne fut érigé qu après sa mort. On y vojrait n le groupe en pierre de la Trinité qu*Abélard avait »' fait sculpter lui-même dans le douzième siècle.
» En 1779, Charlotte de Roucy (La Rocheioucauid], H dernière abbesse du Paraclet, fit graver sur un mar-
bre noir une épitaphe, f}u*on croit avoir été rédigée »♦ par Marmontel, et qui prou\ e que les corps des deux » amants avaient été réunis de nouveau dans. un seul » monument * .
- En 1792 , le Paraclet allait être vendu comme »• domaine national. Le 9 novembre, les autorités de H Nogent procédèrent solennellement à l'extraction - des corps d'Héloïse et d'Abélard, et leur translation
1 Voici cette épiophe :
SUB EOnnM M Ait MO nP. JAG£M fll JlS .MONASTKIUI CONDITAP; , rF.TRl S AR.KLVRDUS, « ET \HliA 1 iSSA llfciLOlSSA , OLIM STUDIO, INliEMO. AMOKK , l.NFAUSTIS NUPTIlS
ET POEMTENTIA , KONG JRTERNA, QIOD SPERAMU8, VBLICITATE CONJUNCTI.
PBTItCIS ABAbAADOS OBIIT XX PRIMA APHILIS, AMMO M. C. XLIl. RELOlSBA XVII MAI! M. G. LXIV.
CI7III8 CAhOLM PB IIOVCT» PARACtETI ABBATISSiB ,
M. WIC, LXXfX.
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n dans YégMse de cette ville fat faite processionnélle-
f» ment par le clergé et par les magistrats. Le curé, « Dominique-Antoine Mesnard, prononça un discours *t funèbre : dés vers furent lus ; on apporta des cou- » ronnes, et les reliques des deux aniduts reposèrent » dans le caveau de la chapelle de Saint-Léger. Un n procès-verbal et une inscription qui fut gravée sur " cuivre, constatèrent qu'à cette cérémonie simple et « touchante avaient assisté les administrations du » district de Nogent, le maire et le procureur syndic n de la municipalité, les juges et le commissaire na- » tien al près le tribunal civil iniia et extra mur os , le n curé, etc.
» Sept ans s'étaient écoulés, lorsque Lucien Bona>
* parte, ministre de l'intérieur, ordonna dans les pre-
» miers temps du Consulat, le 27 ventôse an Vlll f* (16 février 1800) , que les restes d' Abélard et d'Hé- » loïse seraient portés dans le Musée des monuments »» français. Le créateur de cet établissement vraiment n national, M. Alexandre Lenoir, se rendit à Nogent, >• et le 23 avril» le sous-préfet et le maire lui remirent « le cercueil où les deux corps étaient renfermés, mais « séparés par une lame de plomb. Le procès- verbal
* constate que , le cercueil ayant été ouvert à la sousn préfecture , le crâne d* Abélard ne fut pas trouvé « entier, mais que la tête d'Héloïse éimi complète.
" M. Delaunaye, auteur d'une vie d'Abélard , im- •> primée en 1795, rapporté qu'il avait examiné avec I» sqin les os d'Abélard et d'Héloïse, et que de cette » inspection il résultait que les deux corps avaient été
* d'une grande stature et de belles proportions.
" M. Lenoir avait fait la même remarque; il ajoute;
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M La tête dHéloïse est d'une belle proportion; son H front, d'une forme coulante» bien arrondie et en bar- •* monie avec les autres parties de la tète, exprime
« encore la l>eauté parfaite.
» M. Delaunaye raconte que, tandis que les restes « d*Héloïse et d'Âbélard étaient déposés dans Téglise
•» de Nogont, il a été offert plusieurs fois des soimucâ « énonr»es, jusqu'à mille écus, pour avoir U7ie seule m dent d'Héloïse, et il ajoute : «• Je n'ai pas besoin de •* dire que c'étaient des Anglais qui ont fait de pa- " reilles offres.
•* Le cercueil en plomb des deux amants^ deux épi- » taphes et la pierre creusée de Saint-Marcel, qui ren- " ferma pendant quelques mois le corps d'Abélard, « voilà tout ce qui fut transporté à Paris. Les monu- » ments du Paraciet ont été détruits : ainsi la chapelle •« sépulcrale où M. Lenoir renferma les restes d'Abé- •» lard et d'Héloïse n'est point leur antique tombeau. « M. Lenoir dit dans sa description du musée qu'il n l'a fait construire avec les débris d'une chapelle de » Saint-Denis ; et dans sa notice historique, que cette » chapelle a été construite avec les débris du cloître •• du Paraciet. Il n y a de vrai dans ce monument » que le tombeau de Saint-Marcel resté longtemps - orphelin, et " dans lequel, dit M. Lenoir, j'ai dé-
posé moi-même les ossements des célèbres amants » du douzième siècle; ** les effigies couchées sur le « tombeau n'ont point été sculptées à cette époque.
»» Il ne reste aucune image authentique des deux n illustres personnages qui furent un moment le n flambeau des lettres et de la philosophie, dans les
longues ténèbres du mo>en âge.
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« Tous les historiens de Paris qui unt parié de ses ** antiquités, citent deux médaillonsd' Abélard etd'Hé- >■ loïse , qu on voit encore dans la petite cour d*une . •» ancionnu et ch(^tive maison du cloître Notre-Dame. n Une inscription lait connaître que c'était la demeure n d'Héloise, la omiiton canoniale de Fulbert. Mais « tout annonce que ces deux médaillons, incrustés » dans le mur, sont bien postérieurs au temps où vén eut Fulbert; et d'ailleurs, cet homme vindicatif e&t-il •* vQfulu faire à sa victime Tinsi^ne honneur de placer » chez lui son image en regard de celle d'Héloïse? •* M. Lenoir a reconnu que l'artiste avait donné à n Héloïse un costume en usage dans le commencement » du dix-septième siècle, et les moustaches du docteur »• Abélard et le manteau à la romaine dont il est affu- •t blé prouvent encore que les deux médaillons sont •* l'ouvrage d'un sculpteur moderne et ignorant.
» IS ayant donc pu se procurer des types sûrs de f ces' personnages , M. Lenoir nous apprend qu'il fit / 1 mouler leur tête de mort ; et c'est d'après ces moules •> que le statuaire Deseine a fait les deux bustes " d'Héloïse et d* Abélard. La statue d'Héloïse, qu'on " voit couchée à côté d' Abélard, est, dit M. Lenoir, « une figure de femme sculptée de ce temps-là , à la- •» quelle j'ai fait mettre le masque d'Héloïse. "
En 1815, quand le Musée des monuments français fut détruit, on transporta le tombeau d'Héloïse et d'Abélard au cimetière du Père-Lachaise, ou on peut le voir encore aujourd'hui (A).
CHAPITRE IV
Les ûeox fennet de PhUippe^Auguste, Ingeburge et Agnès de Méranie. — BlêDche de Castille , mère de saiot Louis. — Margoerite de Provence, sainte Isabelle de Franee, femme et sœiir de ce roi. — Marie
de Brabant, femme de Philippc-lc-Uardi.
Au cQuittienceaieut de l'année 1192, Philippe- Auguste» bien jeune encore , était veuf depuis treize mois de sa première femme» Isabelle de Hainaut , morte à l'âge de vingt ans. La lutte qu'il devait 5.1 longtemps soutenir contre l'Angleterre était commencée. U résolut de chercher dans un nouveau mariage les moyens de continuer cette lutte avpc plus de force et de sécurité. La France et le Danemark se trouvaient à cette époque en rapport l'une avec l'autre; Tuniversité de Paris , célèbre dans toute l'Europe , attirait dans ses écoles un assez grand nombre de jeunes Danois ; un collège avait été fondé peureux. Philippe-Auguste conçut la pensée d'obtenir du roi de Danemark la cession du droit que ce souverain prétendait avoir sur l'Angleterre, et le secours d'une ilotte qui l'aiderait à descendre sur les côtes de la Grande-Bretagne. En échange Philippe-Auguste offrait sa main àlasœur deKnndVI, qui régnait alors, ne demandant pas d'autre dot. Mais le Danemark craignit de s'engager dans une lutte avec TAngleterrê , et préféra payer au roi de France une dot, accueillant du reste avec empresseruent l'honneur que Philippe-Auguste voulait bien lui faire. Une somme de dix mille marcs ayant .été fixée par les ambassadeurs fut payée immédiatement , Pierre , évêque de
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Rothschild, ancien élève de Tuniversité de Paris, fut
didigé de conduiie en France la jeune souveraine.
- Ingeburge était née en 117.3 de Waldeuiar, roi •» de Danemark» et de Sophie, fille d'un prince russe, t» nommé Wladimir : elle avait en 1193 dix-huit ans, •t c'est-à -dire dix ans de moins que Philippe-Auguste. » Les historiens contemporains s'accordent tous à van- » ter les grâces et les excellentes qualités de la prin- '1 cesse danoise. Les connaisseurs la comparaient .i » Hélène pour la beauté des formes, à Polyxène pour . 1 la noblesse du maintien et des manières. Suivant Vt Etienne de Tournai , écrivain un peu prétentieux . » mais qui connaissait bien la reine, et qui avait été t» à même d'admirer ses vertus , Ingeburge réalisait le »• portrait de la vierge chrétienne tracé par saint Am- " broise. La beauté de son âme effaçait celle de soi» » visage ; jeune d années elle avait la prudence d'une *> tête blanchie par les ans. Elle se montrait plus mûre " que Sara, plus sage que Rébecca, plus gracieuse
([ue Rachel, plus pieuse qu Anne , plus chaste que » Suzanne. Les historiens contemporains les plus doit voués à Philippe- Auguste , Rigord et Guillaume le » Breton, par exemple , ne parlent qu'avec respect de n la malheureuse reine. Eniin tous les témoignages •* s'accordent à nous la représenter comme un modèle " de vertu et un prodige de beauté ' . "
Phi lippe- Auguste se montra fort impatient de rece-
* lagitburge de Danemark , reine de France. Mémoire de feu fi. 6<^raud, couronné par VAcadémie des inscripUons et bellea^lettres daiM sa aéance du H août iHii,'- BâtUothéquô de VÈcoU de$ Charttt, t. i (deuxième série), p. 8. — J'ai paisé dans r excellent travail de mon ancien confrèro'tous les renseignements relatifs a In^iebnrge.
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voir sa nouvelle fiancée : il vint à sa rencontre jusque dans Amiens. Le 14 août 1 193 , la cathédrale de cette ville fut témoin du mariage » et le lendemain , jour de r Assomption , la nouvelle épousée fut sacrée reine avec beaucoup de pompe par nuillaiinie , archevêque de Keimg. S'il faut en croire quelques historiens, Philippe-Auguste , frappé de vertiges au milieu même de cette cérémonie, fut saisi à la vue d'Ingeburge d'un effroi mortel. Il devint pâle, tremblant, et ne put cacher son trouble à ceux qui lentouraient U prit soudain la résolution de se séparer d'Ingeburge et de la renvoyer en Danemark. Les ainbassadeursqui l'avaient amenée refusèrent de se charger d'une pareille tâche, et quittèrent la France avec rapidité. Les grands du royaume supplièrent Philippe-Auguste de vaincre cette aversion inattendue ; le roi consentit à voir encore une fois la reine : il entra dans sa chambre à oou« cher, au château de Saint-Maur , où il l'avait mandée, y resta seul quelques instants, puis sortit tout à coup, déclarant qu'ingeburge ne pouvait être sa femme , et ne voulant pas même supporter qu'on la nommât devant lui*. Les partisans d*Ingeburge ont soutenu au contraire que Taversion de Philippe- Auguste ne fut pas aussi subite ; qu'il demeura près d'elle toute une nuit et usa de ses droits. Les uns disaient que le roi avait trouve dans sa femme quelques défauts secrets, et qu'elle avait l'haleine fétide. Les plus crédules parlaient des sortilèges du démon , d'incantations magi- , ques qui , suspendant les facultés naturelles, frappaient tout à coup d'incapacité. Quoi qu'il en soit, Philippe-
* Géraud , p. 9.
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Auguste n'avait plus qu'une pensée , celle de son divorce avec sa nouvelle épotise.
On a vu, dans un des chapitres qui précèdent, comment Louis Vil, voulant rompre son mariage avec Éléonore de Guienne, se contenta de réunir les barons et les prélats du royaume, qui prononcèrent t en l'absence de la reine, une sentence de disboluliuii. Bien qu'Éléonore ait m an i lesté du déplaisir de cette façon d'agir , la sentence fut regardée comme valable et reçut son exécution. Philippe-Auguste pensa pouvoir agir comme son aïeul, seulement il ne crut pas avoir le droit d'empêcher la reine d'assister à cette assemblée ; il lui accorda mq^e un interprète; mais, chose étrange ! la pauvre Ingeburge ne paraît pas avoir trouvé de défenseur. Le seul moyen qui présentât quelque chance de succès pour casser un mariage que tout semblait rendre indissoluble, c'était de trouver entre les deux conjoints quelque lien de parenté. A force de travail, les prélats dressèrent un arbre généalogique d*après lequel Ingeburge se trouvait parente au quatrième de^ré d'Isabelle de Hainaut , premit'rc femme de Philippe- Auguste. Armés d'une aussi mauvaise preuve , les barons et les prélats du royaume de France se réunirent à Compiègne, le 5 novembre 1193* Guillaume, archevêque de Reims, oncle du roi, président de l'assemblée, prononça la dissolution du mariage,
Ingeburge était présente, mais seule, sans appui , ne comprenant pas une parole à tout ce qui se disait au tour d'elle : quand son interprète lui eut fait connaître le sort qui lattendait, elle fondit en larmes et s'écria :
JJa/a Franria ! Mala Francia! Roma ! Roma ! ^ . Sans pitié pour son désespoir , le roi donna l'ordre de la conduire à Tabbaye de Cisoing , au diocèse de Tournay, où la malheureuse reine vécut triste et résignée, manquant des objets les plus nécessaires à la vie.
Ce lâche abandon de la part de Fhilippe-Auguste ne devait pas tarder à recevoir son châtiment. Une princesse dont il rechercha l'alliance le refusa , en donnant pour excuse la conduite honteuse qu'il tenait avec la sœur du roi de Danemark ; une autre lui fut enlevée en se rendant en France. Le pape Célestin III , vaincu par les réclamations de la cour de Danemark et par les lettres dlngeburge , cassa la sentence de divorce» et défendit au roi de France de contracter aucun mariage. Fhilippe-Auguste, irrité, s'en prit aux légats du saint-siége, qu'il retint prisonniers. Mais il n'en résulta qu'un peu de mollesse de la part de Célestin III , glacé par l'âge et intimidé par la puissance du roi. Celui-ci ne craignit pas cependant d'aggraver sa position, et d'épouser Agnès, fille de Berthod, duc de Méranie, descendante de lempereur Charlemagne. Ingeburge, en apprenant le mariage, ne put s'empêcher d'adresser au pape de nouvelles plaintes ; elles restèrent d'abord sans effet, et la captivité de la malheureuse Ingeburge fut rendue plus étroite. Du jnonastère de Cisoing on la relégua dans une forteresse où elle attendit dans les larmes une fin à ses souffrances.
Cependant Célestin veiiart d'être remplacé pai: lu- 1 Gmud , i>. M.
nocent Ifl , pontife sévère et plein d'énergie. Il commença par écrire à l'évêque de Paris, Eudes de Sully» pour rengager à décider Philippe-Auguste à se soumettre aux lois de l'Église. Trois mois s*étant écoulés bans qu'il reçût de réponse, Innocent III athe>sa au roi lui-même une longue lettre dans laquelle il lui faisait sentir ce que sa conduite avait d odieux, et le prévenait avec douceur, mais avec fermeté , qu'il se verrait dans l'obligation de sévir contre lui s'il persistait dans ses erreurs. Cette lettre fut suivie d'une autre qui n'arriva qu'à là fin de Tannée 1198. Innocent III rappelait au roi ses deux premières remonlraiices , et déclarait que ce troisième avertissement serait aussi le dernier.
Pierre de Capoue , cardinal diacre , en avait été le porteur. Ce prélat, fort avancé dans la faveur du pontife, connaissait parfaitement laFrance, où il avait été élevé, n arriva muni des pouvoirs nécessaires pour exé^ cuter les menaces que le pape faisait au roi. Le 6 décembre 1199, une assemblée eut lieu à Dijon, sous la présidence de Pierre de Câpoue ; quatre archevêques , dix-huit évêques et quelques abbés y furent présents. Philippe -Auguste persistant à garder pour femme Agnès de Méranie, la sentence d'excommunication fut préparée , on en différa seulement la promulgation ; mais un mois plus tard environ , une autre assemblée eut lieu à Vienne en Dauphiné, et la sentence d'excom* muni cation y fut prononcée ^ .
Promulguée d'abord aux portes de la cathédrale de Vienne, qui à cette époque n'appartenait pas à la
* Voyez le texte do' cette sentence , t. iv, p. H7, du Tliewurus anecdot. de dom Martenue. Elle a été traduite par Géraud, p. ii.
ut FEMMES GÉLKBHES
France, la sentence eut bientôt une plue grande puUi^
cité. Les archevêques, les évêques » les abbés, les chevaliers du Temple et de I Hôpital reçurent l'ordre de la répéter aux portes des églises de France et d'en observer rigoureusement les prescriptions. Les cha*' uoines de Sens, les évêques de Paris, de Seiilis, de Soissons, d'Amiens» d'Arras obéirent les premiers et ne tardèrent pas à être imités par beaucoup d'autres. Un deuil iniinense de chaque jour et de chaque heure couvrit peu à peu le royaume, et fit sentir au dernier des citoyens la faute commise par le roi Philippe-Auguste. Qu*on se représente à cette époque de foi ardente et sincère, où nul homme, quels que fussent sa puissance et son rang, n'aurait osé se soustraire aux cérémonies du culte; qu'on se représente, dis-je, à Paris, toutes les églises fermées, toutes les cloches niuelteb, tous les mariages y tous les baptêmes suspendus, tous les moribonds appelant en vain le prêtre et l'hostie sainte ; les cadavres gisants privés de sépulture aux portes des basiliques ou des cimetières. On est frappé de la puissance réelle et terrible que Rome s'était acquise. On se demande aussi quels devaient être la fidélité, Tamour de tout un peuple pour son roi , en voyant ce peuple souifrir de pareilles douleurs sans murmurer, sans demander compte du sacrifice immense qu'il s'imposait !
Philippe-Auguste ne tarda pas à se plaindre vivement de la sentence portée contre lui. Il envoya plusieurs de ses familiers à Rome , mais Innocent 111 fut inflexible : « Que la concubine soit éloignée, disait-ii, et la reine ln«ieburge rétablie dans ses droits. » Philippe-Auguste, étonné, sentit qu'il fallait se soumettre, et dans une entrevue avec le légat il témoigna de ses
dispositions à oet ëgard. Aussitôt l'interdit fut levé, après avoir duré huit inois. Agnès de Méranie, quoique malade, fut envoyée au château royal de Saint-Léger, entre Étampes et Paris ; Philippe*- Auguste consentit à voir quelques instants la malheureuse Ingeburge. Elle fut introduite par trois évêques , Bvec beaucoup de cérémonies ; le roi lui donna la main et déclara qu'il voulait maintenant la traiter avec les honneurs dus à son rang. Mais la sécheresse de ses paroles, la dureté de son visage démentaient à tous les yeux ses promes^ ses. En effet, le pape Innocent ne tarda pas à recevoir des lettres d'Ingeburge remplies de ses justes doléances : ♦« elle était toujours captive et n'avait fait que » changer de prison ; sa position houvelle était plus n étroite et plus dure que la précédente. On ne lui n laissait ni liberté , ni pouvoir , ni aucune marque de la dignité royale. Personne, sans une permission « écrite du roi , ne pouvait arriver jusqu'à elle, ni lui
parler Enfin Philippe avait fait rayer le nom
H d ingeburge .des prières publiques qu'on avait coutume de chanter pour le roi et la reine dans toutes » les églises de France K n Innocent III, comprenant par ces plaintes que les prélats de la France lui cachaient la vérité , reprocha vivement au légat sa trop grande indulgence : «* Ne serait-il pas honteux, lui écrivait-il, qu'après un brillant début, la mesquinerie du dévouement nous fît appliquer cet adage : Fariurient montes, nascetnr ridiculus mus (la montagne en travail accouche d'une souris) ^. n
1 Oéraud, p. 98 « W., p. 99.
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Cependant une assemblée solennelle allait s'^nivrir à Soissons , pour prononcer en dernier ressort sur la nouTçlle demande formée par le roi d une séparation juridique. Les ambassadeurs du Danemark reçurent la permission d y assister et de défendre la cause d'Ingeburge. Le roi parla le premier : il demanda à n*être plus forcé d'avoir pour f«;mme une princesse à laquelle des liens d'une étroite parenté l'unissaient. » Alon» les envoyés du roi de Danemark se levèrent : •i Nous sommes témoins, dirent-ils, que, lorsque le roi n notre maître eut accordé sa sœur à vos ambassa- »• deurs, ceux-ci jurèrent, sur leur âme et sur la vôtre, •* qu'aussitôt qu'Ingeburge aurait touché la terre de » France , vous Tépouseriez , la feriez sacrer reine , « et que tant que vous vivriez l'un et Tautre, vous » la traiteriez comme l'exigeait sa double qualité de n reine et d'épouse. Vous avez ratifié ce serment par >• un diplôme envoyé au roi de Danemark ; le voici - dans nos mains , avec les chartes des barons et des » prélats qui ont juré en votre nom. £t, comme vous n traitez votre femme légitime tout autrement que H VOUS ne l'avez promis, nous vous accusons de par- » jure et de foi mentie devant notre seigneur le pape. *• Nous appelons aussi du juge Octavien , évêque *• d'Ostie , qui nous est suspect à .cause des liens de » parenté par lesquels il prétend vous être uni , et de «* l'excessive partialité qu'il montre dans tout ce qui i* vous touche. *• La reine en son propre nom adhéra »• aussitôt à cet appel. Alors le légat, s'adrcssaul aux n Danois , les engagea, puisqu'ils se détiaient de lui , •t à attendre l'arrivée de son collègue , qui était trèsn prochaine , et à s'en rapporter à ce qu'il déciderait.
Mais les défensenrs de la reine se retirèrent en di-
n Bant : *» Nous* persistons dans notie appel *. »
Peu de jours après, une seconde assemblée eut lieu en présence des deux légats. Le roi était environné d'une foule de légistes (\ui prouvèrent à qui ini(Hix mieux que le divorce devait avoir lieu. Ingeburge était seule et les ambassadeurs danois déjà partis pour Rome. Il ne se trouvait personne pour défendre la pauvre reine. Aprës quelques instants d'attente, les. ju^res (étaient .sur le point de donner leui* avis, quand tout à œu|), du milieu de la foule » sortit un clerc , jeune encore , que personne ne connaissait , qui réclama avec humilité la penmssiun de parler pour la reine. 11 eut audience, et s'exprima en faveur d'Ingeburge avec tant de raison, de force, d'éloquence» que toute l'assemblée se sentit t branlée. Le roi lui-même fut étonné de la vigueur que déploya ce jeune homme et de son habileté. Les juges n*osèrent prononcer leur sentence. Au sortir de l'assemblée chacun chercha le jeune clerc , chacun voulut le voir, lui parler, l'entendre de nouveau» le connûtre enfin ; mais il avait disparu sans que personne pût donner de ses nouvelles. Le peuple, en a[q)rLnant cela, ne fut pas surpris : il disait que Dieu, qui n abandonne jamais la vertu opprimée, avait envoyé sur la terre un de se^ anges, sous la forme d'un clerc, pour défendre Ingeburge.
Cette singulière circonstance frappa certainement l'esprit du roi. Laissant les évêques et les avocats discuter entre eux le reste de la cause» il vint à cheval jusqu'aux portes de l'abbaye où la reine s'était retirée,
' (véraud, p. 101.
la lit venir, lui tendit la main pour monter en croupe derrière lui , et sortit ainsi de la ville sans prendre congé. Quand la nouvelle de ce dénoâment imprévu du concile de Soissons parvint à la seconde femme de Philippe- Auguste , Agnès de Méranie , elle en fut si vivement saisie qu elle tomba malade et mourut peu de jours après. Elle fut inhumée dans l'église de Saint- Corentin» près Mantes, où Philippe- Auguste fonda une abbaye de cent vingt religieuses sous la règle de Saint-Benoît *.
Ces événeiuents ne ramenèrent pas tout à coup Philippe- Auguste au sentiment de ses devoirs et ne purent dompter son âme vigoureuse, dont la force était souvent poussée jusqu'à la barbarie. Ses sentiments intimes, bn&es par une puissance supérieure à la sienne. Texaspérèrent au point qu/il fit de nouveau sentir tout le poids de sa colère à cette femme d'une patience héic/ique qui depuis longues années expiait l'honneur d'avoir été choisie pour son épouse. Il la fit enfermer dans la tour du château d'Étampes , et défendit que personne, sans son ordre, pût communiquer avec elle. Au fond de cette tour, Ingeburge fut exposée aux plus indignes traitements. Sa nourriture était insulSisante, ses vêtements tombaient en lambeaux; les bains, la saignée, tou.s les soins du corps aussi bien que ceux de l'âme lui furent interdits. La brutahté des serviteurs tlu roi fut portée si loin qu'il est impossible de ne pas les accuser d'avoir conçu l'infâme dessein de rendre ■par un crime à leur maître sa liberté. Vaincue par la souffrance , la pauvre Ingeburge poussa un nouveau
* Géraud, p. 403
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cri de désespoir» qu'elle parvint à faire entendre au
pape Innocent III : « Mon père, s écriait-elle, je tourne » mes regards vers vous, aûn de ne pas périr ; ce n'est » pas de mon corps , c'est de mon âme que je m'in- » quiète, car je meurs tous les jours, saint père, pour •» conserver intacts les droits de mariage. Oh ! qu'elle « me paraîtrait douce , bonne , suave , à moi malheu-
reuse femme» désolée et rejetée de tous, cette mort » unique de la chair qui m'arracherait aux tourments " de mille nioits que j'endure * î •»
Tant de courage devait enfin obtenir une récom^^ pense Peu à peu la prison de la reine Ingeburge devint monis sévère, et Philippe tenta (quelques efforts pour se rapprocher d*elle. Il continuait cependant à faire courir te bruit que des sortilèges l'empêchaient de demeurer avec sa femme, et cherchait par tous les moyens à la décider à prendre le voile. Mais Ingeburge restait inébranlable. Enfin dans le courant de l'année 1213, après une séparation qui n'avait pas duré moins de vincrt ans, Philippe- Auguste se résigna à vivre sous le même toit que la reine. Elle avait atteint âa trentehuitième année. Les souffrances d'une longue captivité avaient peut-être alt^é la beauté de son visage , mais la douceur de son caractère, la bonté, l'élévation de son âme étaient restées li s mêmes. Ces qualités surmontèrent peu à peu la répugnance invincible que Philippe-Auguste ii\ait si longtemps combattue, sans parvenir à la vaincre. Ingeburge vécut encore dix ans avec ce prince , sans que nul accident fâcheux ne soit venu troubler un bonheur si court pour avoir été si chèrement payé.
' Génind » p. 407
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Ing^burge avait conquis l'affection de Louis VIII et
de sa femme, Blanche deCastille; quelques biographes ont prétendu, mais sans en donner de preuves, que cette jeune princesse avait usé de l'ascendant qu'elle exerça &ur l'esprit de Philippe-Auguste pour le décider à se rapproc her d'ingeburge. Ce qu'il y a de certain, c*est qu'à la mort du roi Philippe, sa veuve fut traitée avec tous les égards dus à ses malheurs et à son rang. Par une convention conclue à Lorris, entre elle et Louis VIII, au mois daoût 1223, le douaire qu'elle avait droit d'attendre , lui fut assuré avec des conditions avantageuses. Elle fit coi i si ] un e sous les murs de Corbeil, dans une île de l Essone, un prieuré et une église, oii treize prêtres, menant la vie commune, furent chargés de célébrer chaque jour l'office divin. Au commencement de 1225, elle se retira avec un petit nombre de serviteurs iidèles dans une modeste retraite jointe au prieuré de Saint-Jean-en-l'Ile. Elle y resta jusqu'au mois de juillet 1236, où elle mourut âgée de plus de soixante ans. Le coi'ps de la reine Ingeburge fut inhumé dans l'église de Saint-Jean. 11 y reposa longtemps sous un tombeau recouvert d'une lame de cuivre sur laquelle son image était gravi'e avec une épitaphe en vers latins ; mais cette épitaphe et ce tombeau n'existaient plus en 1736. Les religieux de Saint-Jean en élevèrent un .nouveau orné d'une plaque de marbre noir avec une épitaphe en prose, qui se trouve aujourd'hui encastrée dans le mur d'un bâtiment voisin de l'ancienne église Saint-Jean (Aj .
Blanche de Castille , femme de Louis YIII , roi de Frmice, et mère de saint Louis, est la plus remar-
qaable de toutes les princesses de TEnrope qui vécurent dans la première moitié du treizième siècle. Elle avait pour aïeule cette lameuse Éléonore de Gmenne dont j'ai raconté Thistoire dans l'un des chapitres précédents. Le.dernÎCT acte politique de cette reine, âgée de près de quatre-vingts ans, et retirée au monastère de Fontevrault , fut la négociation du mariage entre Louis , fils aîné de Philippe- Augfuste , et la fille d'Alphonse YllI. Mal<4ré rinîmiptM d une saison rigoureuse et le poids des années, Eiconore quitta sa retraite • dans le courant de février 1200, et se rendit a Burgos. Elle en partit peu de temps après, emmenant avec elle sa petite-fille, à peine âgée de seize ans. Elle revint à Fontevrault , remit la jeune princesse aux mains des ambassadeurs français et de son oncle, le roi Jeansans -Terre. Cuux-ci la conduisirent en Normandie au château de Purmort, où le mariage fut célébré.
Blanche, pleine de fraîcheur et d'une beauté longtemps célèbre, se faisait aussi remarquer par beaucoup de majesté ; on pouvait lire sur son front la grandeur de sa naissance et la hauteur de son esprit. Petite-fiUe d*une reine fameuse, elle était née sur le trône, n'avait que des rois pour parents, et s unis-snit, à peine au sortir de l'enfance, avec l'héritier de la couronne de France , le fils ainé de Philippe-Auguste. Le prince qu'elle épousait, âgé de quatorze ans, était d'un caractère doux, facile, mais sans énergie. Sa piété ardente inquiétait le roi Phiiippe*Auguste, qui sentait après ui le besoin d'un successeur puissant , vigoureux, capable de consolider l'édilice qu'il avait eu tant de peine à fonder. Aussi accueiUit-ii .avec joie cette jeune et belle princesse apparaissant comme un astre nouveau
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qui se levait mv la France. A une blancheur de teint
remanjualia^ surtout (;he7 xmv Espagnole, elle joignait une chevelure noire très longue, qu'elle portait en grève , c'est-à-dire partagi^e sur le milieu du front et tombant en boucles sur ses épaules. Une longue tunique , ûxée pai une ceinture , marquait sa taille élégante; ses épaules, ses bras, sa poitrine étaient couverts d'une gaze légère attachée au poignet. Par-dessus ce vètenient un manteau à collet renversé , dou1)lé d hertnine , était fixé par une riche agrafe au milieu de sa poitrine.
Ce n'était pas seulement In beauté d'Eléonore de Guienne , son aïeule , qui revivait dtins Blanche de Castille, elle avait encore la vivacité de son esprit, ses ç'râces toutes féminines, et cette activité des âmes su|)rrieures qui les poussent aux grandes entreprises. Seulement chez Blanche la raison était plus forte que chez son aïeule. Ëile avait de plus que cette dernière une foi ardente et vive qui la poussait à un accomplissement rigoureux de toutes les pratiques religieuses, et lui servait de sauvegarde contre TeiFervescence des passions. Elle exerça bientôt sur Tesprit du jeune prince son mari remj)ire le plus absolu: cette inlluence même parait s'être étendue jusqu'à Philippe -Auguste, dont elle sut parfois changer les résolutions les mieux arrêtées. En voici un exemple tout à fait digne de re-^ marque : en 1216, le mari de Blanche de Castille se trouvait à Londres, à la tète d'im parti anglo-imnçais qui l'avait ap[)elé au trône dont le roi Jean s'était fait chasser. Jean meurt tout à coup : Louis se voit bientôt abandonné du plus grand nombre de ses alliés, qui lui préférèrent le fils du roi déchu. La position était dif-
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ficile. Le jeune prince avait besoin de secours d'hommes et d'argent. 11 les demande à son përe, qui n'ose les lui faire passer, craigpnant d'encourir de nouveau les censures ecclésiastiques. Mais aussitôt que Blanche de CastiUe a su que Philippe > Auguste avait juré par la lance de saint Jacques de ne pas venir au secours de son fils, elle se rend près de lui et l'interpelle ainsi : H Comment, sire, vous laisserez mourir votre tils dans une terre ennemie, lui, votre héritier 1 Ne le privez pas du moins du revenu de son apanage. — Non, Blanche, non, je ne le puis. — Alors je sais ce ([ l'il me reste à faire . — Comment \ dit le roi. — Par la samte Vierge, j'ai de beaux enfants qui appartiennent à mon seigneur, je les mettrai en gages, et je trouverai des urns qui me prêteront sur eux! »• Cela dit, Blanche quitta le roi, fiirieuse et désespérée. Philippe-Auguste étonné lit peu après revenir la princesse et lui dit : > Blanche , je vous doni'.L"! ai sur mon trésor autant (i'are:ent que vous le croirez nécessaire, faites ce qui vous semblera bon. — Sire, répondit Blanche, voilà qui est bien. « Et la princesse s*empressa d*envoyer à son mari tout l'argent qu'elle reçut du roi.
Ce fut seulement depuis l^â, a la mort de Philippe-Auguste, que Blanche de Castille commença de prendre part au gouvernement du royaume. En 12*26, Louis Vlil marcha contre les Albigeois, et déposa l autorité royale entre les. mains de sa femme et du car* dinal de Saint-Ange. Après s'être emparé d'Avignon , Louis VllI ne tarda pas à tomber malade, et au mois d'octobre il expirait à Montpensier, en Auvergne* Des bruits sinistres ne tardèrent pas à se répandra
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contre Blanche de Castille ; un allait jusqu'à dire que la mort du roi n'avait pas été naturelle, qu'un poison subtil l'avait causée, et que l'un des adorateurs connus de la princesse, Thil)aut, comte de Champagne et de Brie , était l'auteur de cet insigne attentat. Ces rumeurs présageaient l'orage qui allait éclater contre l'héritier du irôiie, à peine âgé de onze ans. Sans s'émuuvoir à l'aspect du danger dont elle était menacée, Blanche s'empressa de conduire son fils à Reims et de le faire sacrer. Mais la plupart des grands barons, feudataires de la couronne, refusèrent de se rendre à la cérémonie; prétextant la perte trop récente de leur souverain , et disant que le deuil où ils étaient plongés s'aecordait mal avec les réjoaissances d'un avènement. Leur refus n'avait pas d'autres causes que je dépit qu'ils ressentaient de voir la régence déférée aux mains d'une femme, et la jalousie que leur inspirait le crédit dont le cîirdinal-légat de Saint-Ange jouissait à la cour de France. £n se révoltant » ils espéraient rentrer dans la possession des droits, des prérogatives et des terres dont Philippe Auguste et Louis VIU les avaient dépouillés. Ils firent une longue énumération de leurs griefs et voulurent poser des conditions. Mais Blanche de Castille , sans leur répondre , passa outre à la cérémonie du couronnement. Puis, ayant eu connaissance du projet que le comte de la Marche, les ducs de Bretagne et de Champagne avaient formé de s'emparer de sa personne et de celle de son fils , elle s'empressa de rentrer en France et de gagner Mont- Ihéry. Là elle fit savoir aux habitants de Paris le danger qui mena^it le jeune prince : aussitôt les bourgeois
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de ]a ville et les gens de métiers accoanirent en foule, et, composant une armée au roi, ils le ramenèrent
triomphant dans sa capitale.
Cependant la ligue formée par les barons devenait de plus e9 plus menaçante. Blanche de Castille ne crut pas devoir la heurter de front : elle temporisa . négocia , témoigna le désir de satisfaire tous les mécontents , bien qu'elle ne cherchât en réalité qu'a les désunir. Ceux-ci témoignaient une grande impatience: ils chansonnaient la reine , l'accusaient de mettre la main sur les revenus de la couronne pour envoyer Tor de France en Espagne; ils tournaient en ridicule son fidèle conseiller le cardinal, dont elle exploitait la sainteté pour donner du relief aux favoris de plus bas étage. Les chansons des seigneurs confédérés contre la reine n'avançaient pas beaucoup leurs affaires. Ils eurent bientôt recours aux armes. Prononçant la déchéance de la dynastie capétienne, ils substituèrent au ôls de Louis VIII le sire de Coucy. Suivant on chroniqueur contemporain , la conspiration fut assez avancée pour que le nouveau prétendant ait fait faire sa couronne royale. En présence dun aussi grand péril, la reine Blanche ne laissa pas faiblir tm seul instant son courage et son énergie. Avant que les confédérés eussent pu se réunir, la Champagne avait été envahie, et le comte Thibaut, Tun des plus puissants barons révoltés, était rentré dans le devoir. Les espérances du sire de Coucy furent d'un seul coup détruites; il put dès lors inscrire sur sa bannière la célèbre devise :
Comte je ne daigne, roi je ne puis, Je suis le sire de Coucy.
Quelques-uns des mécontents commencèrent dès
lors à parlementer ; il y eut même un traité conclu à Vendôme le 16 mars i228, traité par lequel les princi])aux chefs de la révolte mariaient leurs héritiers et
héritières aux enfants puînés de la maison royale. Tout paraissait terminé quand la turbulence du comte de Bretagne vint tout remettre en feu. Blanche de Castille ne tarda pas à cire instruite qu'une ligue plus puissante que la première était sur le point de se former; que, pour décider le comte de Champagne à en faire partie, Pierre Mauclerc lui offrait la main de lo* lande, sa fille. Le jour, le lieu de l'entrevue des deux futurs étaient déjà convenus , et Thibaut venait de se mettre en route pour s'y rendre. Tout à coup le seigneur GeofTroi de la Chapelle, ^and panetier de France, se présente à lui ; il est porteur d un e lettre de la reine ainri conçue : « Sire comte de Champagne, le roi sait que vous vous disposez à prendre pour femme la fille du comte de Bretagne. I-e roi vous mande que vous ne le fiassiez pas , si vous ne voulez perdre tout ce que vous possédez en France, car vous savez que le comte de Bretagne a fait plus de mal au roi que nul homme vivant. » Obéissant à ce message, Thibaut rebroussa chemin et la Ugue fat aussitôt rompue. Mais Pierre Mauclerc et les autres confédérés, furieux contre lui, entrèrent en Champagne et y mirent tout à feu et à sang. Blanche de Castille^ donna l'ordre aux troupes royales de secourir Thibaut ; de plus , elle fit savoir aux confédérés que, s ils continuaient leurs ravages, le roi de France les citerait à sa cour, et confisquerait leurs domaines. Pierrç Mauclerc, se voyant abandonné , se tourna du côté des Anglais. Il promit au prince Richard de lui faire avoir le Maine , l'Anjou , même la
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Nonnandie ; mais, toujours déconcerté par la diligence
de Blanche de Castille, sa redoutable ennemie, il vit les hommes du roi de rauce s'emparer à force d'armes de son château de BeUesme, avant qu'il eût pu se joindre aux Anglais, ses nouveaux alliés. Là finissaient ses espérances ; il fut trop heureux d'être compris dans la trêve que conclurent pour trois années la France et TAngleterre.
A l'époque difficile, mais g^rieusc, que je viens de retracer de la vie de Blanche de Castille, se rapporte un point historique des plus curieux, qui a été plusieurs fois débattu , et dont la solution complète me paraît impossible; je veux parler des amours de Thibaut, comte de Champagne, avec cette reine célèbre. Pour éclaircir une question aussi délicate, Tun des meilleurs moyens c'est d'avoir recours aux témoiii^nages des contemporains. Sans reproduire ici les paroles de IMa* thieu Pâris, qui déclare nettement que le comte Thibaut nourrissait pour la reine une passion criminelle, je citerai un passage beaucoup plus important des Chroniques de Saint-Denis. La reine fut présente à la condusimi du traité de paix passé à Vendôme en 1228 ; elle parla ainsi au comte de Champagne : Par Dieu, comte Thibaut, vous n'auriez pas dû vous ranger parmi nos adversaires ; vous auriez du vous rappeler du secours qiie le roi mon fils vous donna quand les banms de France se réunirent contre vous pour réduire en cendres votre fief. » Le comte regarda cette reine pleine de sag* sse, et bi belle qu'il fut tout ébloui de ses attraits. U répondit : •« Par ma foi, danne, mon cœuri mon corps et toute ma terre sont à votre service. II n'est rien que je n'entreprenne pour vous
m P£MM£S CÉLÈBRES
satis&ire; si! plaît à Dieu, jamais je n'irai contre TOUS ni contre les vôtres. *» Thibaut s'éloigna tout
pensif; il avait sans cesse en renieinbrance le doux regard de la reine et sa belle contenance. Alors une pensée d'amour faisait battre son cœur ; mais quand il se rappelait le rang qu'elle occupait, la sévérité de ses mœui"s, sa pensée d'amour se changeait en tristesse. Et parce que les pensées profondes engendrent la mélancolie, on lui donna le conseil de se livrer à la poésie. C'est pourquoi il composa, en compagnie de Gace Brûlé, des trhansons mélodieuses. Il les fit écrire en ses châteaux de Provins et de Troyes; on les appelle Chansons du roi de Navarre , parce que ce royaume échut à Thibaut après la mort de son frère qui ne laissa pas d'héritier *. «
Un fiût irrécusable vient à l'appui de ce passage des grandes Chroniques, ce sont les poésies du roi de Navarre, dont il existe un assez bon nombre de manuscrits, et qui comptent avec raison parmi les plus curieux monuments de notre vieille littérature ^. La majeure partie de ces poésies est consacrée à célébrer une dame illustre par sa naissance , ses attraits , son esprit. Cette dame, aussi vertueuse que belle, se refuse à (oiubler les vœux du roi-pocte ; elle se contente d'accueillir avec bonté sa requête et de souiire au récit des tourments qu'il endure. Toutes ces circonstances , on le voit, s'appliquent parfaitement à Blanche de Castille, qui ne crut pas manquer à ses devoirs de
* Chrunùiues de Saint-Denis, édit. de M. P. Paris, t. iv, p. 2ii4.
2 Ces poésies oui été publiées , d'une manière très-imparfaite il e^L Wûi . par Levesque de La Ravallière, sous le titre suivant : Poésiet du Roy ih l^avarre, omo du nmt, tic,, eic, Paris, 4742, S vol. in-lS.
DE L'ANCIENNË FRANCE. 857
régente et de more, en £aisant tourner au profit de la oouronne Tadmiration passionnée que Thibaut avait pour elle. Des chansons satirique^' dirigées contre la régente ont exagéré la bienveillance qu'elle put témoigner au comte Thibaut. Dans ces poésies, comme dans toutes celles du même genre, quelques vérités se mêlaient à la calomnie. Par exemple, s*il était faux que Blanche de Castille envoyât l'or de la France en Espagne, et qu'elle augmentât le lîef du comte Thibaut, on ne pouvait nier qu'elle n'eût pour son fils une affection déréglée et qu'à cet égard elle ne se portât souvent aux plus blâmables excès. La conduite, qu elle tint toute sa vie avec Marguerite de Provence, sa bru, ne peut pas être excusée. Cette princesse, fille aînée de Raymond Béranger^ troisième du nom , était à peine âgée de quinze ans quand elle épousaLouis IX, au mois de mai 1234 ; le prince lui-même venait d'atteindre sa dix-neuvième année. Marguerite, d'un caractère doux et timide, se livra tout entière au bonheur d un amour partagé. Le jeune prince avait pour elle une tendresse excessive , qu'il ne craignait pas de mamtester à tous les yeux. Il avait pris pour devise une bague entrelacée d'ime guirlande de lis et de marguerites, faisant allusion au nom de sa femme et au sien. Au chaton de cet anneau brillait un saphir sur lequel était gravée l'image dun crucifix, avec cette devise : hobs cet ANNEL POURRIONS-NOUS TROUVER AMOUR f Cette exalta* tion mystique, si bien danb le caractère de saint Louis, ne plaisait pas à sa mère, qui jusqu'alors avait régné sans partage sur l'esprit aussi bien que.sur le cceur de son fils. Elle ne put voir sans beaucoup de jalousie
l'amour de Louis pour Marguerite. Joiiiviiie nous a
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conservé le rëdt d'une scène fiimilière qui renferme
à cet égnvd les détails les plus curieux :
• Blanche» nous dit le chroniqueur, soutirait impa* tiemment que le roi demeurât en la compagnie de sâ femme, et s'y opposait de tout son pouvoir. Quand le roi était en voyage avec Marguerite et Blanche, celleci faisait séparer les deux époux; elle avait soin qu'ils ne fussent jamais logés ensemble. Le roi avait instruit ses huissiers de salle de telle sorte, que quand il allait, pendant la nuit, rejoindre sa femme, si par hasard la reine-m^ venait pour les surprendre, ceux-ci battaient les chiens et les faisaient crier ; aussitôt le roi se cachait. Un jour , au château de Pontoise , le roi avait sa chambre au-dessus de celle de Marguerite ; il était descendu chez sa femme qui souffrait beaucoup d'une fausse couche qu'elle venait de faire; Blanche y entra sans être annoncée, et le roi se cacha derrière la princesse pour que sa mëre ne le vît pas. Mais la reine Blanche l'aperçut facilement, et le prenant aussitôt par le bras : ♦« Venez-vous-en, lui dit-elle, vous ne faites rien ici. ** Et elle l'entraîna dehors. La pauvre accouchée, voyant la reine emmener son mari, s*écria: Hélas! ne me icussez-vous voir mon seigneur ni en la vie, ni à la mort. *» £t en parlant ainsi, elle tomba dans une faiblesse telle que Ton craignit pour ses jours. Le roi lut obligé de revenir et de rappeler Marguerite à la vie. -
Si une tendresse aussi jalouse peut être excusée , c'est dans une mère comme Blanche de Castille , qui sut faire de son fils le plus grand roi de son temps. A cette femme supérieure , il faut le reconnaître, revient complètement le mérite de l'éducation remarquable
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que Louis IX avait reçue, et des vertus fortes et
grandes que ce prince a muntrées. Par ses soins, les rostres les plus habiles de cette époque furent appelés tour à tour auprès du roi. Chaque dimanche, chaque jour de fête, Blanr hR de Castille les faisait prêcher devant son ûls. Ils étaient chargés de lui apprendre, suivant l'expression de Joinville, eommerU un prince auquel sont commis la charge et le gouvememmt d'un peuple se doit maintenir envers ses sujets. Louis IX dut encore aux enseignements de sa mère cette piété pleine de candeur et d'élévation qui a fait une partie de sa sfloire et Ta placé au nombre des saints : O mon ^ , lui disait Blanche , sachez que j'aimerais mieux vous voir mort que de vous voir commettre un seul péché mortel . •» Les peines que cette tendre mère s'était données pour cultiver le cœur et l'esprit de son fils n'ont pas été stériles, et la postérité doit tenir compte à Blanche d'avoir doté la France de Tun des plus grands rois qui l'aient jamais gouvernée.
Saint Louis a toujours eu pour sa mère une affection profonde, et lui a laissé une grande part dans le gouvernement du royaume. Au moment de partir pour la croisade où il fut fait prisonnier, par des lettres-patentes du mois de juin 1248 , il lui donna la régence , avec un plein pouvoir de disposer de toutes choses, d'instituer ou de destituer les officiers de toute nature, de recevoir Thommage des prélats ou des barons. En sa qualité de souveraine » elle autorisa , le 2 mai 1249 , la fabrication d'une monnaie d'or, sur laquelle devait être représentée une reine tenant une couronne. Blanche de Castille signala son gouvernement par un trait de justice q^ui atteste la vigueur de
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son caractère et la bonté de son âme. 11 arriva que les ser& du villag^e de Châtenay , près Paris, appartenant au chapitre de l'église cathédru^ , ne purent acquitter le cens dont ils étaient redevables. Les chanoines, tisant de rigueur « firent enfermer ces malheureux » à Paris, dans les prisons de Tevêque. Leur mésaise fut si grand que plusieurs d'entre eux y moururent. Blanche de Castille fit prier les chanoines d*être moins rigoureux et de délivrer leurs prisonniers sous caution. Les rhanoines refusèrent, prétextant qu'ils étaient les maîtres de leurs serfs , et qu'ils pouvaient en user à leur égard suivant leur bon plaisir. Pour le prouver , les chanoines firent encore mettre auFort-rÉvèque les femmes et les enfants des hommes de Châtenay, La presse devint si grande que plusieurs d'entre eux périrent étouffés par la chaleur. Blanche de Castille, indignée d'une pareille conduite, lit appeler quelques-uns des chevaliers de sa maison et les échevins de la ville de Paris, puis elle se rendit, accompagnée par eux, aux prisons de l'évêque. Elle donna 1 ordre à ses sergents d'armes d'entoncer les portes; elle*même frappa les premiers coups avec une baguette qu'elle tenait dans sa main. Aussitôt qu'elle eut donné le signal, les portes de la yn^ou furent brisées ; hommes, femmes, enfants se précipitèrent dehors , embrassant les pieds de la reine. Elle les prit sous sa protection spéciale , se saisit du temporel des chanoines jusqu'au moment où ceux-ci eurent fait grâce aux tenanciers du chapitre ; de plus elle exigea des chanoines l'affranchissement immédiat tJi' tous les serfs dépendtintdu chapitre, et l'abohtion d 'un droit qu'ils avaient exercé jusqu'à la violence.
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Ce ne fut jamais qu'avec une douleur profonde que Blanche de Castille se sépara de son ôls« M i'exerdce du pouvoir absolu remis entre ses mains , ni les soins que réclamait l'administration du royaume confiée à sa garde , ne détournaient sa pensée de son fils de prédilection. Quand elle sut que ce fils était tombé entre les mains des infidèles, son énergie accoutumée, loin de l'aillir, reprit une force nouvelle; pour racheter cette vie si précieuse» elle dépioja une activité iné'*' puisable dont le cœur d'une mère possède seul le se* cret. Mais quand elle eut revu son fils , échappé a un aussi grand péril, se préparer de nouveau à courir les mêmes dangers, et de plus grands peut*être, son cœur de mère sè brisa. Le poids des années s'appesantit sur sa tête ; elle eut comme un pressentiment que sa fin n'était pas éloignée. Voici en quels termes un chroniqueur contemporain a raconté cette dernière entrevue de saint Louis avec sa mère : « Quand le roi eut tout préparé pour son voyage , il prit Técharpe et le bourdon à Notre-Dame de Paris. L'évêque lui chanta la messe. Il quitta Notre-Dame pieds nus, environné de sa femme, de ses frères et de leurs épouses. Tout le peuple de Paris, toutes les corporations religieuses raccompagnèrent en pleurant jusqu'à Saint- Denis. Là saint Louis prit congé d'eux tons et les renvoya. Mais la reine sa mère voulut rester avec lui pendant trois jours, malgré sa volonté. Il lui dit alors : «( Belle douce mère, par l'obéissance que vous me devez, retournez maintenant sur vos pas. Je vous laisse en garde mes enfants Louis, Philippe et Isabelle. Je vous confie le royaume de France , et je suis certain qu'il sera bien gouverné. »> Alors Blanche de Castille
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répondit en pleurant : " Beau trës-doux fils, comment pourra mon cœur supporter une pareille séparation i Certes, il sera plus dur que la pierre s'il ne se fend pas en deax parties , car tous m'avez été le meilleur fils qu'ait jamais pu avoir une mère. ^ A ces mots, la reine tomba évanouie ; Louis IX la releva et lui ât ses adieux. Il s'éloigna ; la reine perdit une seconde fois connaissance. Quand elle fut remise, elle s'écria : ** Beau tendre fils , jamais je ne vous reverrai , mon cœur me le dit bien. » Et de fait elle eut raison, car elle mourut auparavant. Sentant que sa fin était proche, elle se retira dans l'abbaye de Maubuisson qu'elle avait fondée. £lle dépouilla la couronne et le manteau royal pour revêtirVliabit des religieuses de cette communauté. Ce fut sous cet humble vêtement que la mort vint la saisir le matin du dimanche 30 novem* bre 1253 , dans la soixante-neuvième année de son âge. Elle fiit inhumée en grandes pompes au milieu du chœur de l'église de Maubuisson , où l'on voyait son tombeau en cuivre surmonté d'une statue de même métal qui la représentait. On y lisait une épitaphe composée de huit vers latins, dont le dernier rappelait que Blanche était morte religieuse Ce monumeut fiit détruit en 1788 (B|.
Blanche de Castille a donné le jour à onze enfants, neuf princes et deux princesses. Les plus remarquables sont: Louis iX» roi de France, fondateur de la maison de Bourbon ; Robert d'Artois , tué à la bataille de la Massoure , ea 1250 , tige de la maison d'Artois ;
A Lebeaf} Hia. At diociu de Park, t. it» p. ISS*
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Isabelle de France , fondatrice du monastère de Longchamp. Cette princesse mérite à tous égards d'être comptée aa nombre des femmes qui ont illustré la France au commencement du treizième siècle. Âgnèe d'Harconrt, troisième abbesse de la communauté fondée par Isabelle et attachée au service de cette princesse , a composé une relation touchante de la vie de sa maîtresse. C'est le tableau de toutes les vertus
chrétiennes dont Isabelle ne cessa jamais de doimor l'exemple , et qui de son vivant lui avait déjà mérité la réputation d'une sainte* Plus tard Thommage que lui avait rendu ses contemporains fut solenndlement reconnu par l'Église.
Isabelle naquit au mois de mars de l'année 1224, et fut le dernier des enfants que Blanche de Castille eut de Louis VIII. Par sa beauté, par sa douceur, Isabelle ût la joie de sa mère , qui lui prodigua les soins les plus tendres. Blanche voulut que la princesse Isabelle fàt digne en tout point de TUlustre maison d'où elle était sortie, et des hautes destinées où elle pouvait un jour être appelée. Non-^seulement elle la rendit habile dans ces petits ouvrages de mains qu'au* cune femme ne doit ignorer, mais encore elle eut soin de l'instruire dans la connaissance des Saintes-Écritures. Elle voulut aussi qu'elle apprit la langue latine» qui à cette époque était la langue usuelle des gens polis de 1 Europe.
La jeune princesse répondit bien aux soins que sa mère avait pris d'elle. D'un caractère doux mais sé*» rieux, elle fut douée d'une raison précoce qui lui faisait préférer le silence et la retraite aux plaisirs bruyants et aux fêtes où elle ^tait appelée par sa
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naissance. Elle refusait aux princesses de sa famille de les y accompagner, et restait volontiers dans sa chambre à lire les saints Évangiles, ou à broder dor et de soie quelque ornement d'église dont elle faisait présent aux prêtres qui la visitaient. Encore enfant , elle aimait par-dessus tout les images de Jésus-Christ et de la Vierge , et recevait avec des transports de joie celles qu'on lui apportait. Un peu ei&ayée. des dispositions d'Isabelle à la vie religieuse, Blanche essaya de séduire son esprit aux vanités du monde , elle la fit souvent revêtir dos habits les plus magnitiques. La jeune iiUe portait ces parures sans plaisir , sans contrainte, avec un dédain qui révélait toute la hau« teur de ses pensées. Isabelle avait, comme sa mère, une chevelure d'une grande beauté. Les femmes qui l'entouraient, présageant ses destinées futures, ne manquaient pas , quand dles là peignaient , de recueillir avec le plus grand soin les cheveux qui se détachaient de sa tête ; Qu'en voulez-vous lairet •» leur dit un jour la jeune fille avec un doux sourire. — « Madame , lui répondit Tune d'elles , nous les gardons pour en faire des reliques aussitôt que vous serez devenue sainte, n ». « £lle 8*en riait et tenait à folie de pareilles choses, ajoute son biographe, mais moi, sœur Agnès, je possède quelques-uns des cheveux de la princesse.
Ayant été atteinte, aux plus beaux jours de sa jeunesse, d'une maladie violente qui la mit aux portes du tombeau, Isabelle, en revenant à la santé, fit vœu de se consacrer au Seigneur , et de ce jovir elle refusa de porter les riches vêtements dont sa mère aimait à la parer. Louis IX voulut la uiurier au fils de l'empereur
Digitizè<fBy"CôOgle
Frédéric II, mais Isabelle refusa, en déclarant qu'elle
n'aurait d'autre époux sur la terrt: et au ciel que Jésus-Christ, et que, sans passer le reste de ses jours enfermée dans un cloître, elle vivrait au milieu du monde dans un état complet de virginité. Blanche de Castille , sa mère . et le roi Louis IX , son frère , que cette résolution contrariait dans leurs desseins, s'adressèrent au pape Innocent lY pour qu'il la combattît. Innocent écrivit à la princesse une lettre pleine de douceur et de raison , dans laquelle il s'efforça de lui démontrer l'inconséquence de sa résolution. « On «* me dit , lui écrivait le pontife , que vous voulez vivre » dans le monde , et que votre inclination vous porte » à y mener une existence écartée des vivants , sans » rien prétendre au mariage ni aux espérances de la n postérité. Toutefois, seloïi que je suis informé, vous n n'avez point d intention d entrer dans un monastère npour y vivre dans la profession religieuse, mais •» votre esprit se forme une vie neutre qui n'est pas » ordinaire dans le siècle , et qui ne peut recevoir Tapprobation de ceux à qui vous devez toute obéis- •«sanee*.
Sans se laisser ébranler par l'autorité et le rang de la personne qui lui adressait de pareilles remontrances, elle écrivit au pape une longue lettre pour justifier sa C4>nduite et lui en demander pardon : « Je ne suis " point une rebelle, je ne suis point une désobéisn santé, je veux obéir et mourir à vos pieds, quand m vous m'aurez fait cette faveur d'entendre une seule »» parole pour ma justification. Innocent IV avait
* VU â* tainu Itàbelle, tmur du roy taini Louii, etc., par le B. P. Nicolat CftUftsin. Paris, 4643, 10-49, p. 38.
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parlé à la princesie de l'excellence de la sainteté du
mariage ; Isabelle répondit en ces termes : " Je sçais *• que le mariage est honorable, et le lit des chastes N épouses immaculé; mais je ne puis oublier ce que »• dist l'apostre saint Paul , qu'il faut avoir une sainte
émulation pour les dons de Dieu, et souhaiter les f plus excellents ; et j'ay souvent appris que la virgi- •* nité estoit autant relevée sur le mariage que la claw reté du soleil sur celle des étoiles. C'est la vie que «I Jésus a consacrée en sa très-pure chair , c'est celle <> dont la très-sainte Vierge Marie nous a montré » l'exemple... Qud tort ferai-je à ma naissance si je
refuse le fils del eiTiperuiii puui épouser le souverain
monarque du ciel et de la terre? Ce peu de cognoîs* H sance que j*ay des Saintes*Lettres ne m*a pas perm Mil-, (l'ignorer une parole de saint Augustin qui dit : ** 11 vaut mieux donner des vierges à Jésus-Christ que I* des césars au monde. »
En parlant de la destinée des princesses mariées à des rois étrangers, Isabelle dit encore : « Toutes les «• douceurs qu'on s'imagine dans ces hauts partys sont
bien arrosez de fiel : il n'y a rose qui nmt mille 1» espines- Les filles des grands princes sont pour 1 or- » dinaire les plus malheuieuscs au rencontre du ma- *> riage. Ce sont de pauvres victimes d'estat qu on sa-» • crifie à la fortuné du royaume par des considérations « très-liuniaines, mais je puis du e quelquefois très-in- *» humaines» qui aboutissent à de sensibles despiaisirs : » leur première félicité est le bannissement de leur n patrie pour vivre en une terre estrangère, où on les » nourrit de fumée et de cérémonies, sans leur donner » un plaisir solide. •* Le pape Innocent, Louis IX et
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sa mère , surpris de la haute raison de ce langage , finirent par approuver la résolution qu'Isabelle avait prise.
Ayant obtenu de vivre suivant son désir , Isabelle consacra tous les instants de la journée aux bonnes œuvres et aux exercices de piété. Retirée dans sa chambre , elle y restait de longues heures à prier Dieu. Un jour elle faillit être victime de son zèle. Sous le règne de saint Louis, le luxe dans la vie privée n'était pas encore poussé aussi loin qu'il le fut un peu l)lu.s tard. Chacune des habitatioîis royales ne renfermait pas les meubles nécessaires pour y demeurer. Quand la cour changeait de résidence, des bêtes de somme transportaient le bagage de chacun. Dans une de ces circonstances , les domestiques chargés de préparer les bagages entrèrent chez la princesse qui, ca* chée par les rideaux de son lit, était depuis plusieurs heuies en prières. Croyant Isabelle absente , les domestiques firent un seul paquet des rideaux , de la couverture et des matelas, et s'apprêtèrent à le transporter sur les sommiers de voyage. Isabelle , se 4sentant étouffer, poussa des cris aigus; les dames de son service coururent à son aide, et les valets épouvantés s'empressèrent de la délivrer. Louis IX , en parlant de la piété de sa sœur, auiiait à raconter cette aventure. Les jeûnes que s'imposait Isabelle étaient si fréquents, si sévères, qu'ils inspiraient à sa famille des craintes pour sa santé. Blanche de Castille cherciiiut par tous les moyens à rompre ces jeûnes ; ainsi elle promettait a sa fille de donner aux pauvres quarante sous (environ vingt francs) par chaque bouchée de pairi qu elle ajouterait à son trop frugal repas ;
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mais la princesse engageait doiicenieiit sa mèie à donner aux pauvres autant qu'elle le promettait, sans s*inqaiéter d'un jeûne qu'elle était résolue de
s'imposer.
Après son repa^î, elle avait coutume de se livrer à l'étude de l'Ancien ou du Noureau-Testament» ou de la Vie des saints, qu'elle lisait dans les originaux; car , dit son biographe , elle entendait fort bien la langue latine ; et quand son chapelain, chargé d'écrire ses lettres, les lui apportait à signer, elle les relisait avec soin et en corrigeait les fautes.
La piété d'Isabelle la portait trop souvent à se livrer & des pratiques excessives que ses contemporains eux-mêmes n'approuvaient pas. C'est avec un sentiment de douleur qu'Agnès d'Harcourt cite les paroles d'une des femmes de la princesse qui, en la déshabillant, disait : <• Vos disciplines ne sont pas ordinaires, elles vont jusques au sang. Et, de fait , Isabelle se firappait de manière que sa robe en était teinte,
Isabelle pratiqua surtout cette charité courageuse
qui porte souvent les femmes à soigner de leurs mains les maux infects produits par la misère. Jamais elle ne craignit de panser les plaies saignantes du malheureux. Elle accompagnait toujours les soins physiques qu'elle prodiguait de douces paroles, aân de soulager en même temps les souffrances du corps et de l'esprit. Ayant eu connaissance qu'une demoiselle de la maison de Méru irisait dans une maladrerie voisine de sa demeure , elle s'y rendit au plus vite et lui donna tous ses soins. Pendant plusieurs jours elle lui envoya les meilleures viandes servies sur sa table , et
DE L'ANCIENNK KUANCE. m
s'en occupa comme si eile eût été sa propre fille. Le jeudi saint de chaque année , Isabelle lavait les pieds
à treize pauvres, leur st ixiiît deux sortes de viande et leur donnait à chacun trente sou» parisis et une paire de souliers.
Isabelle employait une grande partie de ses journées à confectionner des vêtements de toutes sortes qu'elle distribuait aux malheureux. Un jour le roi saint Louis la trouva filant de la laine pour faire un de ces bonnets nommés alors coutre-ch j , Il lui demanda si elle ne voulait pas lui en faiie une coiffure de nuit : Non» pas celle-ci» répondit Isabelle, il est juste qu'elle soit donnée à notre Seigneur, car c'est la première que j'aie jamais filée. — Sœur, lui répondit le roi, je vous prie de me fidre un autre couvre-chef aussitôt que vous aurez terminé celui-là. » Isabelle y consentit ; ni;iis elle s'empressa d'achever le premier et de renvoyer à une pauvre femme malade, à laquelle chaque jour elle donnait une partie de sa propre nourriture. Deux de ses suivantes, Jeanne et Péronellede Montfort , rachetèrent le couvre-chef filé par la prmcesse à cette pauvre malade, et les religieuses de Saint-Antoine , qui en avaient hérité , le conservaient comme une relique.
Vers 1260, Isabelle fonda l'abbaye de Longchamp, située a deux lieues de Paris, au bout de la forêt de Menus, appelée aujourd'hui le bois de Boulogne. Le roi son frère lui donna trente mille livres pour établir cette maison. Isabelle y fit venir quelques religieuses du couvent de Sainte-Claire de Reims, et s'efforça de leur donner une règle aussi parfaite , aussi douce que possible. Elle y travailla pendant plusieurs années,
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prenant les avis de quelques Frères-Mineurs, maîtres
en théologie. Elle consulta aussi beaucoup le roi saint Louis, qui fut non-seulennent le bienfaiteur de cette maison , mais qui en devint encore le défenseur temporel. 11 avait obtenu du pape Urbain IV la permission d'y entrer avec un petit nombre de personnes. Un jour, s'étant assis sur un banc, au milieu des religieuses, il leur fît une longue allocution sur le bonheur de la vie spirituelle. L'abbesse remercia le roi de tant de bonté, et lui promit que toutes ses paroles resteraient gravées dans le cœur des religieuses. Isabelle voulut que ces relij?ieuses prissent le nom de Sœurs-31i?ieia'es^ disant que c était celui que Jésus-Christ avait donné à sa mère, et le plus beau que des recluses pussent porter. Elle se fit construire dans l'intérieur du monastère un corps de logis séparé et y fixa sa demeure ; mais, fidèle à ses premiers principes, elle ne prononça aucun vœu, ne prit pas l'habit des religieuses, ne se chart^ra pas de leur gouveiTiement. Mais elle n'en était pas moins considérée par chacune d'elles comme une mère, ou plutôt comme un ange protecteur que Dieu avait placé près d'elles pour leur servir de sauvegarde. Ce n'était pas seulement la haute naissance d'Isabelle et sa qualité de fondatrice qui les engageaient à la traiter ainsi, la princesse avait pour ces pauvres filles les soins les plus tendres , et celles-ci se trouvaient fières de partager la demeure d'une femme aussi parfaite. Saint Louis venait souvent visiter sa sœur; mais Isabelle, comme éblouie par la renommée de ce grand prince, ne le saluait qu'à genoux, le remerciant de l'honneur qu'il lui f&isait. Ën vain Louis IX s*empres~ sait-il de la relever, lui tendant les bras d'un frère, la
sainte n'en persistait pas moins dans sa déférence à
son égard. Sur la fin de ses jours, Isabelle observait un silence rigoureux, qu'elle ne rompait que dans les circonstances les plus graves et seulement pour peu d'instants. Frère Eudes de Rosny, son confesseur, lui disait : «• Madame, il faut bien se distraire un moment ; Dieu ne trouve pas mal que Tesprit ait quelque récréation, n Mais elle donnait pour cause de ce silence obstiné toutes les paroles oiseuses qu'elle avait dites autrefois, et dont il était juste quelle fît pénitence.
Les deux dernières années de sa vie furent traversées par de longues maladies. Isabelle les supporta sans se plaindre. Enfin Dieu la rappela vers lui : elle mourut le 22 février 1269, âgée de quarante-cinq ans. Sœur Clémence d'Ârgas, Tune des religieuses de LoDgchamp, dit sous serment que la nuit où cette sainte fille expira, un peu avant Matmes, elle ouvrit sa fenêtre pour voir si quelqu'un, passant dans la cour, pourrait lui dire ce qui se passait, car elle savait bien que Madame était près de sa fin. Elle entendit une voix douce et mélodieuse au-dessus de la maison, qui chanta si longuement que ce ne pouvait i as être une voix huiiiuiiie. Sœur Clémence mit sa tête hors des barreaux pour mieux entendre, mais bientôt l'on sonua Matines, et la nouvelle que la princesse était morte vola de bouche en bouche. Sœur Aveline de Hainaut dit auhsi qu'elle avait entendu à la même heure des chants si harmonieux qu elle se dressa moitié debout : *• Nous croyons fermement , ajoute le biographe , que c'était la mélodie des saints anges qui conduisaient 1 ame d'Isabelle dans la gloire des cieux. •»
Elle fut inhumée dans l'intérieur du cloître avec ses
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vêteineiits ordinaires; mais au bout de neuf jours il fallut Texhumer , afin de satisfaire à rempressement d'un peuple nombreux qui , sur la réputation qu'elle avait laissée» la considérait déjà comme une sainte et venait prier sur sa tombe. Cette tombe fut ouverte : on trouva le corps dlsabelle dans le même état que si elle ne fut qu'endormie. Ses membres avaient la même souplesse, la même fraîcheur que ceux d'un enfant. Son visage resplendissait d'une lumière éclatante. Ses grands yeux étaient ouverts comme si ette eut été encore pleine de vie. La robe a> ec laquelle on l'avait inhumée , aussi fraîche que le premier jour , lui lut ôtée par les religieuses, qui la conservèrent comme une relique. Cette cérémonie eut lieu en présence de Marguerite, comtesse de Flandres, et de sa fille, religieuse de Longchamp, de la dame d'Audenarde, d'Héloïse, femme veuve, et de plusieurs autres bourgeoises de Paris. Toutes se trouvaient dans l'enceinte autour de la tombe avec le seigneur Guillaume de Guise, chanoine de Vernon, chapelain de la princesse, et deux maçons qui déplacèrent le cercueS. A la fenêtre de l'enclos se pressait un peuple immense qui demandait à voir le corps dlsabelle. Agnès d'Harcourt ht ouvrir cette fenêtre et placer le cercueil tout auprès; puis, soulevant le corps d'Isabelle comme celui d'un enfant, elle le fit voir à cette foule empressée : chacun s'etibrçait à qui mieux mieux de présenter son voile, l'anneau de son doigt , l'agrafe de son manteau, son chapeau, sa ceinture, son aumôniëre, afin qu'ayant touché au corps de la sainte, cet objet pût être conservé comme une relique.
Ce corps fut placé au milieu de l'église de l'abbaye,
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sous une grande pierre ; on y grava l'effigie de la princesse. Elle était représentée couchée, un livre sur la poitrine, les pieds tournés vers le maître-autel, couverte d'un manteau royal semé de fleurs -de-Us. Elle avait une couronne sur la tête. On lisait autour de cette pierre une épitaphe latine, dont une traduction
en vers nous est seule parvenue. La voici : »
Plus brillante qu*aii astre était cette Isubelle Qui fonda ce couvent dana rardenr de aon zèle; Autant humble que noble, elle persévéra En prière, en silence , et son corps macéra. Sottvenez-vous«en bien , vierges ici voilées. Que comme aolant de fleurs elle-même a plantées.
Pendant plusieurs siècles de nombreux miracles se
bont accomplis , dit-on, sur le tonj])cau d'Isabelle ; le pape Léon X , ayant eu connaissance de cette renommée populaire, plaça Isabelle au nombre des bienheureuses, par une bulle du 3 janvier 1521. Le ■ cardinal-légat de Boissy permit aux religieuses de Longchamp de célébrer sa fête le SI du mois d'août , octave de la Saint-Louis. Urbam YIII les autorisa à tirer son corps du tombeau pour l'enchâsser. Cette cérémonie eut lieu le i juin 1637, par les soins et en présence de Jean-François de Gondy, premier archevêque de Paris. Sur cette châsse li iit graver une inscription latine dont voici le sens :
« Dans cette chasse sont les os et les cendres du n corps de la bienheureuse ÉKsabeth , autrement Isan belle, vierge, sœur du roi saint Luuis, fondatrice «f de ce monastère, que Monseigneur, l'illustrissime et n réverendissime père en Jésu&Clhrist , Jean-François
de Grondy, premier archevêque de Paris, par le nmi-
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H dément de nuslie saint Père , le pape Urbain YllI , a mis icy en dépôt , après les avoir levés du tooi* •» beau de cette vierge , qui xlepuia longues années » reluit par les signes et miracles de la béatitude »» qu'elle a méritée, à raison de sa sainteté, l'an de » rincamation de nostre Seigneur 1637, le 4 juin, aous » le règne de Louis-le-Juste , roy très-cbrétten de •» Fi'auce et de Navarre * . »
Ce n'est pas seulement la couronne qu'elle a ceinte sur son front qui mérite une place à Marie de Brabant parmi les lemmejj célèbres de notre pays ; elle a protégé les poètes qui , soit à la cour de son père , soit à celle de France, venaient lui réciter leurs ouvrages. L'un dos plus remarqual)les d'entre eux, le roi des meixestrels, Adenès, reconnaît que Marie de Brabant, m compare d'une de ses belles-sœurs, Blanche, fille • de saint Louis, lui a donné le sujet de Tun de ses poèmes. En eiîet, Marie, fille aînée de Henri III, duc de Brabant, et d'Alix de Bourgogne , avait reçu une éducation toute littéraire. Le duc de Brabant, ami de Tiiibaut , roi de Navarre , essaya comme lui de cultiver les Muses , mais il n'eut pas le même succès. Il compte cependant parmi les seigneurs de la fin du treizième siècle qui nous ont laissé quelques poésies. Maiie passait à bon droit comme 1 une des princesses les mieux élevées de son temps : aussi , quand les ba« rons de France voulurent donner à Philippe-le-Hardi, devenu veuf, une seconde femme, leur choix s'arrêta sur Marie. Elle fut amenée en France avec un grand
i Nie. Cauaam, Viêdêminie IwMU^ aie., p. S30.
appareil, et» le 20 juin de l'année 1275, elle épousa le roi , qui la fit sacrer à Paris , dans la Sainte-Chapelle. Les grandes Cluoiuq^ucs de Saint-Denis se plaisent à raconter que dans cette occasion la ville de Paris fui le théâtre de toutes sortes de réjouissances : les chevaliers s'étaient revêtus de robes de différentes couleurs, un jour grises, un autre vertes, un autre vermeilles. Us portaient des agrafes d'or sur leur poitrine, et sur leurs épaules toutes sortes de pierres précieuses, comme émciaudes, saphirs, jacinthes, perles et rubis. Ils avaient à leurs doigts de riches anneaux d or, avec diamants et topazes. Leurs têtes étaient coutertes de chaperons tissus d'or. Les bourgeois de Paris firent aussi de grands frais : ils tendirent les principales rues de draps et d'étoffes de diverses couleurs. Les femmes, les jeunes filles se réjouissaient en répétant chansons et motets * .
Par ses charmes et son esprit , Marie de Brabant ne tarda pas a exercer beaucoup d'influence sur l'esprit du roi : elle balança bientôt la faveur dont jouissait depuis plusieurs années l'un de ses ministres , le chambeilan Pierre de la Broce. Cet homme, que la grandeur de sa chute a rendu célèbre, n'était pas d une naissance aussi basse que la plupart des historiens ont voulu le faire croire. La vérité est qu'il y avait, du temps de Philippe-Auguste, en Touraine, un petit domaine du nom de Labroce, dont le seigneur relevait directement du roi. Ce seigneur, étant mort, laissa deux fils qui entrèrent au service de saint Louis, en qualité de simples serviteurs ou de sergents. L'aîné
^ Grtmdu Chroniqnu d$ Fronce ou d9 SninUDmië, éditioo de M. P. PArb,t. T, p. 39.
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d'entre eux, nommé Pierre, devint l'un des chambel* laiis de chambre du saint roi , qui l'honora d'une affection toute particulière. Le fils de celui-ci, troisième du nom de Pierre de la Broce, loin d avoir jamais exercé auprès de Philippe-le-Hardi les foiictions de barbier, fut établi par saint Louis châtelain de Nogent-le*Roi en 1264. Pierre de la Broce» dans un acte de Tannée 1266 , prend le titre de chambellan du roi , et en 1270, Philippe, en succédant au saint roi , retint Pierre dans sa maison et lui confirma le même titre. Jusqu*eh 1276, nous voyons Pierre de la Broce, revL'tu des plus hautes dignités de l'État , jouir auprès de son maître d'une faveur sans limites. Les biens qu'il reçoit pour lui ou pour les membres de sa famille sont des plus considérables. Au mois de janvier 1275, l'une de ses seigneuries est érigée en duché-pairie; Je ministre peut dès lors marcher l'égal des plus grands seigneurs du rojraume*. Tout à coup Louis, fils de Philippe-le-Hai di , né de sa première femme , meurt par le poison , au moins la rumeur publique a-t-elie répandu ce bruit. Pierre de la Broce n'hésite pas un seul instant ; il vient trouver le roi et lui déclare que la jeune reine Marie de Brabant, et les iemmes de sa maison, doivent seules être accusées de la mort de ce fils. En agissant ainsi , disait Pierre de la Broce, la reine assurait aux entants qui poui raient naître d'elle la succession au trône. Comme le roi se refusait i croire un pareil forfait, la Broce invoqua le bruit commun qui courait parmi le peuple de Paris. En effet la reine et ses femmes se trouvaient hautement accusées :
* La Complainte 9$ i» J0U Pierrt de la Broce ^ ehambellan de lipfie'le»Hardiy par Arbilip Jobinal. Paris, 483», ïth^.
l'indignation était si générale que nulle d'entre elles n'eût osé aller en pèlerinage du Louvre, où elles habi* taient , jusqu'à Notre-Dame. Pour éclaircir un pareil mystère, Philippe eut recours au moyen le plus étrange et le plus mauvais. Il envoya consulter di* verses personnes qui , disait-on, avaient reçu du ciel le don de connaître la vérité. Il v eut, entre autres individus consultés, une béguine de Nivelle appelée Isabelle de Sparbeke, qui fut considérée comme la plus savante. Après avoir laisse planer quelques soupçons sur la reine , cette femme , pressée de plus en plus , avait fini par répondre : « Dites au roi de France de n'ajouter aucune foi aux paroles qui pourront être dites contre sa femme, car elle est bonne et loyale envers lui. » Philippe » ne sachant plus à qui se fier , ne donna aucune suite à ces accosations ; mais il pensait bien avoir été trahi par quelqu'un de sa mnisoij.
Deux années se passèrent : il arriva qu'un messager porteur d'une lettre tomba malade dans une abbaye. Voyant qu'il allait mourir, il appela un des frères de la communauté et lui fit promettre par serment qu'il ne remettrait le message dont il était porteur qu'entre les mains du roi. Le moine tint son serment et rendit la lettre aux mains de Philippe-le-Hiu di. JjQ roi l'ouvrit , et après avoir vu qu'elle était scellée du sceau de Pierre de la Broce , il la fit lire à ses parents. Que contenait cette lettre! Le roi lui seul et les princes de sa famille le surent ; mais aussitôt le roi partit de Melun, oii il se trouvait, et vint à Paris ; trois jours aprës il se rendit au château de Vincennes. Pierre de la Biace y fut mandé , el de là conduit en priàôn dans la grosse tour du château de Janville»
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Bientôt il fut ramené à Paris. Une commission composée des barons les plus puissants , des ducs de Bouiv gogne et de Brabant, entre autres, et du comte d'Artois , instruisit son procès. Il fut condamné à mort et livré au bourreau de Paris, qui le pendit au gibet de Montfauçon , en présence de tous ses juges. Le com<mun peuple de Paris s'émut de toutes parts. Hommes et femmes coururent à ce spectacle ; aucun ne pouvait croire qu un personnage monté si haut pût descendre SI l)as. Tels sont les principaux événements de cette tragédie sanglante dont 1 histoire a gardé le secret*. Soit pitié, soit tout autre motif, l'opinion populaire n'a jamais cessé d'être favorable à Pierre de la Broce*, Dans les poésies qui ont été composées sur sa disgrâce , U est représenté surtout comme la victime des barons puissants contre lesquels il ne cessa jamais de lutter; Dante lui-même a formulé contre Marie de Biabant un doute fatal pour la mémoire de cette reine. U dit, à propos de Pierre de la Broce, qu'il place au Purgatoire parmi les négligents : •> Je vis Tâme qui fut séparée du corps par ressentiment et par envie , ainsi qu'on le disait; je parle de Pierre de la Broce , et puisse la dame de Brabant, pendant qu^elIe vit en* core, pourvoir à ne pas être un jour rejetée dans une plus coupable troupe^.» Quoiqu'il en soit, l'accusation de Pierre de la Broce contre Marie de Brabant est in*
* Voyez Jiuîletin de In Société de l'Hisloire de France, année 4844, p. 87, documents historiques.
* Continuaiion de la Chroni^ û» Gttifi. de I<iangit, édit. Géraud | 1. 1, p. S49.
' Grandeâ Chroni^ de Saini-Denitf édit. de H. P. PAriB , t. p. 58.
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qualifiable. Elle ne peut s'expliquer que par une haine
aveugle et un orgueil démesuré. Quand même ce fa- Yori aurût eu entre les mains les preuves irrécusables de ce qu'il avançait, il était sûr de ne pouvoir résister à des coupables aussi haut placés.
Jusqu'à la mort du roi Philippe-le-Hardi » Marie de Brabant conserva tout son crédit. En 1280 , son douaire fut fixé à dix mille livres tournois, somme considérable pour le temps. Après 1285 , époque où mourut son mari , elle se retira du monde, et elle n'est plus nommée que dans un petit nombre d'actes de
pieuses fondations. Elle vécut jusqu'au mois de janvier 132i. bon corps fut porté au couvent des Clordeliers de Paris, et son cœur aux Jacobins. (C.)
CHAPITRE V
De quelqueê princes^ iraogaiâefi mariées à des rois étrangers,
Isabelle , soeur de saint Louis , en refiisant de se
rendre aux instances que son frère faisait aupi ès d'elle pour la décider à épouser le ûls de 1 empereur, écrivait au pape Innocent IV les paroles suivantes : « Toutes n les douceurs qu on s'imagine dans ces hauts partys, » sont bien arrosez de fiel ; il n y a rose qui n'ait mille !• espines; les filles des grands princes sont pour l'or* M dinaire les plus malheureuses au rencontre du ma- » riage. Ce sont de pauvres victimes d'estat qu'on 9 sacrifie à la fortune du royaume par des considé- M rations très*humaines, mais je puis dire quelquefois n très-inhumaines, qui aboutissent à de sensibles dea-
** plaisirs : leur première félicité est le bannissement
•» de leur patrie pour vivre en une terre estrangère, où w on les nourrist de fumées et cérémonies , sans leur I» donner un plaisir solide. •* Ces paroles pleines de sagesse ne sont que trop bien justifiées par la destinée malheureuse de la plupart des princesses françaises mariées à des rois étrangers. Les premiers exemples remontent jusqu'aux Héfovingiens.
Rigonthc, fille de Chilpéric et de la fameuse Frédégonde, avait été fiancée en 665 à Récarède, second fils du roi des Goths. Plus de quinze années s'écoulèrent avant que le mariage fût célébré; enfin, au milieu de Tannée 582 « des ambassadeurs étant venus réclamer la princesse» Chilpéric disposa tout pour le départ de sa fille. H vint à Paris et donna l'ordre à ses officiers de s'emparer d'une foule de citoyens soumis au fisc, et d'en composer le cortège de la nouvelle mariée. Ces malheureux, tout à coup jetés dans l'exil, su livrèrent lai plus piofuiid désespoir; quelq[ttes-uns même se pendu en t. Les moins exaspérés ne manquèrent pas de faire leur testament, regardant l'Espagne, ou ils allaient se r^dre, comme devant être leur tombeau. Le mariage eut lieu en présence des chefs principaux d'entre les Francs ; puis , Chilpéric , ayant donné à sa fille de grandes richesses , la remit entre les mains des ambassadeurs. ! rédi'goiide, sa mère, y ajouta une telle quantité d'or , d'argent et d'habits précieux, que le roi à cette vue pensa qu'il ne lui restait plus rien. « La reine, s'apercevant de son
ciiiuUon , iiil Grégoire de Tours-, se tourna vers les *< Francs et leur parla ainsi : Ne croyez pas, guer- " riers, qu'il y ait rien là des trésors des rois précé-
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• dents : tout ce que vous voyez est pris de ce que je » possède en propre , parce que mon très-glorieux roi
" m'a fait beaucoup de largesses • j'y ajouté le fruit de mon trav ail , et une grande partie vient des ren venus que j'ai tirés, soit en nature , soit en argent , ♦» des maisons qui m'ont été concédées. Vous-mêmes tt m'avez enrichie de plusieurs présents , et vous en m voyez là une partie; mais il ne s'y trouve rien pro- •* venant des trésors publics. » Le roi abusé crut à ses •» paroles. Telle était la multitude des objets en or et n en argent et des autres choses précieuses, qu'ils fain saient la charge de cinquante chariots. Les Francs, « de leur côté, offrirent beaucoup de présents : les uns « donnèrent de l'or, d'autres de Targent, quelques-uns 1 des chevaux, la plupart des vêtements; en un mot» chacun fit son offrande selon ses moyens n Cette multitude d'objets d'or et d'argent excita au plus haut degré la cupidité des seigneurs francs ; plusieurs d'entre eux se promirent d'employer tous les moyens pour s'en emparer. Rigonthe quitta ses parents en versant des larmes abondantes. Au moment où elle franchissait les portes de Paris, l'essieu du char qui la portait se brisa, et tous les assistants ne manquèrent pas de crier maiiieur , considérant ce hasard comme un présage des plus funestes. La princesse, à peine éloignée de quelques lieues de Paris, ayant été :5Uipnse par la nuit, donna l'ordre de dresser les tentes à l'endroit où elle se trouvait. Pendant cette première halte, cinquante hommes de l'escorte, s'étant saisis de cent des meilleurs chevaux avec leurs freins
* Qrég. de Tours , liv. vi, cb. xlv, t. ii, p. 511.
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dorés, et de deux grands bassins d'or, s'enimrent auprès du roi Childebert. Pea à peu le cortège de* la princesse, qui ne se composait pas de moins de quatre ûiilie iiunimes, se dispersa; chacun emportait avec soi les richesses dont il avait pu se rendre mutre. £n vain, Chilpéiîc avait-il entouré sa fille des plus grands personnages : les ducs et les comtes commis à sa garde rabandonnèrent aux environs de Poitiers. Euiin Didier, duc de Toulouse, s*étant approprié le peu qui restait à Rigonthe, s'imagina de la garder prisonnière. Fredégunde s'empressa d'envoyer Cuppa, l'un de ses ofiBciers, pour retirer sa fille des mains de Didier. Mie revînt à la cour de Neustrie , dépouillée de toutes ses richesses. Bien que Frédëgonde paraisse avoir njontré dans cette malheureuse aibire beaucoup d'amour pour sa fille, les deux princesses ne tardèrent pas à s'abandonner à la violence de leurs passions. Des discussions sans cesse renaissantes s'élevaient entre elles , et ces femmes s'y livraient avec tant de fureur qu'elles se portaient souvent l'une contre Tautre aux voies defait les plus grossières. Frédégonde dit un jour à sa tille : « Pourquoi me tourmenter sans cessel Voilà le$ biens de ton père que je possède; prends-les et fais-en ce que tu voudras. » Puis, emmenant Rigonthe dans la chambre où elle renfermait son trésor, elle ouvrit un coffre rempli d'objets précieux. Après en avoir tiré un gland nombre de bijoux qu*eîîe donnait à sa fille : " Je suis fatiguée, dit-elle, mets toi-meine ta main dans le cofire et prends-y ce que tu trouveras. » Rigonthe se pencha pour atteindre les objets placés au fond du colire, aussitôt Frédégonde baissa le couvercle sur la tête de sa fille, et pesa dessus avec force ; la planche
inférieure lui pressa le cou au point que les yeux lui sortaient presque de la tête. Une des servantes se mit à crier : » Aa secours, ma mutresse est étranglée par sa mère! *> On se précipita dans la chambre et Rigonthe fut délivrée. « Dans la suite, ajoute Grégoire de Tours, il y eut encore entre ces deux femmes des querelles qui eurent principalement pour cause les adultères auxquels Rigonthe se livrait. C'étaient des disputes et des coups continuels ^ *»
Une fflle de Brunehaut, née du mariage de cette reine fameuse avec Sigebert I*% roi d'Austrasie, n'eut pas un sort plus heureux que celui de Rigonthe. Elle se nommait Ingonde et avait épousé vers Tan
570 ] ierniene^ld , second fils du roi d'Espas^ne, Leovigild. Ck)nduite en grande pompe vers son mari , iDgonde avait été accueillie avec empressement par son aïeule maternelle , Goswinde, qui l'avait d'abord comblée de caresses. Mais la vieille reine avait en aversion le catholicisme : elle essaya par de tendres discours de convertir Ingonde; elle s'obstinait à vouloir qu'elle fiit baptisée de nouveau par des prêtres ariens. Ingonde résistait courageusement, et se contentait de répondre : « Il me suffit d'avoir été lavée » une fois du péché originel par un baptême salutaire, » et d'avoir confessé la sainte Trinité une et sans » inégalité de personnes : voilà ce que je confesse croire » de tout mon cœur; jamais je ne renoncerai*^à ma » foi*, ff Irritée de cette inaltérable constance, Goswinde, saisissant sa petite- tille aux cheveux , la jeta
* Grégoire de Tours, liv. i\ , ch. xxxiv, t. m, p. 3oo.
* Id., liv. V, ch. JuuuX) l II , p. 303.
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par tei'ii', la lVa|)[)a de ses deux pieds, et la lit pluii^ur, toute sanglante , dans la piscine. Ingunde reçut le baptême des ariens, mais de corps seulement ; son cœur resta fidèle au catholicisme qu'elle avait juré. Ingonde, dL;\ eriue libre, parvint h convertir son mari, qui, après l 'onction sainte, changea son nom pour celui de l'apôtre Jean. Son père, ayant eu connaissance de sa conversion, en fut irrité : il essaya de s'emparer de sa personne , envoyant des messagers pour lui dire : •« Viens me trouver, il est des choses que nous devons discuter ensemble. « Mais Tépoux dlilgonde refusa de se rendre près de sui) père , et les deux pnnces se disposèrent à combattre l'un contre l'autre. Hermenegild , victime d'un stratagème , tomba entre les mains du roi arien et fut décapité. Au commencement de la guerre, Ingonde s'était confiée à la garde des Grecs, alliés de son mari. Quand elle apprit le sort d'Her* menegild , elle voulut fuir ; mais, arrêtée dans sa course, elle fut conduite en Sicile et y mourut. Grégoire de Tours a i-aconté d'une autre manière les deiiiiers temps de la vie de cette princesse. Les Grecs, assure-t-il, l'avaient conduite à Constantinople , et de là en Afrique. Brunehaut, sa mère, ayant su qu'elle vivait exilée sur cette t^rre lointaine» se plaignit hautement d'un pareil abandon, sans obtenir aucun adoucissement pour elle. Vers 585, au moment où Ingonde se disposait à revenir en Ëspagne avec son iils en bas âge, elle mourilt , et fut ensevelie par les chrétiens , qui la vénéraient comme une sainte martyrisée pour la foi de ses pères*.
' (jivgoiro do Tours, liv. viii, cb. xxi-AXViii, L lu , p.
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Une fille du roi Clotaire P^ et d'une autre Ingonde
que celle dont je viens de parler, ne par;ijt pas avoir
eu meilleure destinée ; elle se nommait Chlotsinde et
fat mariée vers 660 au roi des Lombards, Âlboin.
Grégoire de Tours et Paul Diacre, qui ont parlé de ce
mariage, n'en ont recueilli aucun détail. Mais, si Ion
peut juger d'après le caractère de férocité connu
d' Alboin, les années que la fille de Clotaire a passées
près de ce roi n'ont pas dû avoir pour elle un grand
charme. Après la mort de Chlotsinde, en 573, Alboin
épousa Rosamonde, fiUe deCunibert, roi des Gépides,
qu'il avait tué de sa main peu auparavant. On assure
que le farouche Lombard , ayant fait faire une coupe
du crâne de Cunibert, voulut forcer Rosamonde à s'en
servir pour boire. Elle conçut contre Alboin une haine
facile à comprendre et ne tarda pas à l'empoisonner.
Mais hâtons^ous d'oublier ces temps de barbarie
pour revenir à une épo([ue mieux connue de nos annales, aux règnes de Fhilippe-Auguste et de Louis VU» son père. Ce prince avait eu plusieurs enfants de sa seconde femme , Constance de Castille , et de sa troisième , Alix de Champagne. Trois liiies étaient nées de ce double mariage : Marguerite, comtesse du Vexin, Alix et Agnès de France. Ces princesses, mariées ou promises à des rois étrangers , eurent toutes de singulières destinées. Marguerite, fille aînée de Constance de Castille , après avoir épousé, jeune encore, Henriaa-^Court-Mantel, premier fils de Henri II, roi d'Angleterre, associé à la couronne, se trouva bientôt veuve par la mort imprévue du prince ambitieux et turbulent qu'elle avait épousé. Veuve et sans enfants, elle ré-
dama du roi son beau-père le comté de Vexin, la ville
et lu territoire de Gisors, qu elle avait eus pour lIoI. Henri II refusa obâtiuémeut de la satisfaire. £n vain le pape lui écrivit dé restituer un bien qu'il usurpait injustement : il ne voulut donn^ à Marguerite qu'une misérable somme chaque année , qui ne pouvait équivaloir aux revenus des domaines usurpés. .Enfin Mar* guérite, qui peu d'années auparavant (le 27 août 1172| avait vu la eouronne d'Angleterre posée sur sa tète , se trouva trop heureuse d'épouser l'un des rois les moins puissants de l'Europe, BélalU, souverain d^ Hongrie. Elle mourut en 1197.
Alix, seconde fiUe de Constance» fiancée dès son jeune ftge àBicbard, second fils de Heim II, roi d'Angleterre,
avait été envoyée dans ce pays afin d'en apprendre la langue et d'en connaître les usages. Bien qu'elle n'eût pas encore atteint sa quinzième année, Alix, douée des plus grands charmes, avait produit une vive impression sur les barons d Angleterre; le vieux roi lui-même compta bientôt au nombre de ses adorateurs. A des qualités éminentes Henri II joignait des vices plus grands encore, et aj)portait dans ses débauches toute la grossièreté de son époque. Incapable de maîtriser aucun désir, ses accès de colère ressemblaient à la furie des bOtes f* hoces. Ses yeux s injectaient de sang, sa bouche c cumait et laissait échapper l'injure et la menace. Comme on le pense, un roi de ce caractère n'était pas disposé à vaincre l'amour qu'il éprouvait pour une jeune fille confiée à sa garde. 11 avait enfermé Alix dans le château de Woodstoockt et comme il venait de perdre sa miâtresse bien^aimée, la belle
Rosamonde , il employa près de la malheuTease Alix tous les moyens possibles de séduction. S'il faut en croire quelques chroniqueurs contemporains, Henri U ne réussit que trop dans sa criminelle entreprise. Alix prit la place de Rosamonde, et l'amour du vieux roi fat si violent qu'il conçut le projet de répudier la &meuse Éléonore pour élever au trône sa royale maîtresse. Mais ce fut en vain qu'il sollicita son divorce auprès de la cour de Ruine. Philippe-Auguste, devenu roi de France, réclama la conclusion du mariage pro* jeté entre sa sœur et Richard, alors comte de Poitiers. Il voulait de plus que Henri 11 déclarât son fils seul héritier de ses États. Mais le vieux monarque refusa, allégeant pour excuse le chagrin que lui avait causé Télévation prématurée de son fils aihé , Henri-au* Court-Mantel , mort depuis peu. Richard, outré de colère , renouvela , en présence de Henri II , Thom* mage qu'il avait déjà fait au roi de France pour les duchés dont il jouissait sur le continent. L'infâme conduite que Henri II avait tenue à l'égard de sa future belle<>fille , n*était plus un secret pour personne. La fière Éléonore se plaijSTiait hautement de cette rivale, et Henri II lui imposait silence en la faisant enfermer dans la tour de Witsand. Mais il vit hientôt se tour-* ner contre lui la meilleure partie des barons d'Angleterre; le plus jeune de ses fils, celui qu'il chérissait parnlessus tous , Jean-sans-Terre , se rangea du côté des rebelles. Les confédérés convinrent entre eux que la jeune Alix serait retirée de la garde du roi , et confiée, d'après le choix du duc Richard à qui elle était fiancée, à l'archevêque de Cantorbery, à celui de Rouen , ou bien au vieux comte Guillaume de Mandc-
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ville qui la garderait jusqu'au jour où Richard, revenu de Palestine, accomplirait rengctgemeiit qu'il avait pris de l'épouser. Henri II, malgré sou âge et la puissance de ses nombreux ennemis, se préparait à continuer la guerre , quand il mourut au mois de juillet 1189, après un règne de trente -cinq années.
Cette mort semblait devoir mettre fin à la position malheureuse que les caprices honteux du vieux roi d'Angleterre avaient faite à la sœur de Philippe- Auguste. Il n'en fut rien cependant : on disait tout bas que la jeune Alix, cédant à la passion de Henri II, avait eu avec lui des liaisons criminelles , et qu'elle avait dû. se cacher pour n'en pa^^ laisser voir les fruits. Ce n'est là peut-être qu'une calomnie semée habilement en Angleterre et en France, afin de justifier le mariage que Richard était sur le point de contracter avec Bérangère de Navarre. La reine Éiéonore ellemême Tavait dernièrement conduite près de lui. Philippe et Richard, que de nombreux dissentiments aigrissaient déjà l'un contre l'autre , se trouvèrent bientôt irréconciliables ennemis. Pendant le siège de Ptolémà& en Palestine» Cœur-denUon entre à l'improviste dans la tente du roi de France : « Vois cette charte , lui dit-il , que me fait parvenir Tancrède , elle me prouve que tu me trahis. — Cette charte est fausse, répond Philippe- Auguste , et n'a été imaginée que pour te servir de prétexte et rompre ton mariage avec Alix. — Je ne méprise pas ta sœur, reprend Richard , mais je ne puis l'épouser, car mon père a eu d'elle une iille. — A qui donc veux-tu qu'elle se marie ! — A quelque comte , à quelque baron. Alors tu me rendras sa dot et son douaire.
qui me font retour. — Qu'à cela ne tienne , tu les auras aussitôt mon arrivée en Angleterre. — Mais tu es mon vassal et je dois connaître le nom de ta liûuvelle fiancée. — C'est Bérangëre de Navarre; elle est déjà unie avec moi, nous ne faisons plus qu'une même chair. — De ce moment je te regarde comme un ennemi. « Telles furent les dernières paroles d*- Philippe- Auguste à Richard, et, comme on lésait, il y resta iidèle. Quant à la pauvre Alix , elle revint en France, et en 1196 elle épousa Guillaume III» comte
de Puntlueu.
La destinée d'Agnès , unique enfant qu'Alix de
Champagne eut de Louis VII, sans être plus heureuse, fut encore plus agitée. Elle n'avait pas atteint sa dixième année, quand elle fut demandée en mariage par l'empereur d'Orient, Emmanuel Comnène, pour son jeune fils le César Alexis. Agnès était remarquabie par la douceur de ses traits et la blancheur de ses mains. £lle quitta la cour de France et la bonne ville de Paris, oii elle était née , en versant beaucoup de larmes. Montée sur une petite haquenée blanche, elle chemina tristement vers l'Italie, entourée de quelques fidèles serviteurs commis à sa garde. Arrivée au delà d'ÛiléaDs, à T abbaye de Saint-Benoît- sur-Loire, la future impératrice s'y arrêta pour accomphr un saint pèlerinage. Elle déposa aux pieds de la Vierge du monastère, ses riches vêtements, ses bijoux, son voile de lin. Mais, sinistre présage! tandis que, retirée dans sa cellule, la petite fiancée dormait paisiblement, un affreux incendie éclata autour d'elle. Le comte Gui, sénéchal de la princesse, se jeta au milieu des flammes,
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et parvint à l'en sauver* La consternation fut d'autant plus grande que les premières étincelles de cet incendie
avaient éclaté dans la chambre même d'Agnes. Chacun y vit le signe des malheurs qui la menaçaient. La princesse continua tristement son voyage, et trois mois plus tard on eut connaissance à Paris de son arrivée à Constantinople et de son mariage avec le Pésar Alexis, Ce mariage entre un jeune prince à peine âgé de douze ans et une princesse qui n*en avait que dix, fut célébré avec la plus grande pompe. L année suivante (1180), Alexis monta sur le trône impérial devenu vacant par la mort de son père. Mais en 1183 un prince de la maison de Comnène , Andronic, s'empara du trône après avoir fait périr Alexis, sa mcre et le favori de cette femme. Il força la petite Agnls à l'épouser. Lui-mteie, en 1185, fut chassé du trône et tué par de nouveaux compétiteurs. Restée veuve avant d'avoir att^nt sa seizième année, Agnès, au milieu des troubles sans nombre qui précédèrent la conquête de Constantinople par les Croisés , chercha un appui parmi les seigneurs grecs ayant quelque crédit. L'un d'entre eux, nommé Théodore Branas, fut distingué par la jeune impératrice. La famille de Théodore , originaire d'Andrinople , servait l'empire depuis le commencement du douzième siècle. Le père de Théodore, Alexis Branas, avait épousé une nièce de l'empereur Enirncinuel, et était tombé dans la disgrâce pour avoir embrassé la cause d Angélus tué en 1186. Théodore ne laissa pas cependant que de servir Tem* pereurlsaac, qui lui confia, en 1188, le commandement des troupes impériales envoyées contre les Aiains. Plus taird il se rangea dans le parti des adversaires
d'Isaac. Théodore éprouva pour Agnès un amour bien partagé, et se trouva ainsi le défensear du petit nombre de Français enfermés dans Constantinople au moment où les seig-neurs croisés firent le siège de cette ville. Il déiendit leur cause avec beaucoup d'ardeur : aussi en fut-jLréocHnpensé, après la conquête, par le don de
■ la villp de Napoli et de celles d'Andrinople, sa patrie, et de Didymoticos [Dimotika], Ce fut alors qu'il lé-
. gitima par le mariage les liens qui l'unissaient depuis longftemps à la princesse Agnès. Une fille née de cet amour épousa un sei^eur français , Nagaud de Tocy , régent de lempire de Constantinople. Des trois princesses sœurs de Philippe- Auguste, Agnès fut encore la plus heureuse. Si deux fois elle vit tomber de sa tête la couronne impériale , elle rencontra un guerrier vigoureux qui sut la défendre » et qu'elle récompensa de son amour.
Mais continuons à rechercher quel fut le sort des filles appartenant à la maison royale de France mariées à des princes étrangers.
En 1269 une ftlle de saint Louis, nommée Blanche, née en 1262, fut mariée à Ferdinand de la Cerda, fils aîné d'Alphonse X , roi de Castille. Six années . plus tard , en 1276 , elle resta veuve avec deux enfants , Ferdinand et Alphonse, qui après la mort de leur aïeul devaient hériter du trône ; mais Alphonse , préférant son second fils, bien qu'il fût infirme et paralytique, voulut que les seigneurs castillans le considérassent comme son successeur. 11 refusa de donner à Blanche son do Lt même l'argent nécessaire à ses besoins : la bonne dame , suivant Texpression des
Chioiiiques de Saint-Denis , demeura tout ébahie et tout égarée entre les Espagnols, qui guère ne 1 aimaient. Blanche, ayant reconnu la mauvaise volcmté du roi de Castille à son égard, fit demander des secours à îion frère Philippe-le-Hardi, roi de France. Philippe envoya Jean d'Acre , son bouteiller , réclamer non-seulement le douaire d'Isabelle , mais encore faire valoir les droiti qu avaient ses enfants ù hi couioiiiie d Espagne : il déclara qu'il était chargé de conduire Isabelle en France , auprès de son frère. Alphonse et don Sanche n'osèrent pas s'opposer au départ d'Isabelle et de ses iils ; mais ce ne fut pas sans peine qu'après avoir confié ses enfants à leur oncle, don Fèdre d'Aragon , elle parvint à gagner la France saine et sauve des embûches préparées sur sa route par don Sanche , son ennemi. £n vain Philippe-le-Hardi pritil deux fois les armes pour faire triompher la cause de ses neveux ; les infants de la Cerda furent exclus du trône. Quant à leur mère , retirée à la cour de France, elle se renferma dans le couvent de'Saint-Marcei à Paris, et y mourut vers Tannée 1320.
Le sort de cette princesse fut encore moins malheureux que celui d'une de ses nièces nommée comme elle Blanche , et dont les historiens n'ont presque pas parlé. Blanche d'Autriche était le troisième des enfants que Philippe-le>Hardi eut de Marie de Brabant. Elle fut mariée après la mort de son père , en l'année 1300, à Rodolphe III, duc d'Autriche , fils d'Aubert , roi des Romains ; les Chronicjues de Saint-Denis nous apprennent que ce mariage eut lieu à Paris. Sous l'année IdOô « le continuateur de Guillaume de Nangis écrit ces sinistres paroles : La duchesse d Autncht Blanche,
sœar du père du roi de France , mourut au moi$ de mars, avec son fils unique, d'un poison violent que le
duc son TTiari lui avait dunué *.
L'une des filles du roi Philippe-ie-Bel , mariée au roi d'Angleterre Edouard II , a laissé après elle une célébrité malheureuse. Les fautes que cette princesse a conmiises doivent-elles être considérées comme les causes principales de son infortune, ou bien Taveugle destin» après lui avoir accordé quelques années de triomphe , a-t-il voulu lui faire sentir ses rigueurs ; c'est là un problème historique difficile à résoudre. Je me contenterai de reproduire ici les principaux événements de la vie de cette princesse.
Isabelle de France, le sixième des enfants que Jeanne de Navarre donna au roi Philippe-le^Bel , naquit en 1292. Elle épousa, au mois de janvier 1308, Edouard 11" du nom, roi d'Angleterre, qui, l'ayant reçue des mains de sa famille à Boulogne -sur-Mer, la conduisit à Londres, où elle fut couronnée. La premièie scène politique dont Isabelle se trouva le témoin fut la bataille de Bannockbui ri , livrée le 24 juin 1314 , dans laquelle Edouard II , battu par les Ecossais , sous la conduite de Robert Bruce , fut sur le point de perdre la couronne et îa vie. S'il laut tn croire les continuateurs de Guillaume de Nangis, les Ecossais, qui auraient pu s'emparer facilement dlsabelle , enfermée dans un château voisin , la laissèrent échapper saine et sauve, par considération pour le roi de France, son frère. Huit années plus tard, en 1322 , nous retrou ; vons la reine Isabelle fuyant encore devant les Écossais
^ Cktaniq'M de GuilktmM dt Nangh, publiée par Géraud y 1843, S vol I t. I , p. 340.
victorieux à Blackmor, ets'enfennant pour leur échapper dans une forteresse au bord de la mer.
Mais, à la ûn de 1324 , Isabelle monte elle-même sur la scène politique ; elle commence par venir en France auprès du iû Charles ; son frère , réclamer son appui. Quelques historiens, Froissart entre autres, ont prétendu que la reine avait quitté l'Angleterre à l'insu de son mari , et que ce voyage dandestin avait pour but de se plaindre de Hug-ues Spencer , favori du roi , qui s'était emparé du gouvernement des affaires. Sans nul doute Isabelle profita de son voyage pour demander à Êdouard II d'éloigner de lui son ministre , mais Edouard consentit au voya^^e de la reine sur le continent : les lettres qu'il lui écrivit le prouvent suf* fisamment » aussi bien que la facilité avec laquelle la reine fit ce voyage. Froîssart se trompe quand il dit que la reine emmena son fils avec elle : le jeune prince vint seulement la rejoindre peu de temps après, pour faire entre les mains de Charles -le-Bel liomniage de la Guienne. Edouard II s'était refusé à remplir luimême ce devoir féodal , et , pour aplanir toutes les difficultés, il avait consenti à céder au prince de Galles les duchés de Guienne et de Ponthieu *.
Le motif apparent du voyage de la reine fut de venir demander à son frère la prolongation pendant quelques mois de la trêve qui existait alors entre la France et l'Angleterre, et de poser les bases d'un traité de paix ; mais il est certain qu'Isabelle fit au roi de France des plaintes amère» contre son mari et Hugues Spencer, et que, refusant de retourner à Londres, elle
* Lanoelot, Mémoitê pour arvir à thUtoire di Bobtrê à^ArtoU^ Mé^ mirti di fAmUmU dn Intcriptions^ X. \ %, édit in-4 2, p. 360.
demanda an loi Charles de la garder près de lui. Cependant des lettres venues d'Angleterre réclamaient impérieusement la princesse ; le roi, dans ces lettres, lui reprochait de donner asile à tous les harons révoltés contre son autorité , et principalement à un certain Ro({cr Moi limer, qui, disait-on, entretenait avec la reine une liaison criminelle. Froissart, toujours favorable à la cause d'Isabelle , accuse Hugues Spencer d'avoir corrompu le roi de France et fcuu conseil ; et même les barons anglais réfugiés en murmuraient , disant tout haut que beaucoup d*or était venu doutre mer , que les Français étaient trop canvoiteux *. Ce qu'il y a de certain , c'est que Charles-le-Bel intima l'ordre à sa sœur de quitter la France ; il fut même question dans le conseil de faire reconduire Isabelle et * son fils à Londres , et de les remettre entre les mains d'Edouard IT. Mais l'un des conseillers intimes de Charles-le-Bel , le fameux Robert d'Ârtois, sans doute avec rasseniiiueîit caché du rui , viiiL prévenir la reine du complot qui se tramait contre sa liberté. Isabelle quittalaFrance secrètement, de nuit, et gagnales terres de l'empire. Fidèle aux conseils que lui avait donnés Robert d'Artois , elle vint en Cambresis , dans le château de Buignicourt» et de là chez Jean, comte de Hainaut , beau-frère de Robert d'Artois, qui mit à sa disposition sa demeure, sa fortune et son bras. Là se réufurent un certain nombre des barons d'Angleterre qui avaient embrassé la cause dlsabelle. Les confédérés se rendirent à Douidrech en Hollande, où ils s'embarquèrent avec ûqux. mille hommes d'armes com-
' Chroniques de Fi'oiuartf \ïi. tf ch. X, t. I, p. 0, édilion du Paii» tiiéon liuérain.
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îuaiides par Jean de Hainaut. Après une traversée orageuse , ils abordèrent au port de Herewich le vendredi 26 septembre de Tannée 1326. En débarquant «ur le rivage, la reine Isabelle, tenant son fils entre ses bras , fit entendre aux Anglais venus à sa rencontre des plaintes amères contre Edouard II son mari , et principalement contre son ministre Hugues Spencer : Cet homme, disait-elle, a conjuré non-seulement ma perte, mais aussi celle démon fils, qu'il veut priver de son héritage. On sait que le parti de la reine fut le plus fort ; que Hugues Spencer, vaincu et fait prisonnier, fut pendu , et que le malheureux Edouard , privé du trône par un arrêt solennel rendu contre lui à Londres, traîna des jours malheureux, gardé à vue par ses enne- .mis. Après une captivité d'environ dix-huit mois, Edouard expira, dans le courant du mois de septembre 1327 , au château de Beikley : il fut , dit-on, égorgé avec un fer rouge. Malgré tout , aucune trace de mort violente ne fut vue sur son cadavre ; et l'on peut dire u\ ec le rédacteur des Grandes Chroniques de France :
• De la mort au roy d'Angleterre, se elle fut avancée ou non , celui le scet qui de riens n*a ignorance ,
• c'est Dieu *. «
Pendant plusieurs années, Isabelle triomphante gouverna le royaume suivant ses désirs ; le lord de Wigmore, Roger Mortimer, devint le chef de son conseil , et le règne d'un favori déchu fut immédiatement remplacé par celui d'un autre. Le mécontentement du peuple ne tarda pas à se manifester. Le
* (Iran^e^ Chronùpit^i de France, selon qu elles sont ronsertèes #^4 l'église de. S'iivi-Denis; publiées par M. P. Paris. 4835-1837, 6 vol. in-12, t. Y, p. i«7.
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roi Êdouard , fils d'Isabelle , venait d'atteindre sa dix-huitième année : rougissant de la tutelle de sa mère et de son favori , le jeune prince se plaignit à lord Montaigu , qui lui conseilla de seeouer le joug et de s'emparer de la personne de Mui tiiiier , doxit les trahisons pouvaient être facilement prouvées.
La cour se trouvait alors au château de Nottingham (octobre 1330) . Mortimer et la reine y commandaient: chaque nuit les clefs étaient placées sous l'oreiller du lit d'Isabelle. Mais le commandant du château iit connaître à lord Montaigu un passage souterrain conduisant du dehors au milieu de la place ; daus la soirée du 19 octobre , lord Montaigu et ie gouverneur introduisirent par ce passage plusieurs barons dévoués. A minuit le roi vint les rejoindre : tous ensemble se dirigèrent vers une chambre voisine de celle de la reine, ou Mortimer , averti de quelque complot . tenait conseil avec ses aflSdés. La porte fut enfoncée, deux chevaliers qui voulurent la défendre tonibèitiit morts; la reine accourut au bruit , elle s'écria : Doux fils , mon beau ûlsl épargne mon gentil Mortimer. Malgré ces plaintes Mortimer fut conduit en prison, condamné peu de jours ^iprès en parlement à la mort des traîtres , et pendu aux ormes de Tybum le 29 no* vembre 1330.
Quant à la reine, elle fut reléguée pour le reste de ses jours dans son manoir de Risings. Chaque année son fils lui faisait une visite de cérémonie ; elle vécut ainsi vingt-sept ans , oubliée du monde entier , expiant un triomphe passager , bien punie des fautes qu'elle avait commises pour l'obtenir.
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Je terminerai ces tristes récits par Thistoire du mar
riage et de la mott de Bhuiche do Bourbon, femme de oe roi de Castille oonnu dans 1 histoire sous le nom de
Blanche était la seconde iille de Pierre, duc de Bourbon, arrière -petit-iiis de saint Louis. Sa sœur aînée avait épousé, au mois d'août 1360, Charles dauphin du Viennois, depuis roi de France sous le nom de Charles V. A 1 âge de quinze ans, Blanche fut mahée au roi de Castille, qui ne lui témoigna jamais que dégoût et mépris. Cet éloignement pour une princesse jeune et belle était causé par l ainuui qu'éprouvait don Pèdre pour sa maîtresse, Maria Padilla^ qui Tavait complètement subjugué. Cette femme était de petite taille, mais jolie et spiritueDe. AlomEO de Albuquerque, l'un des favoris de don Pèdre, la lui avait fait connaître , espérant au moyen de cette femme conserver son influence sur le roi. Mais la jeune fille se comporta tout autrement que son protecteur ne Tavait pensé : elle n* employa son crédit qu'à faire la fortune de tous les membres de sa famille.
Alonzo, trompé dans ses desseins, voulut renverser la nouvelle maîtresse ; par ses 5oins un ambassadeur fut envoyé à la cour de France et en ramena Blanche de Bourbon , qui , par sa jeunesse, sa beauté, ses vertus , devait bientôt régner sans partage sur le cœur de don Pèdre. Les noces furent célébrées avec pompe à Valladolid, le 3 juin 13Ô3. «• U y eut, disent les ^ Chroniques, grandes SHes, grands tournois, grandes H joutes : on vit là réunis nombre de dames et de ca- <• valiers. Le roi et la reine allaient en ce jour , vêtus •» d'étoffes blandies brodées d*or, fourrées d*herniine ,
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»• et ils montaient tous deux des chevaux blancs * » Cependant Maria Padiila semblait résignée à son sort. Elle s'était retirée aax environs de Tolède , dans le château-fort de Muntalvan : elle y recevait beaucoup de juifs, beaucoup de Bohénueus; elle exerçait sur ces derniers im pouvoir des plus grands , ce qui faisait dire que Maria Padiila , dont Torigine était mal connue» appartenait à cette race maudite, et que les Zmgari la considéraient comme leur reine» ou Bari Oraêûla, ainsi qu'ils nomment cette dignité dans leur langage
On disait encore que Maria Padiila, très-habile dans la magie» comme toutes les femmes de sa race ,
avait ensorcelé don Pèdre ; que, le jour des noces de ce prince avec Blanche de Bourbon » elle avait envoyé à la mariée une ceinture d'or qui prit aux yeux du roi la forme d'un serpent vivant' : ce qui fut cause que don Pèdre ne voulut jamais approcher de sa femme.
Il est certain que le soir des noces , malgré toutes les représentations que purent lui faire et sa mère et sa tante, don Pèdre quitta Valladolid pour se rendre
* Ferdinand Denis, Chmni.jneH chavaîermques de l'Espagne et du Portvfjaî. Paris, 4839, 2 vol., t. i, p. 217.
2 P. Mérimée, Carmen, liemis des Deux-Mondes, 4«' octobre 4845,
^ Voici une autro version do ce fait :
« Il y en a queiques-uns qui prrtiMi li ni, dit le cbroniquent Diego )) (le V.ili ra, que In roi fut ensorcelt' do celle façon : la reiim lui avait » donne une ceinture d'or merveilleusement u ii nie de pierres précieuses » et de perles , laquelle don Pèdre porta maintes fois; et Maria Padiila 1» travailla tant qu'elle parvint à l'avoir. Et, quand elle l'eut obtenue, » elle la remit entre les mains d un juif fort grand magicien qui la doua » de telle manière qu'à 1 heure où le roi voulut la ceindre, il lui sembla i) qu'elle était transformée en une grande couleuvre. Et alors le roi , » fort épouvanté, demaada ce que co pouvait être, et il lui fut ré*
aa château de Montalvan , auprès de Maria Padilia. Ayant eu connaissance du scandale qu'une pareille conduite causait dans le royaume , il s'empressa de
revenir le lendemain rejoindre sa m^re dona Maria et sa femme Blanche de Bourbon . Il resta près d ' elles deux jours ; mais après ce temps il s'en fut à Mojados ,
ensuite à Olmedo, et, quelques représentations (]ui lui fussent adressées depuis lors , il ne voulut jamais revoir la reine.
Peu de temps après, tous les grands officiers de la
couronne furent changés : les plus hautes dignités de l'Etat furent données aux parents de Maria Padilia ; son frère, don Diego Garcia, prit la place de grandmaître de Calatrava. La malheureuse Blanche de Bourbon s était retirée avec la reine-mère dans la ville de Medina del Campo. Le roi la ût enlever et conduire au château d'Ârevallo, où elle fut gardée dans une prison si étroite, que dona Maria elle-même, mëre de don Pèdre , ne put jamais parvenir à la voir. L'année suivante, en 1354 , elle fat conduite à Tolède, et chacun sut dans la ville qu'elle venait pour y être captive.
» pondu par qUelques-uns des paretjts de Maria Padilia ([ue c'était le » présent que la reine lui avait fait ; et au grand jamais depuis^ il ne » voulut revoir cette princesse. » { F. Denis , Chroniquea vhevaUres' çuM, etc., t. 1, p. 2o8.)
Les anriennos romances espa^nolps parlent aussi de cette ceinture : 0 Je donnai une ceinture à don Pèdre — de mille diamants on l'avait » parsemet' , — et j'avais pensé pouvoir enlacer par elle — celui que » retient un atnour bâtard. — Dona Maria l'a reyiic , elle qui reçoit » tout ce quelle désire, mais elle la remise à un enchanlonr — sorti >' d" In race ingrate ries Hébreux. — Il a donné rapparem e des ser- K pents — h ce doux gage de mon àme — Kt c est surtout depuis » cet instant que j'ai perdu — la fortune et mon espérance. » ildfntf p. â60.
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Une grande pitié s'empara des habitants ; chacun munnurait qu'une si noble ville eût été choisie pour servir de prison à une si noble dame : cette pitié des habitants de Tolède pour la reine fut sur le poin^ de la rendre libre. Voici ce qui se passa.
« Lorsque la reine Blanche de Bourbon fut entrée «I en la cité , elle dit que de ce pas même elle voulait » aller faire ses oraisons en l'église de Santa Maria. «* En efkt elle s'^ rendit. Mais dès qu elle y fut entrée !• elle refusa de sortir du saint lieu par la crainte qu*el]e
I» avait de la prison et de Ta mort Elle s'entendit
*• avec plusieurs grandes dames de la cité, qui la ve- •t naient voir chaque jour, et elle leur dit comment elle n était en appréhension du trépas , et qu'à cette heure n elle avait nouvelle que le roi allait se rendre à To- N lède pour la faire prendre et la tuer ; aussi leur it demandait^Ue secours et leur aide en cette occur* f» rence.
» A cette époque la reine n'avait j^as plus de dix-" •I huit ans , et celle qui l'assistait alors était une noble » dame que l'on nommait dona Leonor de Saldana , " aux soins de laquelle la reine-mère dona Maria l'avait n confiée, et dona Leonor, la noble épouse d'Alfonso • de Haro , allait parlant dans Tolède avec les dames n et les chevaliers. Elle leur remontrait qu'il fallait n trouver quelque expédient pour que la reine ne fût pas mise i mort , qu'il y aurait à cause de cela honte I» pour la cité; et les dames de Tolède elles-mêmes « f quand elles entendaient ces relisons, entraient en n grande pitié pour la reine et pariaient à leurs maris:
I» Vous seriez , leur disaient-elles , les plus pauvres » hommes du monde si une telle reine , une femme de
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roi , allait mourir de màle mort en la ville oji vooft » demeurez ; et puisque vous la tenei parmi vous , ne
« consentez jamais à un méfait de cette nature ^ . »
gnrviDt bientôt la ligue des aeignean cutillant contre don Pèdre, et Blanche de Bourbon put jouir pendant quelques spmkhih ^ d'iiii peu de liberté ; mnis le ruse monari^ue txiompha. bientôt de ses ennemis et reprit tout ion pouvoir. En 1865 Blanche de Bourbon fut enfermée par son ordre à Siguenia, et de là trans* férée à Xeres de ki Frontera. Elle y vécut six années dans les plus cruelles angoisses ; chaque jour elle ap<> prenait que don Pèdre s'était rendu coupable d'un meurtre nouveau, chaque jour elle attendait le message chargé de lui donner la mort, iùuûn ce jour parut ; ce fut en 1361 : un homme d'armes du roi Pierre4e- Cruel se présenta devant la fille de saint Louis, qu'il trouva prosternée et priant Dieu. - Madame, lui dit-il, c*est le roi qui m'envoie ; il faut mettre ordre à ce qui •touche votre ftme, car votre dernière heure est arrivée.
Ami , répond la reine , je te pardonne ma mort ; puisque le roi mon seigneur i 'acommandé, qu'il soit fait suivant son désir : mais qu*on ne me refuse pas la con* fesaiim, afin que j'obtienne ma grâce devant Dieu. • En la voyant si résignée , si jeune et si belle, l'homme d*armes attendri détourna la tête pour ne pas rencon* trer ses beaux yeux inondés de pleurs : « O France, ma noble patrie ! s'écnii la pauvre leme ; ô vous, race de Bourbon ! aujourd'hui j'ai accompli dix-sept ans et j'entrais dans ma dix-huitième Le roi ne ma
* Ohroniquet chevaUffiiMi d» VEtpa§ne, #/c,y t. p. tfO.
* L'auteur de la romanee en est resté à Viffi qu*avail la princesse
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point connue, et je m'en vais parmi lesmrgcs . Cabtille , dis-moi, que t'ai-je fait l tu ne saurais me reprocher aueuti crime. La couronne que tu mets sur ma tête est de sang ; mais une autre couronne m'attend dans le ciel, une autre d'une valeur plus grande. «Elle dit, et le sergent d'armes a frappé ; le sang qui coule de sa tête a irougi le BoP .
Telle tut la mort de cette pauvre reine , d'après le récit des romances populaires. Quant aux chromqueurs contemporains , ils ne sont pas d*aceord sur la manière dont cet événement a eu lieu ; mais tous oonyiennent que les jours de Blanche de Bourt)on ont été tranchés d'une manière violente par ordre du roi son mari.
CHAPITRE VL
Jeanne de Navarre , reine de France , et lea troia bran de Phittppe-le* Bel , Margaeritei Jeanne et Blanebe de Bourgogne. — Légende de la tour de Ifeale. Mabaut d'Artois, femme d'Othelin, oomte de Bourgogne , belle-mère dea roia Lonia-le-HoUn et Philippe-le4^ng.
Les règnes de Philippe-le-Bel et de ses fils, celui de Philippe de Valois, leursuccesseur, forment une période des plus curieuses de notre histoire. Non-seulement beaucoup de laits qui s y rapportent ont une grande importance, mais encore quelques-uns touchent à Torigine de nos institutions civiles ou politiques. De cette époque date rétablissement définitif du parle-
lors de sa première captivité. Bianche, mariée à quinze an^, en 4353, tuée en 1361, avait vingt-deux ans.
' Chrmiquu chevalfreiques de l Etpagnt, etc.f t. i, p.
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ment et de la ohambre des comptes ; sous deox de ces
princeîï s'agite la f^rande question de Tordre de succession à la couronne, et cette loi constitutive comiue vulgairement sous le nom de loi salique , appliquée souvent en peu d'années , devient l'une des bases de raiîcieune monarchie. Si de l'histoire politique nous passons à l'histoire particulière , si nous étudions la vie privée des femmes qui , par leur naissance ou leurs actes , ont marqué dans nos annales , nous trouvons la même importance et le même intérêt; seulement il y a beaucoup de confusion dans les faits que les chroniqueurs ont laissés sur ces femmes. Il s'y mêle jusqu'à des traditions populaires qui, tout en dénaturant les événements réels de l'histoire » prouvent la célébrité de celles qui en pnt été Tobjet. Célébrité malheureuse, du reste, qui n'est due qu'à un trop grand amour du plaisir et à la dépravation dans les mœurs. En m appuyant sur les documents authentiques, je vais essayer de rétablir la vérité.
La première femme de cette époque dont il soit nécessaire de faire connaître la vie est Jeanne de Navarre» reine de France, comtesse palatine de Champagne et de Brie. Héritière de la Navarre, Jeanne, à peine âgée de douze ans, s'était vue forcée de chercher un refuge avec sa mère auprès de PhiUppe-le*Hardi« Le fils aîné du roi avait fait aux deux princesses un grand accueil : aussi, bien qu'il ne lût que dans sa quinzième année, et que Jeanne eût à penne atteint sa quatorzième, un mariage ne tarda pas à être conclu et célébré entre eux. Ce mariage avait eu lieu le 16 aottt 1284; et le 6 octobre de l'année suivante l'époux de Jeanne montait sur le trône de France, avec
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le nom de Philippe-le-Bel . Aux avantages d 'une beauté physique remarquable Jeanne de Navarre paraît avoir joint une grande élévation de caractère et d esprit : son mari , sans lui abandonner dans le gouvememeiit des aiîciireb une pari tit^i grande, lui témoigna toujours beaucoup de confiance et de respect. Il ne prit jamais les titres de roi de Navarre ni de comte de Champagne et de Brie ; quand il donnait quelques ordonnances, ou quelques chartes relatives à 1 administration de ces principautés, il avait soin d'ajouter que c'était du consentement de sa chère compagne; à la fin de l'acte, immédiatement après le texte, Jeanne approuvait ce qui y était contenu, et apposait son sceau avec celui de son mari^ D'autres faits attestent encore l'estime que Philippe-îe-Bel avait pour sa femme : en 1 288 il lui donna tous les acquêts qui pouvaient lui être échus pendant leur mariage, soit dans la Navarre, soit dans les comtés de Champagne et de Brie. En 1294, étant tombé gravement malade, il crut devoir faire son testament : par cet acte Jeanne était . investie, tant quelle resterait veuve, de la tutelle de ses enfants et de la régence du royaume. Du reste l'union de Phiiippe-le-Bel avec Jeanne de Navarre fut * heureuse et prospère. Dans ^espace de vingt années il en sortit sept enfants, quatre fils et trois filles :
1' Louis X, surnommé le Hutin^ qui monta sur le trône à lu mort de son père;
2° Philippe V, dit le Long, qui remplaça Louis X;
' Mémoires pour sprcir à V histoire d9 Charles 11 , roi de Navarre, €lc,i $ûmàmmé le Mauvais, par Secousse. Paris ^ 4758, in'l^, partie 4'% p. 10.
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3" Cbaries IV, dit le Bel, i\m succéda à Philippe V; toQs les trois morts sans postérité;
4* Robert de France , qui ne vécut que onze ou
douze ans;
ô*> Marguerite de France , promise en 1294 a Ferdinand IV, roi de Castille, et non mariée;
6« Isabelle , née en 129-2 , mariée en 1308 à Edouard II, roi d'Angleterre, morte en 1367;
V Blanche, morte encore en&nt. ^
Jeanne de Navarre, épuisée peut-être par une telle fécondité, mourut le 2 avril 1305 ; elle n'avait pas encore atteint sa trente-quatrième année. Une vie aussi courte ne Tempècha pas de fonder plusieurs établissements pieux et utiles. Elle fit bâtir dans la Navarre une ville qui, en mémoire de sa fondatrice, fut appelée Pont4a-Reine; elle dota la ville de Château-Thierry d'un hôpital , et celle de Paris d'un collège qui fut pendant plusieurs siècles l'un des principaux établissements de rUniversité. Le collège de Champagne, bientôt connu sous le nom de collège de Navarre, iîit fondé au mois de mars de l'année 1^301, en faveur de ' soixante-dix pauvres écoliers. Le soin qu'avait pris la reine d'y établir trois facultés : la théologie » la grammaire et les arts , donna beaucoup de renommée à cette institution, qui fut richement dotée*.
Peu de détails, on le pense, nous sont parvenus sur la vie privée de Jeanne de Navarre. Un chroniqueur flamuud est le seul qui nous ait laissé sur cette reine une ligne , et cette ligne a naguère encore été bien
^ Voyez, pour Thistoire da collège de Navarre, I. Launoii Begi^ JVa- «orr» GyinniuHParin9ntiihi$toriû,^eiHf in-4o; Da Boulaf, Crevier, Bklaire dt VUnkntité de Parû, 'm4ol et in-U.
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fatale à la incinoire de Jeanne , puisqu'un historien français» sévère outre mesure, n'a pas cnunt, d après ce témoignage, de la flétrir du nom de maïuumse femme. Sous l'année 1301 , en parlant du voyage que fit Jeanne de Navarre avec le roi sou mari dans les villes de Gand et de Bruges , Meyer prétend que la reine» en voyant tout le luxe éUié par les riches bourgeoises de ces deux villes, a dit : « Je croyais être la seule reine ici , et j 'en vois là plus de six cents. » Le même chroniquair ajoute que par dépit elle donnait à ces bourgeoises le nom de truies flamandes^ et que, dans l'expédition de 1302, elle avait recommandé aux chevaliers français de ne pas les épaigner. » Mais comment concilier cette grossièreté de paroles ^ de sentiments avec toutes les actions de la vie de Jeanne de Navarre ! Doit -on préférer le témoignage d'un étranger, qui écrivait plus de deux siècles après la mort de cette reine * , à celui d'un Français contan* porain du règne de Fhilippe-le-Bel, enfant de Paris, au langage libre et moqueur i qui exprime ainsi ses regrets sur la fin prématurée de Jeanne :
. En cette année , ^ans doutunce ^ Mourust la Royne de France Et de Navarre, la très-sage Jeanne, dont u© fut grnnd domnge A touz, cnr tant com fut en vie Ne fu pas France moult tailUe {bien grevée) ,
* Jacques do Meyor, né en I49<, en Flandres, a publié en 4538 : Chronicoii fiandr'vi' ah aunn Chrinti 445 ad annum 1278, in-l». Ce livre a été continue par le neveu de Jacques, Antoine de Mayer, jusqu'à l'année 1476. sojis le titre suivant: Commniarii seu Annalet remm Ftandriarum, eia. Anvers, 4564.
FEMMES CÉLÈBREt»
Mais fu le royaume assoz en pais, Trop plus qu'il n'a e3té après ^.
La mort imprévue de Jeanne de Navarre, presque à la fleur de son âge» fat attribuée au poison. La rameur publique accusa de ce crime Guichard, évêque de Troyes, membre du conseil privé de ia reine et très-avancé dans ses &vears; il était parrain de l'on de ses enfants. Tftmbé en disgrâce pour avoir pris la défense d'un coupaole, il prétendait que Jeanne de Xavarre lavait poursuivi avec acharnement : Je perdrai mon comté de Champagne ou lui son évêché . « se serait écriée la princesse dans un jour de colère Cette violente persécution aurait entraîné Guichard dans de coupables manoeuvres, et, d après une ample information faite dans Vintervalle des années 1305 à' 130S par l'archevêque de Sens, l'évêque d'Orléans et i elu d'Auxerre, Guichard aurait eu recours à la puissance du démon pour abréger la vie de ]a reine. Voici les faits principaux résultant de cette information : Guichard était sorcier ; il portait à la reine Jeanne de France une haine mortelle, parce que, à la poursuite de cette reine, il avait été chassé du conseil privé du roi. Il s'était vanté de la faire mourir. Pour réussir dans ses desseins , il avait fait un pacte avec une femme inspirée, se disant sorcière, afin de savoir d'elle comment il pourrait donner la mort à son ennemie. 11 avait aussi fréquenté un moine jaeobin, nommé Jean de Fayaco, qui, par son ordre, avait con-
• Chronique métriqttt âe Godefroy de Paris, t. ix, p. 4 4 4, de la Collection des Chroniques nationales publiée par Buchon. Parts, 4828, in-8».
* Michelet, Hitloin de France, t iiitp. S 4 2.
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8u1té le diable. Satan lui avait conseillé de faire une
image de cire en foniic de femme , de donner le baptême à cette image et le nom de la reine, de l'approcher du feu, et de la percer de coups d'épingles à la tête et ailleurs. La reine, avait dit Satan, commencerait à se mal porter ; ensuite, l'image étant fondue, la reine expirerait. Guicbard , retiré dans un ermitage avec le moine jacobin, confectionna le philtre, le brisa et la reine de France nidurut.
L ermite interrogé déclara que la sorcière lui avait dit : L evêque est venu me demander un philtre pour se faire aimer de la reine. L'image de cire a été fabriquée dans ma demeure, d^po^a encore l'ermite; on la baptisa, et Tévêque, ayant amené une sagefemme, voulut que je fusse compère. L'image baptisée sous le nom de Jeanne fut quelque temps après mise contre le feu, piquée et repiquée , ensuite enveloppée dans un linge. Mais la sorcière impatientée s'écria : «Vous ne faites rien qui vaille, « et, furieuse, elle prit l'image , la brisa et la jeta au feu. — Une nuit| dit encore Termite, l'évêque et le moine jacobin vinrmit chez moi , apportant avec eux force animaux venimeux, crapauds, serpents et «mires; ils en ârent du poison. Feu de jours après, m'ayant fait appeler, Guichard me dit qu'il fallait empoisonnerles princes.
La sorcière déclara que 1 évéque i envoya chercher et lui demanda si elle avait le pouvoir de le réconcilier avec la reine ; elle répondit que non ; que l'évêque
fit venir le moine jacobin, qui la traita d'ignorante et dit à l'évêque : Lisez ce grimoire. L'évêque lut quelque temps , aussitôt le diable parut : le jacobin lui
demanda comment Gaichard devait s y prendre pour
faire sa paix avec la reine.
Un auU'c témoin déclara que pendant le mariage de Jean Guichard, père de révêque, et d'Agnès sa mère, ladite Ag^nès, au moment do concevoir son enfant, avait été travaillé!' d'un Incube appelé en français Necium; que le père de Guichard, à cause de cela , rappelait Nectum et ne Taimait point ; les rii()iîie> ses confrères, avant qu'il fût évêque, le YxommmmiJUiiu IncubL Toutes ces ridk;u)es accusations ne forent pas reconnues véritables; cependant l'évê* que de Troyes resta beaucoup d'années en prison ; vers 1316, Godefroy de Paris disait en parlant de lui : Bien qu'il ait éprouvé un grand dommage dans son temporel , le jugement est encore pendant à la cour de Rome ; car Tévêque , pour rien au monde , ne veut abandonner son droit, et demande que sa cause soit jugée complètement. Je prie Dieu de venir à son secours, car je tiens pour fou celui qui a trop de confiance ; le bon droit a besoin d'aide ^. •
Quand bien même le caractère altier de Jeanne de Navarre lui eût de son vivant suscité quelques ennemis, cette i rincesse avait racheté ses torts par d'assez nobles actes pour se croire à l'abri des accusations infâmes dont quelques historiens ont chargé sa mémoire. Voici les faits tels qu'on les raconte :
Sur remplacement qu'occupe de nos jours à Paris l'hôtel des Monnaies, au bout d'une langue de terre formée d'un coté par la Seine et de l'autre par les fossés des rempai ts existant alors , se dressa jusqu'à la ùn
^ Chroniqut ftnUri^ de Oodefroy de Paris, p. 445,
du dix-septièiiie siècle une tonr d environ œnt vingt pieds de haut. Elle était surmontée d*ane antre tour
plus petite, crénelée à son sommet. Cette tour, isolée au bord de la Seine, attirait de bien loin les regards, et ressemblait à un géant charge de veiller au repos de la ville. Construite sous le règne de Philippe- Auguste environ , elle se nommait iour de Philippe Uamelin^ et appartenait au domaine particulier de la ville de Paris comme dépendapte- des fossés et des remparts*. Au seizième siècle, cette tour fut plus généralement désignée sous le nom de tour de JVesles, à cause du grand hôtel dont elle touchait presqte le mur. A cette époque il existait dans le peuple, au sujet de la tour de Nesles, unç tradition singulière, dont quelques' chroniqueurs et poètes se sont faits les échos. Voici comment Tun d'eux , Brantôme, raconte cette tradition, dans son style plaisant et cavalier : m . . .Cette reyne qui se tenoit à l'hôtel de Nesles à Pa« » ris, laquelle faisant le guet aux passans; et ceux n qui luy revenoyent et agréoient le plus, de que lipiès ** sortes de gens que ce fussent , les faisoit appeler it et venir à soy ; et, après en avoir tiré ce qu'elle en vouloit, les faisoit précipiter du haut de la tour, qui H paroist encores, en bas en l'eau, et les faisoit noyer. M Je ne peux dire que cela soit vray ; mais le vulgaire, » au moins la pluspart de Paris, l'affirme, et n'y a si
* Dans un terrier de Sdint-Gcrmain«de8*Prét de l'an 4485, je trouve que ie roi payait à l'abbaye 48 s. de rcnlo pour une maison, située dans la rue des Grands-Augustins, « appelée d'ancienneté hostel de Niêle, » tenant aux Augustins d'une part, aux murs de Paris d'autre part, » qui font closture dudit hostei , et aboutissant par-devant à ladite rue » et à la tour Philippe Hamelinj qui est dedans la rivière. » Géraud, Pari* tW9 PhUippe^M^l, etc, iii*4*, p. 460.
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•» commun , en lui monslrant la tour seuleméht et eh
*» l'interrogeant, que de luy-inesme ne ledie *. » L'on ajoutait que cette reine choisbissait principalement les jeunes écoliers; que l'un d'eux, connu depuis sous le nom de Buridan, fiit assez heureux pour échapper au piège qui lui avait été tendu , et que , devenu docteur célèbre» et même recteur de l'Université de Paris, il avait osé émettre cette maxime hardie : « Ne craie^nez pas de tuer une reine, si cela est nécessaire. « Mais toute cette histoire ne peut résister à un examen sérieux. Jeanne de Navarre était morte depuis plu^e vingt ans alors que Buridan, vers 1330, étudiait dans le collège qu elle avait fondé, et rien n'autorise à l'appliquer à Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe^de-Yalois, parce qu elle a seulement fini ses jours dans l'hôtel de Nesles , qui lui appartenait, le 12 septembre iii48. L'on est trop heureux de pouvoir rejeter au nombre des fables ce honteux récit, auquel Jean Seconda consacré une élégie latine, et le poète Villon ces vers de la charmante ballade intitulée : Les Dames du temps Jadis :
Sombliiblomcnt où est la reine
Qui ordonna que Buridan
Fût jeté dans un sac en Seine :
Mais où sont les neiges d'antan (de l'an pané).
Si la tradition populaire est trop souvent menteuse dans sa manière de raconter les événements , il est
bien rare qu'elle les invente complètement. Presque toujours elle répond à un fait véritable; et l'on ne peut douter que dé grands désordres n'aient donné
Jhmts galantes, discours it^ art. i, L vfi, p. 147 de l'éd. iii*S«.
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lieu à cette histoire singulière de la tour de Nesles , que les enfants de Paris se redisaient entre eux. La mémoire de Jeanne de Navarre en fut chargée à tort, il est vrai, mais ces désordres avaient été commis par les princesses de la maison de Bourgogne qui avaient épousé les fils de Jeanne.
Laîné, qu on appelait Louis de France, et qui fut d'abord roi de Navarre, puis roi de France sous le nom de Louis X, avait pris pour femme, en 1305, Margueriie de Bourgogne, fille de Robert, second du nom , duc de Bourgogne, roi titulaire de Salonique, et d'Agnès, cinquième fille de saint Louis. Ce prince avait à peine quinze ans; Marguerite, plus jeune encore, était fort belle, d'un esprit très-vif et très-gai.
Le second fils, nommé Philippe, comte de Poitiers, qui régna aussi sous le nom de Philippe -le- Long , épousa, au mois de janvier 1306, Jeanne de Bourgogne, fiUe aînée d'Otbon, quatrième du nom, comte palatin de Bourgogne, et de Mahaut, comtesse d'Ar* tois. Enfin le dernier, Charles , comte de la Marche , qui devint plus tard roi de France sous le nom de Charles-le-Bel, épousa, avant 1307, la seconde fille de la comtesse Mahaut, nommée Blanche de Bourgeonne.
Ainsi que leur aîné, ces deux princes étaient fort jeunes à l'époque de leur mariage, et leurs femmes plus jeunes encore. Blanche , Yune des plus belles dames du monde *, suivant l'expression de Froissart , joignait aux charmes extérieurs beaucoup d'esprit naturel et un grand amour du plaisir. C est d'après son conseil, dit-on, que les dames de la cour prirent la ré-
* Chfoniqvit*^ liv. t , ch. XLtx.
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solution de faire passer par les verges le poète Jean de Meung, l'un des auteurs du roman de la Rose,
afin de le punir du mal qu il avait dit des femmes. Jean de Moung évita ce châtiment en s'y résignant de bonne grâce, à la condition que la moins sage d'entre toutes lui donnerait le premier coup^.
Phiiippc-le-Bel, on le sait, gouvernait son royaume dune manière très - absolue ; il ne laissait aucun raembie de sa famille se mêler des affaires de l'état, de plus il avilit som de retenir ciuu'uii de ceux qui la composaient près de lui dans une dépendance étroite. Tous ces princes , toutes ces princesses jeunes et belles, les chevaliers et les dames attachés à leur serMce , formaient autour du roi un cortège aussi nombreux que brillant. Dans cette cour le plaisir, Tintrigue, la corruption étaient fort i la mode; les procès de péculat, de magie, de séductions si frétjiieiits alors en sont des preuves , aussi bien que le luxe dans les habits, les meubles et tout ce qui concerne la vie pri* vée, qui, à partir dè*cette époque, augmenta d'une manière sensible.
En remontant jusqu'au règne de Philippe- Auguste, il est facile de s'apercevoir du ehângement qui s*o«* péra, d;nis la vie privée de nos rois et des princes de leur famille, dans l'espace d'un siècle environ. Philippe*Auguste, dont le domaine et les revenus particuliersallèrent toujours en s'accroissant, ne paraît pas . avoir déployé plus de magnificence que ses pères dans ses costumes, ou dans les habitudes de sa vie privée. Les comptes de la dépense particulière de ce roi pour
' Vie Je Jean de Meunrf^ par André Thevet, p. 54; t i du Rman de la Botê, édition de Méoo, ia-8*.
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les années 1202 et 1203 sont parvenus jusqu'à nous. On y trouve de curieux détails qui attestent toute la simplicité de la cour de France à cette époque. Les serviteurs attaches à la personne du roi, à celle de sa femme, de ses sœurs, de ses enfants, sont en petit nombre : un chancelier, un chapelain , un écuypr, un bouteiller, quelques chevaliers du Temple, quelques sergents , voilà les seuls officiers domestiques du palais. Quant aux vêtements, même ordre, mêmeécono* mie ; le roi et les princes de sa maison en jchangeaient trois fois par an , à la Suint- André, à Noiil et à la Notre-Dame d'août. Tous ces vêtements, toutes ces robes sont assez simples; les enfants du roi couchaient dans des draps de serge ^ et leurs nourrices étaient vêtues de robes de laine appelée hruneie. Le seul article où il soit fait mention de pierres précieuses est relatif au man** teau royal en écarlate. Tous les soins, toutes les dépen* ses sont réservés pour les machines de guerre , les flèches, les heaumes, les chariots, ou bien pour les hommes d'armes, soit à pied, soit à cheval, que le roi prend à sa solde ' . Ce ne fut pas dans les habitudes particulières à sa personne que saint Louis s'écarta de la simplicité des rois ses prédécesseurs : au contraire Joinville nous apprend qu'à son retour de la première croisade le pieux monaïquc , afin de réparer le dommage causé par sa défaite , ne voulut plus porter ni fourrures de prix, ni robes d'écarlate, ni éperons do«rés , et qu'il se contenta de robes d*uile étoffe com-
' (kmpu génèràidesrêeUU» 9tdtê cMjpMMM du roi Philippe'Àuguêie dêjpuiê 4 SOS jutqmi m 4 SOS; Bruiaél, Usagt dn (ieft m France j 4750, t. II, p. CXX3UX.
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mune et de fourrures en poils de lièvre ^ ; mais il ne
diminua jamais le nombre des officiers de sa maison et des serviteurs de toutes sortes, qui, sous son règne, devint très -considérable. Joinville dit à ce sujet : •* Ne laissoit-il de faire beaucoup de dépense dans sa maison et telle qu'il appartenoit à un prince; hxlt il étoit fort libéral. Dans le§ assemblées solennelles du parlement» dans celles qui eurent lieu pour la promulgation de ses établissements , il voulut que tous les seigneurs , tous les chevaliers, et d'autres encore, fussent hébei^és à sa cour, se montrant sur ce point plus généreux que ses prédécesseurs ^. »■ Cette générosité ne l'empêcha pas de mettre beaucoup d'ordre dans l'organisation intérieure de sa maison. Les droits et privilèges que chaque officier ou'^domestique, autorisé par l'usage , croyait pouvoir s'arroger furent réglés, et. autant que le permet d'en juger l'ordonnance particulière que saint Louis rendit à ce sujet au mois d'août 1261 quelques réformes eurent lieu. Malgré tout, l'état de la maison de saint Louis, le plus ancien de tous ceux du même genre qui nous sont parvenus, atteste un certain degré de magnificence et une représentation aussi royale, aussi pompeuse qu'elle pouvait l'être à cette époque.
Sous les deux Pbilippe successeurs de saint Louis , cette magnificence ne ^.t que s'accroître ; du chef suzerain elle passa chez les grands vassaux, qui furent
< HiiUtkè de tamt Louiê, édit. de Ducaoge, in-fol., p. 448. * Idem, p. 4S4.
s Ord(naUo hoapicH et fmiliœ dom. Régie fada anno D. 4961, menée ougualo. — HUloire de eaint Louie, par Joinville, édil. de Ducange, p. 408.
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bien vite imités par les chevaliers de leur suite. Un détx)rdemént si général se rdpandit -dans tontes les
classes que l'autonté royale jugea nécessaire d'avoir recours aux lois somptuaires. £n 1294 parut une ordonnance qoi réglait la dépense de chacun d'après le rang qu'il occupait, ou la fortune qu'il possédait. Cette ordonnance n'était pas absolue à demi : iin article limitait le nombre de plats que Ton pouvait iaire servir sur sa table , soit à dîiier, soit à souper ; un autre défen* dait aux bourgeois, et principalement aux bourgeoises, de porter sur leurs vêtements de l'or, des pierres précieuses , des perles; de mettçe sur leur tête une couronne d'or ou d'argent* et d'aller en char; mais» comme toute loi somptuaire , cette ordonnance ne fut pas observée ; vainement la promulgation en tut elle renouvelée vers 1306, personne ne s'y conforma, et, à l'imitation de la cour de France , le luxe dans les habits, dans les équipages, augmenta de plus en plus.
De même que Philippe-le-Bel avait voulu par cette ordonnance régler la vie intérieure de ses sujets , de même, au mois de janvier 1285, il avait eu soin de fixer par une ordonnance le nombre des officiers de sa maison , de déterminer les fonctions de chacun d'eux et les gu^^es qui leur étaient dus. L'article concernant la maison de Jeanne de Navarre est fort court , et prgfLve chez cette princesse des habitudes modestes : la reine aura deux dames et trois demoiselles. Elle aura un char à quatre chevaux pour elle , et un autre aussi à quatre chevaux pour ses demoiselles. Il y a dans ce document des indications précieuses qui attestent que
* Ordonnance* âa voit de France, t. f , p. 511 .
Philippe4e-Bel et sa femme avaient encore certaines
habitudes d'économie qui rappellent Philippe- Auguste et saint Liouis. Voici Tune de ces indications : • Goiciens (maître d'hôtel) achètera tous les ' draps et toutes les fourrures pour le roi et pour Madame , et gardera la clef des armoires où les draps seront ; ii saura combien il baillera de drap aux tailleurs pour le roi et pour Madame, et il assistera au compte quan4 les tailleurs compteront de la façon des i-obes *. »
Philippe de Maizières » conseiller du roi Charles V,
parle aussi de cette antique simplicité de la cour de France. Dans son livre intitulé Songe du vieiLX Pèlerin DnxneVèrité rappelle au roi la sobriété desaintLouis» qui, au commencement de son dîner , remplissait une petite coupe deux fois de vin et une fois d'eau, et mettait tout ensemble en un pot d'argent , et ne buvait autre chose pendant tout le repas. EUe parle encore de Philippe de Valois, qui avait sur sa table deux quartes dorées remplies de vin, une aiguière et sa coupe royale. Sur le dressoir on ne voyait aucune vaisselle d or ou d'argent, mais une grande outre de cuir dans laquelle étaitlevin destinéauroi, aux princesdesafainiUeet aux quatre rois (ceux de Bohème, d'Kcosse, de Navarre, de Minorque) qui s'y trouvaient avec lui. Chacun d'eux avait sa propre coupe, son aiguière, et pour tout parement de chambre un demi-ciel au dessus de leui* chaise. Quant aux pierres précieuses , si le nn , la reine » ou
* LVrdenaiice^ Tliostel, le Roy et la Reyne. Ftict à VinomieB, «a mois de janvier, en Tan mcgiiiixxv, p. 14 , t. zix, de la Coikction det mnllturet diuniatioiu, ttci, nltUift à VHUlom de France, par C. Le* hetf Paris, 4838, iii*8*.
c|[uelqtt un des princes, portaient un rubis de cinq cents <m de mille florins, cela était regardé comme un grand hixe. Jusqu'à Philippe de Valois, les rois et les reines étaient vêtus de drap , non de Matines ou de Bruxelles , mais simplement de Gonesse ' .
Cette sage économie ne fut pas de longue durée ; après la mort de Jeanne de Navarre , en 1305, surtout après les mariages des trois jeunes princes, de 1305 à 1307 1 les dépenses de la maison royale augmentèrent sensîUement ; les comptes des joailliers et des taiUeors de la couronne devinrent considérables. L'ur, les diamants , les perles lurent employés à profusion soit pour les vêtements particuliers du roi , soit pour ceux des divers membres de sa famille. Plusieurs documents de cette époque parvenus jusqu à nous attestent cette profttsîcm.
Dans un compte de Tannée^lSOT, se trouvent plu-»
sieurs articles consacrés à la dépense particulière des princesses. Des tapis , des courtepointes d'étoffe précieuse, des fiiçons de robe et de linge y sont mentionnés. Gautier de Breistelles reçoit cent quatre-vingtseize livres pour le char de Jeanne de Bomgogne, sans compter d'autres sommes assez fortes payées au bourrelier pour des bamais , au charron pour le'^bdis , à la couturière pour des coussins *.
Un autre article de ce même compte , daté du di-
' Notice de9 outrages de, Philippe de Mai zièr es, par i abbé Lebouf, Mém. de l'Académit de* Intcriptione et BeUes^Lettreê , t. 8, ia>IS (hiat.) p. 391.
' Compte de IlidieldeBoardèiie, des choses appartenant à la chambre du Roy, do pKUiaeigiiW Loyi son ainsné tîlz , de madame de Navarre et de leurs ooropegnest ete., p. et 45, t. xix, de la Collection Leber.
manche 28 octobre , nous apprend que la cour était au château de Saint-Germain, et que Louis de France ayant été saigné eut la visite des princesses, ses bellessœurs, rt perdit contre elles six florins d'or estimés cent huit sous parisis.
Cette vie de plaisir, de mollesse et d'élégance, beaucoup plus avancée qu'on ne le croit communément , allait avoir de bien tristes résultats. Les jeunes princesses ne (ardèrent pas à se livrer à des intrigues galantes, tenues secrètes d'abord, mais qui peu à peu se découvrirent aux yeux de tous. A cette aurore de notre civilisation, de pareils crimes étaient encore punis avec une extrême riguear. Le coupable ne payait pas seulement de sa vie le scandale qu'il avait causé , cette vie lui était encore arrachée au milieu de cruels supplices. En 1314, il y avait déjà quelques années que ces intrigues existaient. Marguerite de Bourgogne et Blanche , sa cousine , étaient accusées d'avoir pour amants deux frères , chevaliers de la maison de leurs maris, nommés Philippe et Gautier d'Âunay. Philippe, disait-on, était l'amant de Marguerite, femme du jeune roi Louis ; Gautier, celui de Blanche, comtesse de la Marche. Le chambrier de la jeune reine de Navarre était le fauteur de tous ces désordres , et c'est de lui et de plusieurs autres grands personnages qui furent mis à la question que vinrent les premières révélations. Les deux jeunes chevaliers , jetés en prison , ne tardèrent pas aussi à être mis à la question. Ils avouèrent leurs coupables relations, qui remontaient à trois an* nées : ils n'avaient pas craint de les entretenir même aux époques de jeune et de macération. Le châtiment fut des plus atroces : conduits à Pontoisc le vendredi
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après Pâques , ils furent écorchés vifs , honteusement mutilés , et pendus à un gibet dressé pour eux sur le Martroy de la ville.
Le cbambrier de la reine et plusieurs autres personnes qui avaient eu connaissance de ces désordres sans les révéler au roi , furent noyés. Un frère prêcheur, désigné sous le titre d'évêque deSaint-Georges, convaincu d'avoir procuré aux jeunes princesses des philtres amoureux, fut retenu prisonnier dans le couvent de son ordre, à Paris , et livré à la justice ecclésiastique ; enfin, un deuil universel succéda aux fêtes et aux i éjouissances de toute nature qui avaient eu lieu à Paris pendant les derniers jours de Tannée 1313
Malgré leur jeunesse et leur rang , les princesses re« connues coupables expièrent rudement leur faute. Marguerite et Blanche furent enfermées au château des Ândelis, dans une de ces prisons basses et humides comme il en existait beaucoup alors. Un chroniqueur cuntemporaiii uqus dit qu'elles y restèrent lons;"- . temps , et y éprouvèrent im grand malaise. La plus malheureuse était Marguerite » reine de Navarre, qui» placée au-dessus de sa sœur , souffrait beaucoup du froid. Blanche , femme du comte de la Marche , garantie par la profondeur de la terre, se trouvait un peu moins exposée aux rigueurs de la saison
Vers 1315, les deux prisonnières t\nx:nt transportées au château Gaiiiuid» forteresse célèbre eu Normandie. Marguerite y termina bientôt ses jours, étranglée, dit-on , avec ses propres cheveux. Quant à Manche de
^ ConUnuateiir de OaUtaume de Nsngis, t. i , p. 407, édiUon de Géraud.
* CAroniftw wélrùiue de Godefroy de Pari^, p. 229.
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Bourgogne, elle conserva jusi]uo dans >a prison bcaucoup d'insouciance et une grande gaieté. En 1322 , l'évêqae de Paris , Etienne » vint au château Gaillard rinterroger , afin de procéder à la dissolution de son mariage : elle comparut avec un visage gai et riant , dit ce prélat , et , sur la demande qu'il lui fit si elle désirait être transférée ailleurs , elle répondît que non.
Quelques finnécs plus tard, Blanche de Bouigugne fut conduite au château de Gravrai en Normandie ; elle y était encore en 1326 , sous la garde de Jean Dan* mont, huismerd^araies, et de Jean de OranvilKers. On lui permit enfin de prendre le voile à l'abbaye de Maubuisson. Elle y termina ses jours dans le courant de l'année 1896.
Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que la sœur de Blaoche , Jeanne de Bourgogne , qui avait épousé Philippe, comte de Poitiers, prouva son innocence. Tout d*abord elle fut séparée de son mari , et enyoyéé prisonnière dans le château de Dourdan; mais elle en sortit après une enquête et fut déclarée non coupable en séance solennelle du parlement , où étaient les comtes de Poitiers et d'Evreux avec plusieui^â autres nobieâ seigneurs ^
Pour compléter l'histoire de la famille du roi Philippe-le^Bel , il me reste à parler de Mahaut d* Artois. Les événements remarquables auxquels cette princesse a pri» part , joints à la hauteur de son caractère , concourent à nous la représenter comme le type de ces dames châtelaines appelées, maigre leur sexe, au gouvernement des grands ûeSs de la couronne.
f ConUnuateur de Guillaume de ^iilQ9i8, l. i, p. 406, ëdiUou de Gcraud.
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Mahaut était fille de Robert, deuxième du nom . comte d'Artois, tué à la bataille de Courtray, le 11 juillet 1302. Elle avait épousé Otheliri , comte de Bourgogne : de ce mariage deux iilies étaient nées » Jeanne et Blanche , unies l'une et lautre aux fils de Philippe-le^'Bel. La substitution n*étant pas admise dans la coutume du comté d'Artois, Mahaut se présenta, quand son père mourut, comme unique hésh' tiëre, pour lui succéder. £Ue eut à combattre les prétentions de Robert d* Artois , son neveu , fils de Philippe d'Artois, son frère, mort en 1298 des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Fumes. Robert d'Artois ,' élevé par les soins de Philippe-le-6el et aveo les fils de ce roi , montra dès son jeune âge une ambition démesurée. Descendant direct des comtes d'Artois, héritier de leur nom , lui seul , prétendait-il , avait le droit de posséder leur fief, la comtesse Maliaut l'eu avait injustement dépouillé.
L'année 1808, Robert, devenu majeur, avait saisi la parlemént d'une demande en restitution. La cause fttt remise à l'arbitrage de Phili})pe-îe-Bel , qui jugea en faveur de Mahaut ; seulement il lui imposa quelques conditions pécuniaires, afin de dédommager son neveu Robert et ses sœurs. Jusqu'en 1 année 1314 , Robert ne paraît avoir fait contre Mahaud aucune tentative ; mais à cette époque, des troubles ayant éclaté en Ar« tois , et la noblesse de ce pays s'étant révoltée contre Mahaut , Robert favorisa les prétentions des seigneurs mécontents. 11 jouissait à la cour de France d'un assez haut crédit : il avait épousé la scBur de Philippe de Valois, peiit-iils du roi Phdippe-le-Ilardi. 11 était fort avancé dans les bonnes grâces de Philippe , comte de
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Poitiers» qui, en 1315, devint rùgent du royaume par la
mort de Louis -le-Hutin, et bientôt roi par celle du fils de Clémence de Hongrie. Robert d'Artois crut le temps d'une régence favorable pour recommencer la guerre contre Mahaut. Marchant à la tête de quelques seigneurs confédérés, il s'empara des principales villes de l'Artois: Hesdin, Avesnes-le-Coœte, Arras tombèrent en son pouvoir. Les propriétés particulières de la com* tesse furent dévastées et mises au pillée ; mais le régent s'empressa de rassembler une armée sous les murs d'Amiens : il menaça les confédérés d'un châtiment exemplaire s'ils ne s'empressaient de déposer les armes et de réparer les iluinmages qu'ils avaient causés. I^s confédérés, reconnaissant le péril qui les menaçait, se hâtèrent de se soumettre. Le 6 novembre 1316, les principaux d'entre eux , conduits par Ferry de Piquigny , vinrent humblement demander pardon au régent : ce prince le leur accorda , mais à condition que les .dommages causés à la comtesse seraient complètement réparés. D'après les lettres d'accord qui furent dressées dans cette occasion, les seigneurs de l'Artois s'engagèrent à payer tout ce qu'ils avaient pillé dans les châteaux et maisons, soit en meubles , soit en bijoux. Quant aux vivres de toutes sortes consommés par eux et par leurs suites dans les propriétés de la comtesse, les comtes d'Évreux, de la Marche, du Mans, de Saint- Pol , frères, oncle ou cousins du régent , promettaient de les payer si elle l'exigeait. Ce traité ne paraît pas avoir satisfait complètement la comtesse ; et bien que le rét^ent eût donné ordre à Robert d'Artois de se rendre à Paris, dans les prisons du Cliâtelet, Mahaut protesta contre cette paix, et donna procuration a
plusieiurs commissaires pour agir contre les confédérés* En s'en gageant dans, une guerre aussi funeste,
Robert d'Artois faisait preuve d'une graiidc témérité: îl n'ignorait pas que le régent , qui avait épousé la seconde fiUe de la ocmitesse , soutiendrait les droits de sa belle-^mère , et que c'était Tattaquer dans ses intérêts les plus chers que de ruiner le pays dont un jour ce prince devait hériter. Pendant qu'il était captif à Paris , Robert d'Artois fut témoin de lavénement au trône du comte de Poitiers et du triomphe de Mahaut, qui, en sa qualité de pair de France , soutint la couronne, à la cérémonie du sacre, sur la tête du mari de sa fille.
De sa prison , Robert d'Artois avait fait un nouvel appel à la cour de parlement; maïs , après deux années de procédure , il avait vu ses prétentions repoussées de nouveau, et, par uîi arrêt rendu le 2 mai 1318, perpétuel silence sur ce pomt avait été imposé à lui et à ses successeurs .
Pendant les règnesdePhilippe-Ie^Long et deCSmrlesle-Bel, Robert d'Artois s abstint de toute tentative contre sa tante. Ayant obtenu son élargissement , même avant l'arrêt de 1318 , il «'en vint en Normandie , en Picardie , sans approcher toutefois du comté qui faisait l'objet de ses désirs. Nous le voyons la même année se préparer à la guerre contre la Flandre, et recevoir du roi douze cent quatre-vingt-quinze livres pour lui et plusieurs chevaliers et écuyers servant sous sa bannière ; mais une nouvelle trêve rendit ces préparatifs inutiles. Ce fut alors que Robert d'Artois
1 Lancetoty Mém, dt l' Académie d9$ /nicKpftdnj, t. xii, édit. ia-19, p. 856.
éponta Jeanne de Valois , fille de Charles , comte de Valois » troisième fils de Philippe-le-Hardi.
Cette alliance avec] une princesse du sang royal resserra encore les liens qui unissaient Robert à Char* les*Ie-Bel; devenu comte de Besnmont^le-Roger , du
chef de sa femme , il fut admis dans le conseil privé du roi et y exerça beaucoup d influence. La mort imprévue de Charles et Tavénement au
. trône de Philippe de Valois , vinrent mettre le comhle à la fortune politique de Robert d'Artois. L'activité et l'énergie de son caractère furent du {dus grand secours à son beau^frëre , qui eut à combattre les pré* tentions du roi d'Angleterre. Four récompenser tant de zèle. Philippe de Valois érigea la terre de Beaumontle-Roger en duché-pairie. Membre de la famille régnante, parvenu à la dignité de pair du royaume» Robert d'Artois ne put souffrir patiemment que le comté dont ii portait le nom restât en d'autres mains que les siennes. Sachant bien qu*il avait épuisé toutes les formes ordinaires de la procédure , il chercha les moyens de se procurer des preuves toutes nouvelles pour soutenir contre sa tante un procès déjà tant de fois jugé : il était trop puissant pour ne pas rencontrer des hommes criminels qui se chargèrent par un subterfuge grossier de la fabrication de ces preuves*
Robert d'Artois , trop confiant dans sa fortune et son cuurage , ne craignit pas de les employer, et le 6 juin 1329 , profitant de la cérémonie de foi et hommage qui réunissait à Amiens les cours de France et d'Angleterre , il réclama publiquement le comté dont M ihaut , sa tante, disait-il, l'avait injustement privé.
'Cette éclatante réclamation jeta le trouble et la sur-
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prise parmi les seigneurs de France et d'Angleterre : ceux qui aspiraient aux faveurs du noaveau roi cherchèrent à justifier le comte ; mais ceux qui avaient assisté comme pairs au double jugement ^ar lequel Mahaut fut maintenue en possession de l'Artoib , con* aidéraient comme nulles toutes les raisons que pou^ Tait donner Robert. Philippe de Valois s'empressa d'accueillir la demande de son beau-frère ; sans doute il ajoutait foi aux titres que celui-ci prétendait avoir retrouYés. Dès le lendemain il fit expédier des lat* très par lesquelles il déclarait que de nouveaux détails lui ayant été transmis sur les droits héréditaires du comté d'Artois, il commettait pour examiner cette affaire huit conseillers au parlement tant dercs qia laïques.
Depuis que ses deux gendres, Philippe^le-Long et Charles*-le-Bel , étaient morts» la comtesse Mahaut
ne jouissait plus à la cour du même crédit qu auparavant , et dont , s il faut en croire le témoignage de quelques contemporains , elle aurait parfois abusé. Ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'elle parvint à pacifier l'Artois , et les procès qu'elle eut à soutenir contre quelques-uns des seigneurs confédérés n'étaient pas encore terminés en 1329. Rien de plus naturel que l'inquiétude et le chagrin qui s'emparèrunt de son esprit quand elle eut connaissance de la nouyéle tentative faite par son neveu pour s'emparer de l'Artois.
Elle n'ignorait pas d'ailleurs les coupables manœu- Yres auxquelles se livraient plusieurs agents subaU ternes qui s'étaient voués corps et ftme à la cause du
comte Robert et à son triomphe. En vain cherchait-elle
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à les effrayci par toules sortes de persécutions , ou bieu encore à leur arracher par des soins et des prévenances quelques révélations utiles à sa canse.Cbaqoe jour la pauvre comtesse trahissait les angoisses dont son i'u ne était déchirée. Elle disait à une simple servante , en lui parlant des titres que le comte Robert prétendait avoir retrouvés : Avouez-moi , si vous les avez, où ils sont , et si vous les avez vus ; car, par Dieu , ma ûlle , si vous perdiez votre cote en seriezvous bien courroucée , ainsi en serait-il pour moi si je perdais le comté d'Artois ^
Les adversaires de la comtesse déployaient autant de ruses que d'activité La comtesse de Beaumont surtout, soeur du roi de France , mettait en œuvre les moyens les plus criminels pour faire réussir son mari. Elle avait eu de grandes querelles sur ce point avec Jeanne de Bourgogne, reine de France , sa bellesœur, qui dans une droonstance lui avait amèrement reproché sa conduite et les folles prétentions qu'elle affichait: aussi la comtesse de Beaumont, de retour dans son hôtel , avait dit en présence de son mari et de sa principale complice : La reine m'a insultée : je veux à tout prix posséder le comté d'Artois, ne fut-ce qu'un seul jour ; l'on peut contrefaire des sceaux , je le sais, je veux m'en proourer.
Quelles que soient la finesse et la luse déployées par le comte Kobert et ses complices, il leur était impossible de réussir tant que la comtesse Mahaut serait vivante ; la reine de France , guidée par elle, déjouait facilement toutes leurs intrigues, et depuis quelque temps PhiUppe de Valois écoutait avec moins de fa-
t Dcposiliuu du Mune de Feuquiures, Procès de Robert d'Jrtoù, uisâ.
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veur les réclamations de Robert et de sa femme. Plus inème, il consentit à voir Mahaut d'Artois; et, dans une audience particulière qui eut lieu au château de Saint-Germain , la comtesse fit connaître au roi les intrigues audacieuses pratiquées contre elle. Ce retour de son ancienne faveur causa la perte de Mahaut : en rentrant à Pans, elle se trouva subitement frappée d'un froid mortel; huit jours après, le 27 octobre 1329 , elle avait cessé de vivre. Le bruit commun fut qu'elle avait été empoi80I^lée.
Ce lie fut pas assez : Jeanne, sa fille innée, veuve de Philjppe-le-Long , existait encore. Elle obtint du roi de France d être mise provisoirement en possession du comté d'Artois ; mais aussi la requête de Robert ayant été reconnue bonne et valable , le parlement en fut saisi de nouveau. Jeanne de Bourgogne s'empressa (le retourner en Artois, et, comme légitime héritière, elle déploya dans son voyage un certain appareil. Arrivée à Roye en Vermandois, elle s'y arrêta pour attendre les gens de sa suite. Retirée un soir avec ses femmes dans son appartement, elle eut envie de boire du claret : elle appela son bouteiller, nommé Huppin, ancien serviteur de la comtesse sa mère. Huppin apporta le claret dans un pot d'argent , avec une coupe destinée à la reine. Les dames burent à leur aise, • puis allèrent se coucher. iVussitôt que la reine fut dans son lit , elle se trouva mal , et peu d'instants après mourut. Le poison, ajoute le chroniqueur, lui coula par les yeux , par la bouche, par le nez, par les oreilles, et son corps devint tout taché de blanc et de nuir ^ .
* Chroniques de nandreSi citées par Lauoelot, Mm, i$ VAcad, dtt Intcrift.f t. XV, p. 394.
Ainsi périrent ces denx princesses, yictimes de Time des trames les plus hardies qu'ait jamais osé ourdir une
criminelle ambition.
J'ai dit précédemment que Blanche de Bourgogne, après une captivité assez longue au château Gaillard, obtint la permission de terminer ses jours dans l'abbaye royale de Maubuisson , et qu'elle y fut enteiTée. La même abbaye servit de sépulture à la comtesse Mahaut d'Ârtois. Elle fot inhumée dans le chceur de l'église, sous une tombe de cuivre, surmontée d'une grande figure en marbre noir, qui existait encore au dix-huitième siècle ^ Ce n'était pas sans raison qu*on donnait à cette abbaye de Maubuisson le surnom de la Uoyale , car, outre les restes mortels de Blanche de Castille, qui lavait fondée, et ceux des deux princesses dont je viens de parler , on y conservait encore les entrailles d'Alphonse , comte de Poitiers , frère de saint Louis , du roi Charles-le-Bel et de sa troisième femme , Jeanne d'Évreux , morte en 1370. On y voyait aussi les tombeaux de Jean do Brienne , second ûls du roi de Jérusalem; de Robert d Artois , deuxième du nom , père de la comtesse Mahaut ; ceux de Jeanne de France, fille de Charles-le-Bel et de Blanche de Bourgogne ; de la princesse d'Antioche , Marguerite de Brienne, morte en 1328; de Catherine, fille de Charles V, morte âgée de onze ans , au mois d'octobre 1388 , déjà mariée à Jean , comte de Montpensier; enfin, d'une fille de Charles YI, nommée Jeanne, qui lie vécut que deux ans ^. Depuis 1275 , où Maubuisson fut gouverné par Blandie de Briennei
* Lebeuf, fltil. dti diochi dt Parit^ t. ir, p. 490. ' Idem.
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petite-mèce de la mère de saint Louis , les abbesses ont toujours été choisie» parmi les plus illustres maisons de France ; les Montmorency, les Meulan , les Estouteville , les Annebaut, les Estrées, y envoyèrent quelques-unes de leurs filles , jmuvres recluses , heureuses encore d'accomplir un devoir ea veillant sur ct^ti tombes royales , objet de feur vénération. (A.)
CHAPITRE VIL
Exclusion des femmes de It BQOOessic» à la couronne de France en vertu d'une loi vulgairement nornoée loi ialique. — Femmes des grands feudataires : Jeanne de Sancerre , Marguerite de Beaujeu , Anne , dauphioe Auvergne, femme de Louis de Bourbon; Jeanne do Bourbon sa sœnri femme de Gbarlea V, roi de France.
Ce n'était pas sans quelque résistance que les femmes avaient obtenu de gouverner par elles-mêmes les fiefs qui pouvaient leur échoir en partage : cette révolution , opérée du neuvième au douzième siècle, trouva des crii>uurs parmi les membres du clergé. Ain:^! 1 article 19 du synode de Nantes , tenu vers 895 , la condamnait en ces termes : 11 est étonnant que plusieurs femmes, au mépris des lois divines et humaines, aient T audace de se montrer le front haut dans les assemblées publiques de justice, et de se mêlar des ailaire s politiques , où elles portent le trouble sous prétexte de gouverner. 11 est indécent , et les nations barbares elles-mêmes Tont jugé ainsi, que les femmes discutent desaffidres qu'il n'appartient qu'aux hommes de connaître , et que celles qui , retii'ées au fond des
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gynécées , doivent lutter entre elles par des ouvrages manuels et de couture , assises dans les tribunaux , en assemblée publique , osent y usurper l'autorité sé*
iiaturiale ^
Malgré cette condamnation solennellé, Innocent 111 reconnaissait , dès le dousEièine siècle, le droit de sa* zeraineté d'Éléonore de Guyenne , et Louis-le-Jeune
écrivait à la vicomtesse de Narbonne une lettre dans laquelle il déclarait que les usages du royaume de France , plus favorables aux femmes que les lois de l'empire, les admettaient non-seulement aux fiefs, mais encore à lexercice de la justice qui en dépend ^; mais ce n'était là qu'une exception en &veur des grands feudataires de la couronne qui avaient admis dans leur terre la succession directe. Sous tous les autres points c'est avec raison que Ton a remarqué que la capacité civile des fenunes était la même au moyen âge que de nos jours ; les femmes jouissaient des mêmes droits et ne pouvaient pas non plus remplir les fonctions qui leur sont interdites encore, telles que celles d'officier de justice, et plusieurs autres.
Au quatorzième siècle , les femmes en France, surtout parmi la haute noblesse» avaient acquis une grande influence. Depuis long-temps on les voyait se mêler de toutes les affaires politiques , et de telle sorte qu'elles en dirigeaient le cours au gré de leurs caprices ou de leurs passions : aussi quand l'ordre naturel de succès- . sion à la couronne vint à s'interrompre , beaucoup de gens pictcndireiit que les droits des filles de Fi ance devaient être respectés. Cette prétention donna lieu à
* Luboulayc^ Heckerchea sur la cmdUion da femmes, p. 448.
• Idcni.
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un débat solennel qui fixa l'attention de toute rSorope*
Je vais en faire connaître les principaux événements.
Philippe-le-Bel mourut à la fin du mois de novembre de Tannée 1314. Son fils aîné, qui lui succéda, Louis , surnommé le Hutin , était jeune encore et sans héritier : aussi , dès que sa séparation d avec Marguerite eut été légalement prononcée» les grands barons s'em* pressèrent de lui chercher une autre femme. Leur choix se fixa sur Clémence , fille de Charles-Robert , roi de Hongrie , princesse dont chacun vantait les vertus et la beauté. Hugues de Bouvilie , l'un des chevaliers du roi , fut chargé d^amener en France la nouvelle reine. Elle arriva au commencement de Tannée 1315, fut mariée le Id août , et le 24 couronnée à Reims , avec le roi , par Tarchevêque Robert de Courtenay .
L'année suivante, le 5 juin , Louis X mourut, empoisonné suivant les uns, suivant les autres pour s'être échauffé à la paume, être aussitôt après descendu dans une cave et y avoir bu un verre d eau froide. Il laissa Clémence de Hongrie enceinte. A cette nouvelle, Philippe, comte de Poitiers, frère du roi défunt, déploya beaucoup de prudence et d'énergie : il s'était rendu à Lyon afin de hâter l'élection du pape ; sans hésiter il enferma les cardinaux dans l'église où ils délibéraient, en confia la garde à des chevaliers dévoués à sa cause , leur recommandant de ne laisser sortir aucun des prélats avant la fin de l'élection, puis, regagnant la i* raiice à franc étrier , il arriva bientôt à Paris. Il y trouva les hauts barons , les membres des cours souveraines, et les bourgeois partagés en deux camps. Les uns disaient que si la reine Clémence n*accouchait pas d'un enfiemt mâle , la couronne devait
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appartenir à la vieille duchesse de Bourgogne , Agnès,
dernière iille de ^aiiiL Lmus , et après elle aux enfants nés de son lit. Les autres, et c'était le plus grand nombre, prétendaient que la couronne de France ne pouvait tomber en quenouille; que si la reine douairière mettait au monde une fille , Philippe de Poitiers seul avait le droit de succéder à son frère. La plupart des grands feudataires partageaient cette opinion, et le comte de Poitiers prit toutes ses mesures pour assurer son triomphe.
La nuit qui suivit son retour, il fit fermer les fausses portes du palais : il donna l'ordre aux marchands de vider leurb Ixiuliques, mettant ainsi la demeure royale à l'abri de toute surprise ^ Le lendemain les douze pairs et les principaux banms du royaume s'assemblèrent en parlement solennel. « Il fut déclaré que le •» comte de Poitou aurait le gouvernement de 1 état , » en recevrait les revenus , et remettrait à la reine çe «• qui serait nécessaire à sa dépense. On décida aussi
• que si la reine accouchait d un enfant mâle, le comte *• aurait la garde du royaume jusqu'à ce que celui-ci •» eût atteint sa quatorzième année ; que le copite *• acquitterait les dépenses de la guerre , ferait face « aux autres iharges publiques , et assignerait à la » reine vingt mille livres de revenu, dont quatre mille » seraient à titre héréditaire, et que dans la quatorn zième année du roi il lui remettrait le royaume ,
• comme à T héritier du trône, et lui obéirait comme i •* son souverain seigneur : mais que si de la reine il » naissait une fille, le comte, reconnu roi par tous,
A Chfoni^ métrique de (Iod«IK>y de Paris, etc., p. 990.
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f pourvoirait à Texistence de celle-ci suivant le droit »» et ia coutume *.
Le duc de Bourgogne fut le seul des grands vassaux qui ne reconnut pas ces dispositions;' il affecta même
de craindre que la fille du roi défunt nr fût exposée à quelque péril si elle restait à la cour de France , et voulut qu'elle fut confiée à sa garde.
Cependant, Clémence de Hongrie, au milieu des soufFrances d une fièvre quarte , accoucha d'un fils , nommé Jean au baptême, et mourut. Jean ne vécut que huit jours, et , par sa mort, laissa le trôn#au comte de Poitiers. «« Philippe , frère du feu roi Louis , dit le ** continuateur de Nangis» reçut à Keims Tonction ' sainte, ainsi que Jeanne, son épouse, le dimanche » d'après l'Epiphanie , en présence de ses oncles w Charles et Louis , des grands et des pairs du royaun me, mais point de tous ; car bien que Charles, m comte de la Marche, son frère, l'eût accompagné »♦ jusqu'à Reims , ce prince partit néanmoins de grand » matin , le jour même du couronnement, au moment tt oii on s'y attendait le moins. Le duc de Bourgogne refusa d'y assister; bien plus, la duchesse douai- » rière de Bourgogne , qui , disait-on , avait interjeté M un appel, fit intimer aux pairs qui assistaient au H couronnement , et particulièrement aux prélats , t» qu'ils eussent à s'abbteiui' d"y proc('der jusqu'à ce " qu'une décision eût été rendue sur le droit que •> Jeanne , fille aînée du feu roi Louis , avait aux 1* royaumes de France et de Navarre.
" De cette circonstance et d'autres faits et indices
* ifHKilet iê ^a^YieÊ/», citées par H. Momnerqué, p. 14 de sa 0M<«flalidn htilOfidiM «ur Jmmi l*^^ tiÀ dê Franc», in-S*.
336 FBMMBS CÉLÈBRES
» beaucoup de gens tiraient cette conséquence que les
seîgneoni qu'on vient de nommer, ainsi que beau- ^ coup d'autres grands du royaume, portaient au nou-
veau roi une haine secrète , laquelle Charles, comte » de Valois, Tun des opposants, ne manquait pas f d'entretenir. Cependant , les pairs présents ne s'y
étant pas opposés, la (HTcmonic du couronnement fut m solennellement accomplie, les portes de la cité étant •» fermées et confiées à la garde de gens armés. «. On
assure que Mathilde, comtesse d'Artois, roëre de la - reine , soutint , en sa qualité de pair, la couronne du • roi avec les autres pairs du royaume , ce dont quel- (• ques^uns témoignèrent leur indignation*, «i .
La conduite ambitieuse et fière de la comtesse Mahaut dans tous ces événements avait donné lieu aux insinuations les plus perfides. On répétait tout bas que la mort du fils posthume de Clémence de Hongrie n'avait pas été naturelle , et que la comtesse , pour assurer le trône à sa fille , s'était souillée d'un crime
* Contirmatenr de Nangis , cité par M. Monmerqué, p. 13 du Mé^ moire historique , etc. — \oyvz aussi : Géraud, Chronique de Guillaume de Nangis, etc., t. I, p. 43f .
• La uiort violente du petit roi Jean était une tradiiion do la cour do France. On lit dans un abré^rô que la duchesse de MouLausier fit faire pour la première éducation du d<iuphin,ce passaj::e sur Jean I»»". « Quelques-uns ont dit que sa nourrice l'avait fail mourir en lui enfonçant une longue aiguille dans la tùle, afin qu'on ne s'aperçût pas de la cause de sa mort. » Abrège méthodique de l'histoire de France , par M. de Brianville. Paris, 1726, in-î2, p. 50^ Dans une charte que le fameux tribun Rienzi donna, en 1352, a un tt i taui Joanninaqui se prétendait le véritable fils de Clémence de Hongiio, il est raconté aussi que la comtesse Mahaut, ayant réclamé l'honneur de présenter 1 enfant qu elle regardait comme le roi de France au peuple , lui avait donné la mort en le coinpiiuiant avec force. — Voyez cette charte, p. 44 delà Disserta^ tion historique sur Jean /««•, par M. Monmerque, in-S**.
Tels sont, d <iprès les chroniqueurs contemporains , les faits principaux de ce grand acte politique qui exclut pour jamais les femmes et leurs descendants de la couronne de France. Au sujet de cet événement une grande erreur historique s est propagée depuis le seizième siècle environ, et n'est pas encore complètement détruite. On suppose généralement que ce fut en vertu d un article assez obscur de l'ancienne loi sali(|ue, quePhilippe-le-Long monta sur le trône ; on va même juqu'à dire que' ce prince poussa l'intrigue au point de faire intercaler cet article dans plusieurs textes de la vieille loi : invention ridicule et qui ne résiste pas à un exa-* men sérieux. Dans une des rédactions primitives des Chroniques de France, il est dit qu'il fut répondu aux prétentions de la maison de Bourgogne que les femmes ne devaient pas succéder au royaume de France : kiquele chose ne gepovoit clerement prover, ajoute le chroniqueur*. En effet, à Tépoque où mourut lo fils de Clémence de Hongrie , treize rois depuis Hugues Capet avaient succédé directement à leurs pères.
Ce long période de temps, qui ne formait pas moins de trois cent quatre-vingt-onze années , était plus que suffisant pour que la coutume en cette matière fût passée -à l'état de tradition. Malgré tout, elle était vivante encore en France dans la majorité des esprits et pouvait se justifier par de nombreux exemples qu'il fallait, à vrai dire, remonter un peu haut dans nos annales pour trouver. Ainsi, quand le roi Clovis partagea ses états entre ses quatre fils , Clotjide , sa fille, mariée au roi des Visigoths , n'y fut pas com-
• Vlironiques de Saint-Denis, édition de M. P. Paris, t. v, p. note 2.
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prise, et ne fit aucune réclamation. Sa Meur Xbéodechilde , fondatrice du monastère de Saint-Pierre de
Sens , eut le même sort. Chrodesmcie et Chroteberge survécurent à Chiideberg , leur père , et cependant Clotaire, leur oncle « hérita du royaume de Paris.
AlUuii , roi des Lombards , avait épousé Closinde , lille de Clotaire I*', et EUieibert, roi de Kent, la fille aînée de CSahbert , qui ne laissa pas de- fils, ^i l'un ni l'autre ne réclamèrent le royaume de Paris, qui échut à des collatéraux. Contran avait deux filles* lorsqu'il désigna pour successeur son neveu Childebert. Chilpéric avait perdu tous ses fils ; Ri^unthe et Basine lui restaient quand il répondit aux ambassadeurs de Childebert : « Mes lils à cause de leurs fautes m ont été » enlevés ; je n'ai plus d'autre héritier que le fils de
Si^ebert, c'est-à-dire votre maître*. - La reine Bathilde , pendant sa grossesse , craignait de mettre au monde une fille, et, faute d'héritier mâle, de perdre la couronne.'.
Pour la seconde race il suffit de citer l'exemple des filles de Charlennagne et de Louis-le-Débonnaire , qui nont jamais pris aucune part aux divisions différentes que leurs pères ont faites de leurs états. La coutume qui excluait les ienarnes de la succession au trône de France, était inhérente aux mœurs primitives de la nation. Les fonctions du roi dans l'origine étaient toutes militaires, et ne pouvaient, par conséquent , appartenir à une femme : vodà pourquoi nous voyons toujours l'Ile-de-France, fief particulier de la couronne, conserver la condition de l'ancienne terre salique, tandis
> Grégoire de Tours, Hv. vi , ch. in.
* Yiiataiaeti BligH, Sj»ieUeg,f t. i, p. 440. .
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que , du dixième aa douzième siècle , la plupart des
autres grands fiefs tombent entre les mains des femmes. Du reste] la coutuuie qui excluait les filles de la succession aux terres paternelles était déjà traitée de cruelle dans les formules de Marculfe, dont la rédaction remonte au règne de Dagobert I" (620-629) *.
Sans se préoccuper de l'ancienne loi salique, entièrement abrogée par des lois plus nouvelles, les jurisconsultes français du moyen âge se contentaient de répondre à ceux qui demandaient pourquoi les femmes étaient exclues de la succession au trône que la coutume le voulait ainsi. L'auteur du Sortie du Vergier, qui écrivait sous Charles V, s'exprime en ces termes : Il est certain que les mères des rois de Navarre et d'Angleterre n*ont jamais eu aucun droit au royaume de France pour ( à cause de) la coustmne qui leur est contrcure. Nos vieux jurisconsultes voulaient-ils expliquer tous les motifs qui avaient fait admettre cette coutume , ils tombaient alors dans les raisonnements les plus singuliers sur la nature de la femme et ses imperfections. Par exemple : Il n'est chose plus légère à muer et à tourner que le cœur d'une femme. . . Une femme, de sa propre nature , proi uie son dommage, comme il est écrit en la loy. — Les femmes sont trèsavares, ^ Leurs volontés sont très-soudaines. Femmes sont mauvaises. — Femmes sont réputées fausses , et , selon droit civil , une femme ne peut pas être reçue en témoin au testament. — Une femme fait toujours le contraire de ce qu'on luy commande de
* Formutu de Marculfe, Ut. ii, f. 43. Laboulaye, Btchirchei ttàr la coiitfMdfi eivitê «1 ptaUiqtiê du fèmm; p. 4St, \vr. v, ch. vi : SuocessioD de» franAi fidSi de nranoe.
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faire, etc.; et plusieurs autres maximes qui ont été souvent redites'.
Mftis au milieu de toutes ces sentences vulgaires, qui tenaient à l'opinion commune de l'époque sur la nature iniéneure de la femme , l'auteur ne manque pas de placer une autre raison qui est la véritable, et qui, de nos jours encore, est la plus sérieuse qué l'on puisse alléguer : Il est plus utile au gouvernement de la chose publique , dit-il,que celui qui descend du màle soit préféré à celui qui descend de la femme ; car prenons comme exemple que le roi de France ait une fille aînée et un fils cadet ;^que cette ûlle soit mariée au fils du roi de Hongrie ; que de ce mariage soit sorti un fils , lequel devra mieux aimer le peuple et le royaume de Francé : ou le fils cadut du roi, ou le fils de cette fille aînée? le fils cadet du roi et ses descendants, cela ne fait aucun doute. Ces paroles du vieux jurisconsulte nous révèlent le vrai motif qui trois fois de suite en douze ans a fait exclure les fenunes de la succession au trône, et empêché la France de tomber sous la domination complète de TAngleterre ou de TEspagne.
Si j'essayais de faire coniiaitre ici toutes les femmes grands feudataires de la couronne qui , du treizième siècle au quinzième, ont marqué dans l'histoire, je dépasserais de beaucuup les bornes que je me suis imposées. Je me contenterai d'en signaler quelques-unes dont la- physiononue et le costuine, sinon les traits exacts , nous ont été conservés.
Jeainie de Sancerre était la fille aînée de Jean ,* deuxième du nom , qui fut comte de Sancerre depuis
' Songe du Vergier, édition bdus date, cité par M. Laboulaye, liv. v, ch. IV, des i^herchestur la condition des (emtneSj eic.f etc.
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1306 jusqu'en 1326 , et de Louise de Beaumez ; elle épousa Jean de Trie, comte de Dammartin, (]ui mourut en 1337. Kl le en eut un fils, qui succéda à son père , et une iille , nommée Jacqueline , mariée à Jean de Châtillon. Jeanne de Sancerre vécut jusqu'en 1350.
Marguerite de Beaujeu ou de Beaujolais eut pour père Guichard VI, surnommé le Grand, comte de Beaujeu, prince deJ)ombes. Attaché au service du roi Philippe-le-Bel et de ses trois fils , dont il fut seigneur chambellan et grand gouverneur^ il commandait le troisième bataillon français devant Cassel en 13S28 ; il mourut le 18 septembre 1331. De sa seconde femme , Marie de Cliâtillon, il eut un tiis et trois filles , dont l'aînée fut Marguerite de Beaujeu ; elle était alliée, soit par son père , soit par sa mère , aux plus illustres maisons de France, au duc de Bretagne, aux comtes de Saint-Paul, de Dreux, de Flandre, de Nevers, de Blois, et à plusieurs autres. Vers 1330 elle épousa Charles de Montmorency, qui servit avec tant de gloire Philippe de Valois , Jean II , Charles V et devint successivement chambellan , grand-panetier et maréchal de France. Froissart , sous Tannée 1340 , raconte en détail la manière dont le seigneur de Montmorency fut fait prisonnier au siège de Toumay : il nous dépeint le fier baron monté sur un bon coursier, répée au poing , prêt à combattre quiconque approcherait sa bannière ; tout à coup Renaud de Sconevort saisit le coursier de Montmorency par le frein , et l'entraîne, ainsi que son maître-, hors de la presse. Montmorency, qui ne s'attendait pas à cette ruse , frappait vigoureusement de son épée le casque et le
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dos de son ennemi. Mais celui-ci, se fiant à la Imiié de «on armnie, se contentait de rompre le» coups el timit toujours après lui le cheyalier, qui fut ainsi con'» traint de se rendre prisonnier *.
A Toccasion de son mariage avec Charles de Montmorency, Marguerite de Beaujeu reçut de Philippe de Vciluis une somme de dt ux mille livres parisis. L'ordonnance qui lui accorde ce don est datée du l*""^ juin lâdO« Marguerite mourut sans- «nfisntB six unnées plus tard , ainsi que le prouve cette épitaphe placée sur son tombeau : Ci gist madame Marguerite dû Bêmgeu^jadù famé de mesnte Ckarlês de Mmi'^ morency, qui trespassa Fan mil trots cmU*irenie^Xf la veille la Tiphaine. Priez pour lame d'elle^.
Il i«^ut encore compter au nombre des dames châte-> kines qui briUèrait à la cour des rois Charles Y et Charles VI Anne , dauphine d'Auvergne , femme de Louis II, duc de Bourbon ; elle était lilie unique et héritière de Beraud , deuxième du nom , comte de dermciit, dauphin d'Auvergne, surnommé h Onud^ et de Jeanne de Forez, dame ci Ussel. Par un traité passé à Montbrison le 4 juillet 1^68 elle fut liancée à Louis de Bourbon , dcmt la sœur avait épousé le toi de France Charles V. Bien que le comté de Forez , qui devait revenir par sa mèi-e à la dauphine d Auvergne, ait été peu après vendu au duc d'Anjou ^ Louis ne tint pas moins la pmmesse qu'il avait fiûte de l'épouser et, le 19 août 1371, le mariage eut lieu dans la petite ville d'Ârde en Dauphiné. Trois jours
* Chroniques de Froitsart, liv. I, ch. OU, Mit. i% M. BiMhMk
* Uiètoire généalogique de la makon dê Montmorency, êté*f par IHl* chMiie, Paris, 46S4, iortol, %• paît., p. US et 445^
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après , Louis reçut un message du roi son 1 »eau-frëre , qui le mandait à la cour de France pour y demeurer avec la duchesse sa femme ; elle devait faire partie de la maison de la reine , et raccompagner en tout lieu. Louis de Bourbon s empressa de se rendre aux vœux de Charles V, et la dauphine d'Auvergne ne quitta plus Jeanne de Bourbon , sa belle-sœur *.
On sait quel rôle important a joué le mari de la dauphine d'Auvergne, principalement sous Charles VI. n fût Tun des quatre oncles^ de ce roi malheureux chargés du gouvernement de l'éiat pendant ses accès de folie , et i on peut dire qu'il fut le plus juste et le meilienor des quatre. Quoiqu'il n'appartînt que par alliance à la maison rojmle , Louis de Bourbon avait une cour et une clientèle aussi complète que celle des ffls de France. Il avait son chancdier, ses chambellans» ses maîtres d'hôtel, son héraut d'arme et ses sergents. Il légitimait les bâtards , affranchissait les^serfs et battait monnaie d'or et d'argent.
Au mois d'août 1368, messire Blain, dit Louvat, maréchal particulier du Bourbonnais , jouissant des mêmes privilèges que les maréchaux de France , accompagna son maître suivi de quarante et un écuyers'.
Pendant que Chailes VI languissait abandonné au fond de son hôtel de Saint- Paul , Louis de Bourbon , devenu maître des afiaires après l'assassinat du duc d'Orléans» tenait une cour brillante dans son hôtel
* Cabaret d'Orronville , Vie de Louiide linurhon , chroniques relatives a 1 histoire de France publiées par Bucbon. I^mthéon liuéraire, 4838,
* Le Laboureur, Vie de Louis ÎT, t. i , p. 4 08, de ïllii^irt de ÇhOT' la Ylf de l'aQOayme de Samt-Dcais, in-fol.
particulier» situé non loin du Louvre. Voici dans quels termes en parle l'historien de Louis de Bourbon , sous
l'iiiiiiée 1407 :
Quand ie roi était malade , tous ceux qui se rendûent àla cour, ne trouvant rien d'appareillé, disaient: «• Allons- nous-en dîner à l'hôtel de Bourbon , nous y seron:i bien reçus. - Tous les îiobleb hommes euipioyés au service du roi venaient céans , et le duc joyeux les recevait avec grâce. Il voulcût que chacun fut traité suivant son rang. 11 recoimnandait à ses officiers de les faire asseoir et de les servir largement. Il aimait ces grandes assemblées et mangeait souvent en public, curieux de voir par lui-même coinmeîit cela se passait. Pour que chacun pût dîner plus à son aise, il exigeait qu'un profond silence fut observé ; pour y parvenir il voulait , lui étant à table , que nul ne rapprochât, excepté le panetier, l'échanson , l'écuyer tranchant, et Baudequin, son maître d'hôtel... Alin de cultiver sou esprit , il se faisait lire pendant son diner les gestes des rois de France et des autres princes dignes de mémoire ^
Louis de Bourbon joignait à une bravoure à toute épreuve une loyauté sans égale et une délicatesse de
sentiiiiciit qui en faisait un prince accompli. Quoi de plus beau que sa réponse au duc de Berry venant le visiter pour le consoler de la mort de son fils aîné : Aussitôt qu ils se reiicoiUicient , dit le chroniqueur, le duc de Berry, vivement ému, fejjpa les yeux et pleura si fort qu'il ne put parler. Louis de Bourbon le prit à part, et lui dit : « Monseigneur, je vous remercie
* Cabaret d'Orronville, p. 493.
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de la bonne visite que vous me &ites et de la pitié que
vous montrez de mon ijt.au llls Louis qui est allé vers Dieu. Bon sang ne peut oublier 1 ainour naturel qui unit tous ceux qui en sortent. Mais, je vous le dis , monseigneur , cette vie n'est rien qu'une hôtellerie , mais la vie à venir est la propre maisun de Tâme immortelle et la seule qui nous rapproche de Dieu. Nature, mère de toutes choses, a donné aux hommes lofais pour demeurer ensemble, mais non pour y vivre éLerneiiement. Parquoi , monseigneur, si Dieu a pris mon fils, c'était son plaisir; il me lavait prêté , il la voulu pour lui , que son nom soit béni ! « Un tel prince était digne de goûter le bonheur domestique qu'il rencontra près de la dauphine d'Auvergne. L'histoire n'a parlé d'elle que pour vanter sa grande sagesse et les beaux enfants qu'elle a duiiiii s c\ ^ou mari K Depuis 1372 elle vécut à la cour de l^rance, auprès de sa belle-sœur, Jeanne de Bourbon, que Charles V aimait à voir entourée des princesses de sa famille. Sous Charles VI , la duchesse de Bourbon, retirée dans sa propre demeure, ne paraît pas avoir fréquenté la compagnie d'Isabelle de Bavière. On a vu plus haut que Thôtel de Bouibon, plus recherché que celui du pauvre roi malade, était le rendez-vous de la noblesse française. La dauphme, sans aucun doute, faisait aux dames les mêmes gracieusetés que le prince son mari aimait tant à faire aux hommes. Mais en 1407, après la mort de son fils, Louis de Bourbon, se voyant grevé d'une somme de 60,000 francs d'or, qu'il devait aux marchuiid^ de
I ChrisUoe dd Pisan , VU de Charttt Y, 9* part , ch. ziii.
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Paris, prit la résolution de quitter la cour et de se retirer dans son duché, afin de satisfaire aux besoins de ses créanciers. Le biographe de ce bon prince nous raconte en détail comment il y consacra la meilleure partie de ses revenus ^ Le 19 août 1410, il mourut à î'ftge de soixante-treize ans, et fut enterré au prieuré de Souvigny. Sa feuinie lui survécut au moins jusqu'au 19 septembre 1416 , date de sou testament. Elle fut inhumée près de lui.
Lii sœur cadette de ce prince, Jeanne de Bourbon, unique épouse du roi Charles Y, mérita à tous égards de trouver une place parmi les femmes célèbres de cette époque. C'était la fiUe idnée de Pierre du nom, second duc de Bourbon, et d'Isabelle de Valois. Sa mère l'avait mise au monde au château de Vinceimes près Parisi le 3 février 1337. A peine âgée de SIX ans, Jeanne fut pronu:5e au comte de Savoie, Amé VI dit le Vert. A onze ans elle fut accordée à Humbert II, dauphin du Viennois, qui se retira bientôt après dans un monastère, cédant à la France sa principauté. Charles, his ainé du roi Jean, prit le titre de dauphin de Viennois; et, le 8 avril 1360, il épousa Jeanne de Bourbon, qui, ainsi que lui, entrait à pdne dans sa treizième année.
A propos de ce mariage, Brantôme s'est fait 1 écho d'une opinion ridicule qu'il a prise dans Thistoriographe Duhaillan et que plusieurs écrivains modernes ont répétée après eux : - Le roi Charles V, dit-il, qui » porta le nom de Sage^ épousa sa femme de la mai«- • son de Bourbon pour son plaisir et pour sa beauté ,
> Voytt Gibtfet d'OnonviUe, Vii 4$ Lmm M Bùtubm, p. 4M.
• et laim l'héritière de Flandres toute pleine de m grands biens et richesses et la donna à son dernier
» frère Philippe-le-Hardy ; en quoi on dit qu*il perdit là le nom de Sage , et qa'il fut trop aimant la •i beauté. •»
Charles, dauphin, était encore presque un enfant quand son mariage avec Jeanne fut décidé en 1348, il n'avait encore rien fait pour mériter le nom de Sagé qu*il ne porta que beaucoup d'années plus tard; son mariage avec Jeanne de Bourbon fut une des conséquences forcées de la cession du Dauphiné à la France.
Charles ent toujours pour sa femme autant d'amour que de considération ; à toutes les époques de sa vie , il lui en donna de nombreux témoignages. Il aimait à la vmr entourée d'un luxe tout royal , et se plaisait à lui fiûre chaque jour des cadeaux en meubles , en bi-* joux. Ravi de sa beauté, qui était grande, il l'appelait ordinairement le sohil de son royaume et ne dédaignait pas de la consulter sur les affaires importantes de la politique. Parfois il lui faisait prendre séance à ses côtés au parlement. Ainsi Jeanne y parut deux fois en 1369 : à Toccasion de la rupture du traité de Brétigny , et de la solennelle déclaration de guerre faite aux Anglais.
Sa maison avait été réglée par le roi dans les plus petits détails , et Christine de Pisan n'a pas manqué de nous les faire connaître : « Dieu ! quel triomphe , quelle paix! s'écrie l'historien de Charles V, et dans quel ordre parfait était gouvernée la cour de très-noble dame la reine Jeanne de Bourbon : soit en maisons , en habits, en serviteurs, en vivres, en tous parements aux différentes fêtes de l'année ; soit à la réception des
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notables, princes que le roy voulait honorer ! Avec
quelle dignité apparaissait cette reine couronnée et couverte de riche» pierrene^, velue d'babits royaux, lai^gest longs» flottants comme ceux des pontifes» que Ion appelle chapes ou manteaux ! Ils étaient faits de drap d'or ou de soie, ornés et resplendissants de pierres précieuses» de perles, de boucles et de boutons. La reine en changeait plusieurs fois dans un seul jonr» si bien que c'était merveille de la voir, aux occasions solennelles» accompagnée de deux ou trois autres reines ses devancières ou ses parentes. Sa noble mère » les duchesses ses belles-sœurs, des comtesses, dames ou demoiselles, lurnjaient autour d'elle un cortège aussi nombreux que brillant. •
Les salles du palais habitées par la reine étaient tendues de riches étoiles garnies de perles ou de tapisseries merveilleusement ouvragées. Toute la vaisselle était d'or et d'argent. Ainsi cette noble reine avait, par les soins de son mari, im état de maison magnifique en toutes choses. Le roi aimait, quand elle n*en était pas empêchée par ses grossesses ou par d*autres causes, qu'elle prît ses repas en public au milieu des princesses de sa famille et des dames de sa maison. Des gentilshommes bons, loyaux et sages avaient été commis ft son service particulier. Pendant le repas, suivant l'ancienne coutume observée par les rois , et très-utile pour empêcher des paroles inutiles, t un clerc » se tenant debout au haut de la table , lisait l'histoire des hommes du temps passé : - En tel ma-
nière le sage roy gouvernoit sa royale espuuse» H ajoute Christine de Pisan, laquelle il tenoit en toute » paix et amour et en continuels plaisirs» comme d'es-
n tranges et belles choses luy envoyer , tant joyauU Il comme aultres dons , se présentés luy fussent , ou n qu'il pensast que à elle deussent plaire, les procuroit » ou acheptoit. En sa compagnie estoit souvent et tou* » jours à jo} f'iix visage et mots cfrarieux, plaisants et n efficaces; et elle de sa partie en luy portant Tonneur
et révérence qui à son excellence appartenoit, sem- » blablement faisoit. Et ainsi celluy en tous cas la fi tenoit en souffisante amour unité et en paix ^ . »
La Chronique de Saint^Denis, qui, pour les règnes du roi Jean et de Charles V, fut rédigée par Pierre d'Orgemont', chancelier de ce dernier prince, parle plusieurs fois de Jeanne de Bourbon : à l'occasion du sacre d'àhord , qui eut lieu le 19 mai 1364; ensuite lors de la visite que fit l'empereur Charles IV à Paris, en 137b, et enfin à propos de sa mort, qui eut lieu la même année. L'entrevue de l'empereur avec Jeanne de Bourbon est racontée en détail et par un témoin oculaire. Elle eut lieu le dimanche 10 janvier après midi à Tbotel SaintrPaul, où se trouvait abrs la reine malade et grosse de son neuvième enfant. L'empereur entra dans la cour porté dans une chaire a bras, le dauphin et les autres eniants du roi allèrent à sa rencontre et s'agenouillèrent devant lui. Charles IV ôta son chapeau et les embrassa; puis il fut monté dans sa chaire par le grand escalier jusqu'aux portes de Tappartement de la reine, oii se pressait une si grande foule de seigneurs et de chevaliers qu'on pou-
• Livre deê FaiU et Bonnes mœurs du gage roy Charles, l»"* part., ch. XIX.
• Voyez liibliothèque de l' Et oie des Chartes, t. ii sériej,
p. Oi.
vûit à peine passer. L*einpere!ir s'y fit porter jusque
dans lîi vieille thâiiihre de la reine, non loin d'une vaste salle tendue de belles tapisseries représentant rhiitoire de Tkeseits de Coulognes ^ Là se trouvait Jeanne de Bourbon dans ses habits royaux, la couronne en tête, accompagnée des princesses de sa famille, et d'une foule d'autres dames» parmi lesquelles on remarquait la comtesse d'Artois , la duchesse d'Orléans, fille du roi de France; la duchesse de Bourbon, mère de la reine; la nièce du roi, ûUe de son frère le duc de Berry . L'empereur, en voyant la reine, se leva de sa chaire, ota son chaperon, et l'embrassa. II lui présenta le roi des Romains, son ûls, que la reine salua et baisa. Les deux princes embrassèrent aussi toutes les dames du san^ royal de PVanee. L'empereur demanda où était la duchesse de Bourbon, mère de la reine, qui se trouvait en arrière dans la chambre. Quand ils furent en présence l'un de l'autre, ils se mirent à pleurer si fort, dit la chronique, que c'était piteuse cluose à voir, Charles IV avait épousé en premières noces la sœur de cette princesse; ellemême avait été nourrie avec la duchesse de Norman» die, sœur de Charles IV. Ils ne purent se parler devant cette foule : aussi Tempereur voulut la voir en particulier après dîner, ce qui eut lieu ^.
Il y a, dans le récit détaillé de cette entrevue,
* Tkiëeuê d» Cùulognei n*éUdt pas le héros de la myttiologie grecque, comme Tout cru quelques antiquaires; Dulaure entre autres, dans son HUtoire dé Pari», C'était le héros d'un roman de chevalerie assez célèbre an qnalORiène siècle, écrit en vers firançais. Voyez H. Langlois, EiMi historique et descriptif sur la Peinture sur verre. Rouen, , in-8», p. 469.
s Chroniques de Sainl^Denis, t. vi , p. 399.
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quelque cliose de touchant et de naïf qui en fait oublier la pumpe et l'étiquette. Cet empereur, cette mère d'une raine, pleurant, au milieu de la foule, au souvenir dune épouse, d'une sœur adorcc; cette politesse , ces marques d'attention pour une princesse malade, tout nous révèle une civilisation plus avancée qu'on ne le croit communément , faute d'avoir étudié la vie intime de cette époque.
Un mois ne s'était pttô écoulé depuis cette entrevue , quand la reine accoucha d'une fille le jeudi 4 février; le samedi suivant, vers dix heures du soir, elle expira âgée de quarante et un ans * . Le corps de la reine, dit la Chronique de Saint*Denis, fut gardé à l'hôtel Saint-Paul jusqu'au dimanche 14 février. Chaque jour, à Matines, l'on chantait la messe audit hôtel, et le soir les Vigiles des morts* Auquel jour n de dimanche après dîsner, le corps fut porté nota- »» blement sur un bouu lit auuriié et couvert de biuux n draps d or sur le bianc ,* et un biau poille d'or vermeil ** sur quatre lances que le prevost des marchans de » Paris et les eschevins portoient. Et les seigneurs de « parlement estoient environ le Ht où le corps gisoit ; n et tenoient le poille qui estoit sur le lit tout autour, n si comme il est acoustumé à faire aux rois et roynes » de France. Et sur le visage de ladite royue a\uit » un cuevre-chef si délié (transparent) que tout plai-
• Proissart dit à propos de cette mort : « En co temps trépassa la roine de France, et par sa coulpe môme; ce disoient les médecins, car elle gisoit d'enfant La roiuo en celle gésine n'étoit pas bien traitée ; et lui avoient les nialtres défendu les bains, car ils lui étoient contraires et périlleux : nonobstant tout ce, elle se vouloit baigner et se baigna ; et là commença à avoir le mal de la mort. » iChromquiss, liv. 11, ch. XIX, t. 11, p. 49.)
** neoient on véoit le visage parmy ; et avoit en sa M main dextre un petit baston d'or ouvré par dessus » en la façon d*une rose, et en Tautre main avoit un
" ceptre ; et estoient en la compagnie toûs les collèges » et les ordres de Paris mendians , et tons les gens tf notables qni estoient lors à Paris , prélas et antres ;
» et quatre cens torches devant, chacune de six li- *• vres. Et après le corps aioient à pié le duc de Bout- » bon, frèr» de ladite loyne, et plusieurs autres du *> lignage du roy, tous vestus de noir*. •»
Le corps de Jeanne de Bourbon fut porté à Saint- Denis , son cœur au couvent des Cordeiiers de Paris ; ses entrailles forent enterrées devant le grand autel de l'église des Célestins dans la même ville. (A).
^ Chronii^uei de Saint-Denis, t. vi , p. 443*
Digitizcû by
LiVK£ TROISIÈME.
CHAPITRE PREMIER
MOBOrs des femmes de la cour en France au quatorzième et an quinzième siècle. — Les conseils du seigneur de Latour-l an iry à ses filles. — Les Honneurs de la cour, par Aliéner de Poitiers. — Les duchesses do Bourgogne do la maison de France. — Les Cours d'Amour sous Charles Y et Charles Vî. — L'Astrologie judiciaire : Tiphaioe RagueDel , femme de Bertrand Du Guesclin.
Avant de continiier ThistoiFe des femmes qui ont illustré* la France, du quatorzième au quinzième siècle,
qu'il me soit permis de faire coniiaître les usages mis en pratique par les femmes de la haute société de cette époque. J'emprunterai ces détails à plusieurs documents contemporains dont l'authenticité ne peut ctie mise en doute. Le plus ancien est un recueil d'instructions que le chevalier de Latour-Landry a composé pour servir de guide à ses filles , et dont j*ai parlé dans rintroduction de cet ouvrage.
Le premier conseil qu'il leur donne est de commencer la journée par prier Dieu. Au nombre des exemples cités pour les }' encourager, j'ai l euiarqué celui-ci : « Un chevalier avait deux filles de deux femmes diffé- 'rentes ; l'une était pieuse, disait avec ferveur ses prières et suivait régulièrement les offices. Elle épousa un honnête homme et eut le sort le plus heureux. La
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seconde, au contraire, gâtée par sa mère, se contentait d'entendre une basse messe , de dépêcher un ou deux Paier nasier^ puis courait à l'office pour msn* gersouppes * et autres gourmandises. Slle se plaignait de mal de tete, et se faisait servir de bons morceaux. * £lie épousa un chevalier plein de sagesse, qui lui donna d'excellents conseils , qu'elle se garda bien de suivrt'. Un soir, proIîlaiU du sommeil de son mari , elle s'enferma dans une chambre de 1 hôtel , et, en compagnie des gens de sa maison, elle ae mit à man** ger, à rigoler tellement et si haut qu'on n'y eût pas ouï Dieu tonner. Le chevalier se réveilla ; surpris de ne plus voir sa femme près de lui, il se leva, et, armé d'un bâton , se rendit bientôt dans la salie du featin. 11 iLa[)i-a l'un des valets avec une telle force qu'il brisa son bâton. L'un des morceaux sauta dans rœil de la dame et le lui creva. Cette imperfection fat cause <^ le mari se dégoûta de sa femme, miH son cmuût autre part, et que le ménage alla de mai en pis. »
Le second enseignement est sur la courtoisie que notts appelons politesae: «Après» mes belles filles, soyez courtoises et humLlos ; car rien n'est plus beau, rien n'attire plus à soi la grâce de Dieu et l'amour de chacun. Montrez-vous donc courtoises à l'égard des grands et des petits; parlez douceinent avec eux. En agissant ainsi , ia bonne renommée que l'on acquiert s accroît de jour en jour. J'ai va une grande dame ôter son chaperon et saluer un simple taillandier.
* A cette époque , il y avait des soupes d'une composition très-recherchée et qui pouvaient passer pour de véritables gourmandises. (Voy. Legrand d'Aussy, l ie privée des /•ranyats, t. ui, p. 'À'Àiif de l'édition de 484^^ in-8«.}
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Quelqu'un de sa compagnie s'en étonna : Je préfère, dit-elle , mÀt été trop courtoise à l'égard de cet homme , que d'avoir commis la moindre impolitesse envers un chevalier. »
Latour-Laudry recommande à ses filles d'avoir une tenue convenable à Téglise : » En disant vos heures, à la messe, ne ressemblez pas à la grue qui tourne la tête d'un côté et le corps de 1 autre. Mais regardez devant voos , tout droit, et avec dignité. Car Ton se moque, non saAs raison, des femmes qui tournent le visage çà et là sans aucune modestie. *»
Il leur recommande aussi une grande modestie dans les paroles et les manières. A Tappui de ces préceptes, il s'exprime en ces tenues : « Mon bon seigneur de père me conduisit , avec l'intention de me maiier, chez une noble demoiselle. L'on nous fit grande chère; moi, je parlai à la demoiselle d'une foule de sujets afin de juger de son esprit. La conversation tomba smr les prisonniers : je vantai le bonheur de celui qui porterait les chidnes d'une femme aussi accomplie; die s'em^ pressa de me répondre qu'elle venait de rencontrer un chevalier qu'elle voudrait tenir dans sa prison. Je lui demandai si elle rendrait bien dure sa captivité. • Nenni, dit-elle en souriant; j'aurai le même soin de mon prisonnier que de mon propre corps. » Elle ajouta beaucoup d'autres discours fort jolis, accompa«» gnés de regards très-vifs , m'engageant par deux fois à revenir le plus tôt possible. En la quittant, mon père me dit : •< Que te semble de la fille : — Monseigneur, répoiidis*je , elle me semble belle et bonne; mais je ne lui serai jamais plus que je ne lui suis à présent. Je lis sagement de m abstenir, ajoute le che-
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valior, car, moins d*un an après, la demoiselle fut
blasmée (c'est-à-dire fit parler de sa conduite). Ainsi, mes chères iiUes , soyez retenues dans vos manières, car beaucoup ont manqué leur mariage pour avoir paru trop en':;;ageantes et bien disposées. »
Pour empêcher ses filles de se livrer à la jalousie , le chevalier leur cite l'exemple de lune de ses tantes, la dame de Langalier. Son mari, seigneur riche et puissant , s'abandonnait à la luxure. Elle fit preuve d'une telle patience , d'une telle douceur, que le sire de Langalier, honteux de sa conduite, finit par se corriger. Quant à la jalousie qu'un mari peut concevoir à l'égard de sa femme, le cheva> lier conseille sagement à ses filles de ne pas &ire semblant de la remarquer, ou bien , si elles se trouvent dans l'obligation de discuter sur ce sujet, de n'employer que des paroles pleines de douceur : autrement, dit-il, elles allumeront le feu, bien loin de l'éteindre.
Latour-Landry conseille encore à ses filles de ne pas lutter en paroles contre ces hommes d'esprit, à la repartie prompte et facile, qui, suivant l'expression de l'auteur , oni le siècle en main. Il cite la réponse que s'attira une dame qui reprochait au maréchal de Clermont ses propos piquants et moqueurs : « Ma foi, dit-il, je n'ai pas encore la langue aussi mauvaise que vous le prétendez, puisque je n'ai pas raconté ce que je pourrais dire contre vous. "
La mort de ce chevalier est en harmonie avec le caractère hautain que Latour-Landry lui donne.
Jean de Clermont , maréchal de France, commandait une partie des troupes du roi Jean à la bataille de
Poitiers. La veille de cette bataille , le fameux capitaine anglais Jean Chandos rencontra le maréchal de Clermont qui chevauchait autour du camp. Tous les deux avaient pour blason une dame couleur d'azur , avec un soleil d'or sur le bras gauche. Ils le portaient run et l'autre en toutes circonstances, au plus bel endroit de leur armure. Le maréchal de Clermont se montra fort mécontent , et s'en alla dire à l'Anglais : «Chandos, je suis aise de vous rencontrer; depuis quand avez-vous pris ma devise! — Et vous, répondit fièrement Chandos, depuis quand portez -vous la mienne I car elle m'appartient tout comme à vous. — Je le nie , répliqua le maréchal de Clermont; et si la bataille n*était pas sur le point de se donner entre nous et les vôtres, je vous montrerais que ce droit ne vous appartient pas. — Demain , dit Chandos , je vous prouverai que cette devise est aussi bien la mienne que la vôtre. » Les deux chevaliers se séparèrent , et Jean de Clermont ajouta : « Chandos ! Chandos! voilà bien les vanteries de vous autres Anglais. Vous ne savez rien imaginer de nouveau; mais voua vous emparez de tout ce qui est à votre convenance. » Le lendemain, la bataille de Poitiers eut lieu. Le maréchal de Clermont combattit sous sa bannière aussi longtemps qu'il le put. Enfin il tomba sans pouvoir se relever, ni trouver merci. Chacun disait que les paroles qu il avait eues la veille avec Chandos étaient la cause de sa mort ^.
L'anecdote relative au mairéchal de Clermont est suivie d'une autre qui se rapporte au fameux Bouci-
A Froissart, Uv. i , chap* zxziii, diap. zxxvii.
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oaut. Elle mérite à tooi égards d être reprodaite en
entier* :
Boucicaut était adroit , beau parleur, supérieur à tous les cbevalierB, et déployait beaucoup d'esprit dans la conversation. Il arriva, dans une iete , que
trois grandes daiues , assises ensemble , devisaient de leurs aventures. L une des trois vint à dire aux deux autres : Belles cousines, honnie soit celle de nous (|ui ne dua la \ t nié ! Il y en a-t-il une qui, cette année, ait été priée d'amour?— Vraiment, dit la première, je Tai été depuis un an. — Par ma foi, dit la seconde, et moi aussi. ^ Moi ép^alement, dit la troibiènie. Or, ajouta la plus frauthe , hoftnie soit celle qui ne dira le nom du requérant 1 Elles tombèrent d'aooord. et la première parla ainsi : fin vérité^ le dernier qui me pria ce fut Boucicaut. Et moi aussi , dit la seconde. Si tit-il moi, reimt la troisième* Vraiment , il n'est pas si loyal obevalier que nous le pensions ; ce n'est qu'un menteur et un trompeur de da* mes. Il est ici, envoyons-le chercher pour lui reprocher sa conduite. Lies dames envoyèrent chercher Boucicaut , qui s'empressa de venir. Il leur dit : Mesdames, que vous plaît-il I ■ — Nouo avons à vous parler, abseyez-vous là. Elles voulaient faire asseoir le chevalier à leurs pieds , mais il s'excusa : Puisque je suit venu à votre commandement, fiûtes^moi donner des
* lestt 16 MaSttgre de Boucicaut , maréchal de firanèé, est eélèbre dans notre histoire par le râle qu'il a joué sous le r^e de Cbaflee VI. De son vivant , il avait acquis une renemmée si grande que Ton écrivit son histoire. Cette histoire nous est parvenue, et quelques chapitres relatifs à la galanterie de Boucicaut soot en harmonie avec l'anecdote que nous a conservée le chevalier de Latour. (Voir le £t«r« des faicu du bon Hessîre Jean le Maiogrci etc.| chap. iz.)
carreaux ou un sîé^, car si je m asseyais à vos pieds, les attaches de mon armure pourraient bien rompre. 11 fallut dono lui donner un siège. Quand il fut assis , la plus irritée lui dit : Boucicaut , nous pensions que vous étiez vrai disant et loyal, et vous n'êtes qu'un moqueur de dames. Comment, reprit Boucieaut, que vous ai^je fait! ^ Vous avez prié d'amour belles cousines que voici et moi en même temps; vous ne pouvez pas avoir trois cœurs pour aimer trois dames. Aussi ête»-vous &ux, et ne devez pas compter au nombre des bons chevaliers. — Or, mesdames, reprit Boucicaut, aveZ'Vous tout diti Vous ne devriez pas me traiter ainsi , oar à Theure où je requémis d'amour chacune de vous, je vous aimais, ou du moins je le croyais. C'est pourquoi vous avez tort de me tenir pour un jongleur; maintenant il convient que je supporte vos pavolei sans me plaindre. L'une des trois dames, voyant que Boucicaut ne se laissait pas démonter, fit aux deux autres la proposition suivante : Jouons à la courte paille à laquelle il restera. Vraiment, dit Tau» tre , quant à moi , je ne pense pas à jouer. J'en laisse ma part.^ — Vraiment, ajouta la troisième, j'en fais autant. Mais Boucicaut de répondre : Pardieu, mesdames , je ne suis pas ainsi à prendre ou à laisser ; celle que j'aime en ce moment n est pas ici. Cela dit, il se leva, laissant ces trois dames plus ébahies qu auparavant, n
Plusieurs chapitres , dans lesquels le seigneur de Latour-Landry conseille a ses filles d'éviter les modes étrangères et les accoutrements singuliers, ont encore beaucoup d'intérêt :
- Belles filles , leur dit ce bon père , ne soyez pae
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trop promptes, je vous en prie, à prendre les habits des
femmes étrangères. Je voua» raconterai à ce sujet l'histoire d'une bourgeoise de Guyenne et du sire de Beaumanoir, père de celai qui existe à présent. La dame lui disait : « Beau cousin , je viens de Bretagne, où j ai vu belle cousine votre femme , qui n'est pas si bien atoamée comme les dames de Guyenne et de plusieurs antres lieux. Les bordures de sa robe et de son chaperon ne sont pas à la mode qui court. « Le sire de Beaumanoir lui répondit : Puisque vous blâmez la robe et le chaperon de mafemme, et qu'ils ne sont pas à votre guise , j'aurai soin à l'avttiir de les changer; mais je me garderai bien de les choisir semblables aux vôtres , car vous n* avez que la moitié de vos coiffes et de vos chaperons rehaussés d'or et d'hermine; les siens, au contraire , le seront tout entiers. Sachez-le bien, madame» je veux qu'elle soit habillée suivant la mode des bonnes dames d'honneur de la France et de ce pays, mais non pas suivant celle des femmes d Angleterre. Ce furent elles qui les premières introduisirent en Bretagne les grandes bordures, les corsets fendus sur les hanches et les manches pendantes. Je suis de ce temps, et je l'ai vu. Je fais peu de cas de ces femmes qui adoptent les accoutrements nouveaux, bien que la princesse de Galles et d'autres dames anglaises venues à sa suite en aient été revêtues, suivant l'usage de leur pays. »•
M Suivez, mes filles, les conseils de ce prudent chevalier ; n'imitez pas ces femmes qui , en voyant une robe ou un atour de nouvelle forme , s'empressent de dire à leurs maris ; » Oh ! la belle chose ! Mon seigneur, je vous en prie, que j 'en aie. n Si le mari répond : « M*a-
mie, les femmes qui sont tenues pour sages» telles et telles, ii*en portent pas encore. — Qu*est-ce que cela fait, reprennent ces obstinées ; si une telle en a, je puis bien en avoir. »» Ainsi , elles trouvent tant de bonnes raisons qu'il faut céder à leur désir. *>
Le chevalier de Latonr blfime fortement la mode des hautes coiffures et des robes à queue , qui comiiK riçait à devenir générale, et que la reine Isabeau de Bavière a tant exagérée : « Les femmes ressemblent , dit-il , aux cerfs branchus qui baissent la tête pour entrer au bois. Quand elles arrivent aux portes de l'église, regarde2s-les : leur o£fire-t-on de l'eau bénite, elles n'en ont cure , mais bien de leurs cornes qu'elles ont peur d'accrocher à la porte, et qui les oblitîent de baisser la tête. H A propos de ces hautes coiffures, le chevalier cite un fait qui se passa, en 1392, à une fête de sainte Marguerite, et qui lui fut raconté par une dame respectable : « Il s'y trouvait une femme jeune et jolie, tout différemment habillée que les autres; chacun la regardait comme ri elle eût été une bête sauvage. Je m'approchai d'elle et lui dis : M'amie , comment appelez- vous cette mode^ Elle me répondit qu'on la nommait Yatour au gibet. Ah ! mon Dieu ! répondtsje, le noin n'est pas beau. La nouvelle s'en répandit bientôt dans toute la salie, chacun répétait le nom de Yai€fwr au gibet , chacun riait beaucoup de la pauvre demoiselle. ** La bonne dame, ajoute le chevalier, m*a *dit comment cette coiffure était faite ; je ne m'en souviens pas beaucoup. Elle était haut levée sur la tête , tenue par des épingles d'argent de la longueur d'un doigt , et en forme de potence.
Le chevalier parle encore des servantes et des fem-
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mes de bas étage qui ont adopté la robe traînante garnie de foumires. Elles sont crottées par derrière, dit-il , autant que la queue d'une brebis.
Il raconte ensuite à ses filles Thistoire d'un chevalier qui eut trois femmes et un oncle ermite* Quand il perdit la première» il vint trouver son onde en pleurant , et lui demanda de prier Dieu pour savoir quel sort était réservé à la défunte. Après une longue prière, l'ermite s'endormit profondément. Alors il vit en songe saint Miohel d'un côté , et le diaUe de l'autre , qui m disputaient la possession de cette pauvre âme. Les belles robes fourrées d* hermine pesaient lourdement dans la balance favorable au démon : Hé! saint Mi* chel, disait celui-ci, cette femme avait dix paires de robes, tant longues que courtes , et autant de cottes hardies. Vous savez bien que la moitié aurait pu lui suffire. Une robe longue , deux courtes , deux cottes hardies sont assez pour une dame simple , encore peutelle en avoir moins a&n de plaire a Dieu. Cinquante pauvres eussent été vêtus avec le prix d'une de ces robes ; pendant l'hiver ils ont grelotté de froid. Et le diable apportait ces robes et les mettait dans la balance avec les bijoux de toute nature, ce qui forma un poids si grand que le diable l'emporta ; et il couvrait la pauvre âme de ces lubes, devenues ardentes, et qui la brûlaient sans relâche. L'ermite s'empressa de raconter cette vision à son neveu, en lui ccmseillant de donner aux pauvres les vêtements de la défunte.
Le cbevaher se remaria. Cinq années après, il perdit sa femme et vint trouver son onde , qui , s'étant mis en prière, vit la défunte condamnée au feu du purgatoire pour cent apnées , en expiation d'une seule
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faute commise avec un écuyer ; et encore elle s'en était confessée plusieurs fois, sans cela elle eût été damnée.
Le chevalier prit une troisième femme, qui mourut à son tour. L ermite, consulté de nouveau, pria Dieu, s endormit , et vit en songe la dernière femme du chevalier qu'un diable serrait par les cheveux dans ses griiies, comme un lion tient sa proie; et puis il met* tait sur des aiguilles brûlantes ses tempes, ses sourcils et ses joues. La pauvre âme criait. L*ermite demanda au diable pourquoi il la faisait ainsi souffrir? Parce qu'elle rasait ses tempes, peignait ses sourcils et arrachait les poils de son front, dans le but de s embellir et de se faire admiiti . L ji auii e dcmon vint lui brûler le visage à un tel point que l'ermite en trembla : elle a mérité cette punition , dit le démon à l'ermite , pour 8 être fardée et peinte, afin de paraître plus belle ; nul péché ne déplaît autant à Dieu.
Parmi les instructions que Latour-Landry donne à ses filles pour les engager à rester toute leur vie fem^ mes vertueuses et de bonne renommée, il faut i tMuarquer principalement un passage qui renferme sur les mœurs de la société polie en France, à la fin du qua^^ torzième siècle, les révélations les plus piquantes. On y reconnaît, bien qu a leur déclin, les préceptes et les usages de l'ancienne chevalerie mis en pratique par les seigneurs de la cour de France, tous le roi Jean et
be^ lils.
«* Mes belles filles, dit Latour-Laudry, si vous saviez le grand honneur et le grand bien qui résultent de la bonne renommée , vous mettriez votre cœur et votre peine à l'acquérir. Voyez le chevalier d homieur: il brave le froid et le chaud, expose son corps en main-
tes aventures périlleuses , en maints combats et assauts, afin d'obtenir cette bonne renommée. Âinsi doit agir la femme vertueuse. Le monde la loue » et Dieu lui-même, car il l'appelle une pierre précieuse , une perle fine , blaiiciie , ronde et sans tache ; il est juste de porter autant d'honneur et de respect à la bonne dame qu'au bon chevalier.
" J'ai entendu dire à mon seigneur mon père, ajoute Latour-Landry, li n'y a pas encore quarante ans , qu'une femme contre laquelle il s'élevait quelques soupçons n'était pas assez hardie pour se placer au milieu des femmes sans reproches. Je vous parlerai de deux chevaliers de cette époque , messire Raoul de Luge et messire Geffinoy son frère. Ils couraient enseniljîe les aventures et les tournois, jouissant de la même renommée, des mêmes honneurs que les Chamy, les Boucicaut et les Saintré. Aussi avaient-ils leur franc-parler sur tout , et on les écoutait comme chevaliers d une grande autorité.
» C'était alors un temps de paix : des fêtes, des rémiions nombreuses avaient lieu fréquemment. Chevaliers , dames et demoiselles s'empressaient d'y venir. Arrivaitril par hasard qu'une dame ou une demoiselle de mauvais renom, sous prétexte qu'elle était plus noble ou plus riche , bo plarfit devant une autre dame jouissant de bonne renommée, aussitôt ces chevaliers ne craignaient pas, devant l'assemblée tout entière, de prendre les bonne» et de les placer au-dessus des blâmées, en leur disant : •« Ne vous déplaise que cette dame ou cette damoiselle prenne le pas sur vous. Elle est moins riche et moins noble, à vrai dire, mais elle est comptée entre les iiieiUeures et les plus ver-
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tueuses. •» Ainsi parlaient ces bons chevaliers , et les
femmes qu'ils avaient proclamées sages reincrrirucnt Dieu dans leur cœur d'avoir toujours mené une bonne conduite* Quant aux autres, elles se prenaient au nez, baissaient la tête et recevaient honte et vergogne.
« Aujourd hui ce n'est plus ainsi, ajoute Latour- Landrjr, on fait le même accueil aux femmes de mauvaise renommée qu'aux bonnes. Beaucoup y prennent exemple en disant : - Ma loi, l'on porte à telle et » telle, qui sont diffamées, autant d'honneur qu'aux n autres; on peut mal faire» tout s'oublie. » Paroles aussi mal pensées que mal dites, car, bien qu'en leur présence, on fasse honneur à ces femmes, quand elles sont absentes chacun s'en moque; jongleurs et compagnons font sur elles toutes sortes de plaisanteries, m
Latour-Landry raconte encuie que le chevalier Geoffroy de Luge, quand il passait devant un château, s'informait du nom de la dame qui l'habitait. Si cette dame ne jouissait pas d'une bonne renommée, il marquait la porte avec de la craie blanche. Si , au contraire , il passait devant la demeure d'une châtelaine connue par sa bonne renommée, il la venait sa« luer en grande luUé , lui disant : «Ma bonne amie, madame ou mademoiselle, je prie Dieu qu'il vous veuille maintenir au nombre des bonnes, car bien devez être louée et honorée. » Je voudrais , ajoute Latour-Landry, que cette coutume fût encore observée; il y aurait peut-être moins de femmes blâmées qu'il n*y en a maintenant.
Les instructions de ce bon père, au sujet de l'amour et des précautions que ses hiies devaient prendre pour en éviter les excès, sont variées et nombreuses.
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il leur raconte l'histoire ttuguliëre d'une confrérie qui avait existé de boo tempe, en Poitou et dane plueieurs autres provinces ; elle se nommait Confrérie des Gallois et diss Galoises. Ceux qui en faisaient partie devaient ne porter en hiver que des habits trèa-légers» ne jamais s'approcher du feu, et n'avoir qu'une serge
pour couveiluie de lit. Dans l'été , au cuntrane , ils devaient être vêtus très-chaudement , de manteaux , de chaperons doublés, et fiadre grand &u dans leur che* minée. Voici comment, dit Latour-Landry, étaient habillés le Galois ou la Gaioise pendant l'hiver le plus £roid : une petite robe non doublée, sans fourrures, ni manteau , ni diaperons, ni chaussureat ni gants, et
pour coiffure une eurnette allongée. Cette vie dura jusqu'au moment où plusieui's d entre les confrères furent tués par le froid. Il fallut alors venir à leur aide, leur desserrer les dents avec un couteau, les frotter devant le feu comme des poules gelées. Chacun se moqua de ces gens, qui , à propos d'amourettes, voulaient chan^ ger l'ordre des saisons.
Tout eu blâmant ces excès lidicules, le seigneur de I^atour se serait senti disposé à instruire ses hlles sui* vant les préceptes enseignés dans les cowre d'amotur. Il avait sans doute fait partie , dans sa jeunesse , de ces réunions célèbres qui , jusqu'au règne de Charles VI « eurent une grande vogue, principalement dans le midi de la France. A la fin de son livre , Latour- Landry reproduit une discussion qu'il eut avec su femme, au sujet de l'amour honnête, qui, dit-il , peut toujours être cultivé par une dame et même par une demoiselle. Mais sa femme, en mère prévoyante et sage, lui répond q^ue toutes ces maximes, usitées dans
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les COUTS amofureiifies , sont bonnes pour Yesbaiemeni
des seigneurs , ruais cju'elles exposent au plus ^rand danger les femmes qui veulent s'y conformer. Je ne ' suivrai pas le seigneur de Latour et sa femme dans ce long débat. Je me contenterai de remarquer que les raisons déduites par la mère pour interdire à ses filles ces passe-temps périlleux sont pleines de sens et de moralité ; on ne parlerait pas mieux aujourd'hui.
En résumé, ce livre, monument précieux des mœurs de la bonne compagnie française au quatorzième siècle, prouve que, parmi les hommes qfd la composaient, l'esprit , le bon sens et la raison commençaient à Tem» porter sur la force matérielle et grossière *.
Je compléterai les détails qui précèdent par 1 analyse d un ouvrage de la fin du quinzième siècle, sur le cérémonial observé alors dans les deux cours de France et de Bourgogne. Cet ouvrage a été composé par une dame de la cour de Bourgogne , nommée Aliéner de Poitiers, vicomtesse de Fumes. Elle était fille de Jean de Poitiers, seigneur d'Arcis-sur-Aube, dont le pève avait péri à la bataille d'Azincourt, et dlsabelle de Souze, de la maison des Souza de Portugal. Celle-ci avait suivi en France, en qualité de dame d'honneur, Tiiifante Isabelle, qui épousa Philippe-ie-Bon en 1429.
Aliéner i^'avait encore que sept ans quand elle vint à la cour de Bourgogne • plus tard elle épousa Ouiliauine, seigneur de Stavèle, vicomte de Fûmes, mort en 1469. Dans cet ouvrage , qui a pour titre Honneurs de la cour, Aliénor ne parle que des eéré**
* Voyez ^ sur le seigneur de Latour-Laudry et eoo ouvrage, notre Introdoctiou. Voyex aussi P. Paris, les ManuwriU françaU dt to Bi^ HMhiqm dm Rsi, etc., t. t, p« 73.
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inonics dont elle-même a été le témoin , ou dont sa mère Isabelle lui a fait le récit. L'espace de temps au^ quel se rapportent ces souvenirs peut être compris entre le commencement du règne de Charles Vi et celui de Charles YIIl (lâbû-1480) , c'est-à-dire l'espace d'un siècle environ. Aliéner dte un grand livre des Etats de France écrit par madame de Namiir, laquelle était considérée comme la mieux instruite des hon* neurs royaux , si bien que la duchesse de Bourgogne, Isabelle, ne faisait rien que par son conseil et son avis. Cette dame de Namur doit être Jeanne d'Harcourt, seconde femme de Guillaume, comte, de Namur, née en 1372, mariée en 1391. Outre les détails singuliers de mœurs privées que renferme le livre d'Aliénor, on y trouve des renseignements biographiques sur la plupart des femmes remarquables des cours de France et de Bourgogne au quinzième siècle. Après avoir décrit le cérémonial observé lors de la naissance de Marie de Boùigogne et de celle de Maximilien , son fils , AUénor consacre plusieurs chapitres à faire connaître les usages privés des dames de condition différente. Elle commence par ceux qui ont rapport aux accouchements, au baptême et aux relevailles. J'ai vu, dit-elle à ce sujet , plusieurs grandes dames faire leurs couches à la cour ; elles avaient un grand lit et deux couchettes , dont Tune était à un coin de la chambre , et l'autre devant le feu. La chambre était tendue de ta* pisseries à verdure ou à personnages, mais le^ rideaux du lit et le ciel étaient de soie , les couvertures du grand ht et des couchettes fourrées de menu vair. Le drap était de crêpe bien empesé. « D faut savoir, dit aussi Aiiénor, que ces couvertures de drap violet sont
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garnies de menu vair de fiaçon à ce que la fourrure
passe le drap en dehors , bien demi-aune tout autour, les poils tournés vers le pied du lit. «*
Le dressoir a trois degrés tout chargés de vaisselle ; on l'éclairé avec deux grands ilambeaux de cire ; on garnit d'un tapis de velours le plancher de la chambre. Les oreillers du grand lit et des couchettes doivent être de vdours ou de drap de soie , aussi Inen que le dais du dressoir. A chaque bout de ce dressoir il faut placer un drageoir tout plein , couvert d'une serviette ûne. Les femmes de simples seigneurs bannerets ne devraient pas avoir de couchette devant le feu. Toutefois , depuisdixans quelques dames du pays deFlandres l'y ont eue. L'on s'est moqué d'elles avec raison, car du temps de madame Isabelle nulle ne le faisait ; mais aujourd'hui chacun agit suivant sa guise , par quoi il est à craindre que tout n'aille mal , car le luxe est trop grand , comme chacun dit.
Dans la chambre d'une accouchée , le plus grand prince du monde s'y trouva-t-il, nul ne peut servir vin ou ëpices, excepté une femme mariée. Mais si quelque princesse vient rendre visite à la malade, c'est à la première dame d'honneur de sa suite qu il appartient de lui présenter le drageoir.
Après avoir décrit les meubles et parements qui doivent garnir la chambre des nouveau-nés, et la cérémonie de leur baptême suivant le rang des père et mère, Aliéner s'exprime ainsi au sujet des relevailles de princesses, dames d^ètat et hmneresses (femmes de chevaliers ayant bannières) : « Peu de gens doivent y assister; il faut qu'elles aient lieu de grand matin, en se conformant aux usages du diocèse où Ton se trouve,
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•t sans sortir de l'hôtel. Les princesses font leurs rele-
vailles suivant Tusage de la cour, qui ne diffère qu'en
ce point : l'accouchée présente à l'offrande un cierge avec une pièce dW ou d'argent, un pain enveloppé dans une serviette, et un pot rempli de vin. Trois dames d'honneur portent ces trois offirandes. L'accouchée, à genoux devant le prêtre, prend elle-même chaque ofîraïuîe, la donne au prêtre, et baise chaque fois la patène. Quand c'est une princesse , les dames d'honneur baisent l'offrande avant de la lui remettre. Autrefois les princesses étaient assises sur leur lit , habillées richement ; les princes et leurs chevaUers venaient les y chercher avec trompettes et joueurs d'instruments. Bs les conduiraient à la chapelle comme des épousées. Ainsi le fit la duchesse Isabdle à son premier enfant , mais non depuis. U me semble que le moins de fête et d'apparat
efi>t le nneux dans ces sortes de cérémonies. •»
Aliéner s'exprime ainsi sur la manière dont les dames portaient le deuil : » J'ai ouï dire que la reine de France doit rester un an révolu dans la chambre où la mort de son mari lui a été annoncée. Mais en Fvmce la façon de porter le deuil n'est pas la même qu'en Bourgogne : en France on porte l'habit long, ici point. Chacun doit savoir que la chambre de la reine et les salles qui l'avoiisinent sont toutes tendues de jDoir; et bien que le roi porte le deuil tout en rouge , la rrine au contraire le porte en noir , ainsi que je l'ai ouï dire. Madame de Charolais, fillu du duc de Bourbon, après la mort de son père (4 décembre 14o(ij, resta dans sa chambre six semaines. Elle était toujours couchée sur un lit, couvert de drap de toile blanche , mais eiie portait ses barbes, sou chaperon, son man-
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teait de deuil. Le manteau avait une longue queue
fourrée de menu vair.
£ii grand deuil de père ou de mari , il est d'usage de n'avoir ni bagues, ni gants. La robe peut être fourrée de menu vaîr. Mais tout le temps qu'on porte les barbes et le manteau, il ne faut mettre ni ceinture , ni ruban de soie.
Les femmes de chevaliers baiinerets ne restent que neuf jours sur leur lit pour deuil de përe ou de mère, et le surplus des six semaines elles sont assises devant leur lit sur un drap noir ; pour un mari, elles sont couchées six Semaines ; quand la princesse du pays vient les visiter , elles quittent leur lit , mais non leur chambre.
Les dames n'assistent au sendce de leur mari que s^il a lieu six semaines après la mort, mais elles doi* vent être présentes aux funérailles des père et mère.
Le deuil pour un irère aîné est le même que pour les përe et mère, on garde la chambre six semaines , mais on ne se couché point.
La durée d'un deuil pour un père , une mère , un frère uné est d'on an pour les autres frères, pour les sœurs , les parents ou amis, le deuil est de six à trois mois, suivant les circonstances. "
Les deux derniers chapitres des Hormeurs de la cmr sont consacrés à faire connaître les usages observés dans les maisons de princes ou de seigneurs. Voici les principaux d'entre ceux qui regardent les femmes :
« Dans les cours et maisons des rois, des ducs, des princes, ou dans celles de leurs femmes , il doit se trouver plusieurs dames avec le titre de damos cVhonîieur. Les gentil femmes attachées au service de la maîtresse portent le titre de filles d'honneur , et leur
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gouvernante s'appellemèr^ des filles. Quand une reine,
une duchesse, unu princesse du sang royal a des mères ou des cousines , les unes et les autres doivent s'appeler entre elles : belle tante, belle mère, belle cousine. Chez les comtesses , les vicomtesses, les baronnes, il ne peut y avoir que des dames de compagnie. Dans la maison de ces dernières Ton n'essaie ni le vin ni la viande. Ton ne baise aucune des choses que Ton pressente ; ceux qui en usent autrement le font par gloriole ou présomption. II n'appartient pas non plus aux comtesses ou aux baronnes de porter au-dessus de leurs armes couronnes ou cercles d'or avec fleurons , d'avoir fourrures en hermines mouchetées , ou de genettes noires ^ ni de marcher main i main avec les filles des remes, des duchesses ou des princesses. Elles ne doivent pas porter robes ou vêtements de drap d'or frisé ^ ni avoir dans leur maison accoutrement de lits ou carreaux de cette étoffe; mais elles doivent se contenter du velours et du drap de soie. A table, elles peuvent être servies par des gentilshommes ayant la serviette non sur Tépaule , maïs simplement sous le bras. Leur pain , au lieu d'être enveloppé , est seulement posé sur la table avec le couteau sur une serviette déployée. Leur raaître-d'hôtel ne doit pas porter de bâton, ni leur table avoir doubles nappes. La queue de leur robe ne peut pas être soutenue par des femmes, mais par un gentilhomme ou un page. »
J'ai dit que dans la première partie de son livre Aliéner de Poitiers faisait mention des honneurs rendus à plusieurs dames des cours de France et de Bourgogne ; je citerai ce qui a rapport aux plus illustres.
« Quand je vins à la cour, dit Aliéner, Isabelle de Bourbon , qui fut depuis comtesse de Charolais, Isabelle de Bourgogne , nièce du duc de Nevers , Béatrix de Portugal , qui épousa le fils du duc de Clèves , y demeuraient. Isabelle de Bouilion marchait Ui première, sa cousine de Bourgogne la seconde» puis venait Béatrix. Elles allaient quelquefois main à main, et j'ai entendu dire que Ton faisait tort à Béatrix qui devait marcher la première, mais que madame de Charolais ne voulait pas que sa nièce précédât les deux nièces de son mari dans sa maison.
Peu après vint à la cour de Bour»oflTie inridamo la comtesse d'£u. Son mari était frère de monsieur de Bourbon de par sa mère » et oncle de madame de Charolais. Quant à elle , c'était la fille de Jean de Melun , seigneur d'Antoing. Cette dame, assez hautame, eût voulu aller à la main de madame de Charolais ; mais madame ne le faisait pas. Aussi madame d'Eu refusait-elle sa main aux nièces de la duchesse Isabelle, ce qui lui donnait beaucoup d'humeur. Un jour on apporta des épices, la duchesse en prit et leur en donna elle-même à chacune. Madame d'Eu et madame de Nevers, se trouvant ensemble à Liiie, à la cour du duc Philippe, eurent entre elles une grande discussion pour la préséance. Mais j'ai entendu dire que Monsieur ( Philippe-le-Bon ) faisait plus grand honneur à madame de Nevers qu'à madame d'Eu, car il mettait toujours madame de Nevers a^-^ssous de îui^ et madame d'Eu au-dessus (c'est-à-dire qu'il donnait à la première sa main gauche, et sa main droite à la seconde) . J ouïs dire alors aux anciens , qui connaissaient toutes choses , que celle qui allait au-des-
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9oa9 avait plus d'honneur que celle qui aUait au-deasus.
Un jour madame (i'Eu vint au château du Quesnoy voir madame de Charoiais qui se trouvait indisposée. Madame d'£u soopa seule dans la grande chambre, et je vis qu'elle n*eut pas honte de se laisser donner à laver par monsieur d' Antoing , son père , qui la servit tête nue , et s'agenouilla presque jusqu'à terre de* vant elle. J'ai entendu dire aux sages que c'était fo* lie à M. d' Antoing que d'agir de la sorte, et folie plus grande encore à madame d Eu de le souffrir.
J ai ouï dire à ma mère que madame de Namur prétendait que , d'après les usages de France , toutes les femmes, quelque grandes qu'elles fussent, même les mies de roi , devaient suivre le rang de leurs marris. Ma mère racontait qu'au mariage du roi Charles (Charles Vil), madame de A.iniur lut assise à table plus bas que toutes les comtesses , excepté une seule, Âu milieu du dîner, le roi vint à elle et lui dit qu'elle avait été assez longtemps assise comme comtesse de Namur, qu'il voulait qu'elle le fût un peu conmie sa cousine germaine , et il la fit asseoir à la table de la reine. Le jour des noces royales toutes les dames dî« naient dans la même salle que la reine , aucun homme n'y était admis. »•
Aliéner de Poitiers raconte fort en détail le céré<^ monial qui fut observé à Châlons en 1445, lors d'une visite que la duchesse de Bourgogne Isabelle fit à la reine de. France Marie d'Anjou, femme de Char^ les VIL Un peu plus loin, Aliénor complète sel ob« servations sur le cérémonial observé à la cour de France.
H Est à savoir, dit-elle, que nulles princesses da
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royaume ne vont à la main de la reine, de la dau* phme ou des filles de J:*Yance«
Madame ma mère avait entendu raconter à madame de Namur que , lors du mariage de Michelte de France , fille du roi Charles VI , avec le duc Philippe, Jeaii'-sanB^Peur voulut lui servir des épices, mais qu'elle s'y refusa. Il s'agenouillait toujours devant elle jusqu à terre, l'appelait madame et elle l'appelait beau-père»
Quand madame Catherine > fille du roi Charles VII, eut épousé le comte de Charolais^ le rd défendit aux dames a" honneur de sa fille de la laisser marcher devant sa belle-mère la duchesse Isabeau, disant qu'elle était fille de roi comme Catherine. Toutefois , la duchesse laissait toujours le pasi à madame Catherine, et lui faisait grand honneur.
Jeanne de France , sœur de Louis XI, qui avait épousé le duc de Bourbon , précédait Agnès de Bourgogne, sa belle-mère; mais elle la prenait à sa main. £Ue l'appelait belle-mère et la duchesse de Bourbon madame: ainsi faisait la duchesse Isabelle avec Catherine de France * .
Vers Pâques de l'amiée 1444, la duchesse Isabelle vint à Cbalons en Champagne rendre visite au roi Charles VII et à sa femme Marie d'Anjou , qui s'y trouvaient avec toute la cour de France. Isabelle était accoiiipagnée de son neveu, Jean II, duc de Bourbon. Sa suite à cheval et en char entra dans la cour de l'hôtel où Charles VII et sa femme étaient logés. La duchesse,
< Im Bannewê d$ ta Cour, publiés à la fin du tome ii des Mimoir$i sufT i'ancif$nm chêoaUriê, par Là Game de Sainte-Peleye, 4769, in-4 9, S voL
en grand œstume , ayant mis pied à terre , fui conduite par le duc de Bourbon ; sa premi<^re dame d'honnear portait la queue de sa robe; les chevaliers et les gentilshommes de sa maison marchaient en avant. Quand elle fut arrivée à la porte de ia chambre où se tenait la reine » M. de Créquy, son chevalier d'honneur, vint demander à la reine s'il lui plaisait de re* ce voir la duchesse. La reine ayant consenti, toutes les personnes qui accompagnaient Isabelle entrèrent d'abord, ensuite elle-même, aprfes quelle eut retiré des mains de la dame d'honneur la ([ueue de sa robe. Ëlle s'agenouilla bien bas, et, s avançant jusqu'au milieu de la chambre , elle s'agenouilla une seconde fois ; puis elle marcha vers la reine qui se tenait de» bout au pied de son lit. La duchesse Isabelle s'étant agenouillée encore une troisième fois, la reine lit quelques pas en avant, et, lui mettant la main sur l'épaule, elle la baisa sur le front et la releva.
En approchant de la dauphme Marguerite d'Écosse , la duchesse Isabelle voulut aussi s'agenouiller jusqu'à terre, mais celle-ci l'en empêcha et s'empressa de lui donner un baiser. La duchesse vint saluer la reine de Sicile, Isabeau de Lorraine, qu'elle traita comme son égale ; puis Marie de Bourbon , duchesse de Calabre , qui s'agenouilla profondément , et à laquelle elle fit plus d'honneur qu'à ses autres nièces, parce qu'elle avait épousé le fils d'un roi. La reine baisa quelques-unes des dames d'honneur de la duchesse , et prit la main à toutes celles qui étaient nobles; la duchesse baisa toutes les dames d'honneur de la reine et de la dauphine; mais elle refusa demar- / cher derrière la reine de Sicile , disant que son mari
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était plus proche de la couronne de France que le
sien, et qu'elle était fille d*un plus grand roi. Les deux princesses se tinrent chacune à un des côtés de la reine. Charles VII , Marie d'Anjou et la daupfaine parurent lui accorder la préséance sur sa rivale, ce qui fit dire à madame de La Rocheguyon , première dame de la reine, qu'elle n'avait jamais vu faire tant d'honneur à une princesse, «i
Comme on le voit , ces duchesses de Bourgogne de la maison de Valoir jouissaient des honneurs qui n'étaient Irendus qu'aux têtes couronnées. Du reste , il suffit de rappeler leurs noms pour reconnaitro que ces honneurs étaient un droit de naissance. La première, qui épousa Philippe-le-Hardi, le 19 juin 1369, Marguerite , comtesse des Flandres et d'Artois , avait été mariée en premièies noces à Philippe, le dernier des anciens ducs de Bourgogne. C'était la fille unique de Louis troisième du nom et de Marguerite de Brabant. La seconde , Marguerite de Bavière , fille aînée d'Albert de Bavière, comte de Hainaut, Hollande et Zélande, et de Marguerite de Silésie, sa première femme, épousa Jean-sans-Peur le 12 avril 1385. Les trois suivantes furent niariees au duc Philippe-le-Bon : !• Michelle de France, fille puînée de Charles VI, au mois de juin 1409 ; 2° Bonne d'Artois , fille aînée de Philippe d'Artois, comté d'Eu, et de Marie de Berry , le 30 novembre 1424 ; 3° Isabelle de Portugal, fille de Jean P', roi de Portugal, le 10 janvier 1429. Enfin Charles-le*Téméraire épousa aussi trois femmes appartenant â des maisons royales : en 1439, Catherine de France , fille puînée de Charles VII; en 1454 y Isabelle de Bourbon, fille de Cliarles I*', duc
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de Bourbon ; en 1466 • Marguerite ^ sonir à'Ér douard lY , roi d'Angleterre.
Pendant le cours du quinzième siècle , aucun des pnijccs de l'Europe, sans en excepter le roi de France, ne fut ni assez riche , ni assez puissant , pour lutter de magnificence avec les ducs de Bourgo^e. Le luxe tout royal dont ils avaient soin d.entourer les femmes qu'ils épousaient , la sévère et minutteuae étiquette qu'ib avaient établie à leur cour faisaient encore partie de leur politique. Pour ces vassaux impatients d'un joug que chaque jour ils s'e&rçaient de se rendre plus léger , il y avait un œrtain plaisir à écfaaer par le faste leur trop faible suzerain. Le 8 mai de l'aonée 1403 , Pliiiippe-le*-Hardi domia au roi et aux seigneuni de la cour un dîner dana le château du Louvre à Paris* Abusant de la coutume qu'avaient les hôtes généreux d'offrir quelques cadeaux à leurs invités, il donna au roi un collier de mille écus , un hanap et une aiguière d or garni de pierreries « de
sept cents écus ;
A la reine un hanap et une aiguière de mille écus;
A la reine d'Angleterre un diamant de oent cinquante écus ;
A la duchesëe de Guyenne un rubis de cent vingt écm;
A la duchesse de Bretagne un diamant de oent du*
qualité écus ;
A madame Michelle de France un diamant de cent vingt écus;
A plusieurs autres dames des bijouk d'une valeur
très-cousidérable
> Le LabonreaTi BiaMn iê ChorJM Ti,tif p. #4.
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Il suffit de jeter les yeux sur quelques inveutaires provenant des anciennes archives de la maison de
Bourgogne, pour avoir une idée des immenses richesses que possédaient les princes de cette maison en meubles, en bijoux , en étoffss précieuses, en tapisseries, en livres et en objets d*art de toute nature ^ .
Ce n'était jias seulement par les richesses de leurs meubles , Ter et les pierreries de leurs costumes que brillaient toutes ces femmes des cours de France et de Bourgogne. Piusiears d entre elles se distinguaient aussi par les grâces de leur esprit , par la protection qu'elles accordaient aux gens de lettres et aux artistes. Ces cours amoureuses dont }*ai parlé plus haut ^ existaient encore sous Charles V et Charles VI , parmi les dames châtelaines. Un manuscrit de la Bibliothèque royale contient le nom et les armes des sdgneurs vivant dans la première moitié du quinzième siècle , qui composaient une cour amoureuse organisée comme un tribunal de ce temps ; il y avait des auditeurs, des maîtres de requêtes , des conseillers , des secrétaires, etc. Malheureusement je n'ai trouvé dans ce manuscrit nulle indication sur les dames châtelaines qui Élisaient partie de cette association. Peut-être faut-il y rattacher le singulier ouvrage composé quel-
* Voyez à ce sujet la DibUolheque protypographique, ou Libiairies des fils du roi Jean, etc., par M. Barrois. Paris, 4 830, in-i". — C'atalogue d'une partie des livres composant la liihliothcqnc des ducs de Bonrijognc , iHc, etc. , par Ai. C. Peignot , IHil, in-S". — lUipport à M. le vinnalre de l'iiUérieur sur les docunients concernant l histoire de la lielqirfne qui eœistent dans les dépôts littérairea de Dijon ei de Paris^ par M Gachard, première partie. Dijon. — firuxelies, 4843,
* Voyez livre ïi, chap. ii.
^ Mm. de la Bibliothèque royale , n*» sup. frao^ais 624.
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ques années plus tard par un procureur au parlement de Paris , qui compte aussi parmi les poètes français du quinzième siècle. Je veux parler des carréU rf'amour de Martial d'Auvergne * .
Je terminerai ces détails sur les mœurs des dames de -la cour en France au quinzième siècle par quelques recherches sur l'astrologie judiciaire , dont à cette époque les meilleurs esprits se montrèrent infatués. Charles V , d'après le témoignage de Christine de Pisan, son biographe, aimait beaucoup cette science, et croyait qu'elle renfermait quelque chose de véritable ^. L'exemple qu'il donna paraît avoir été suivi; au moins Phihppe de Maîzières, dans le songe du meux Pl'Jerin, représente 1 astrologie judiciaire comme une vieille femme portant lunettes de cristal et s exprimant en ces termes : «• Les grants clercs , les grandes chappes et chapperons fourrez , les grands princes séculiers, n'oseraient rien entreprendre sans me consulter; ils n'oseraient fonder un château « bâtir une église, commencer une guerre, livrer bataille, mettre une robe neuve, faire un cadeau, entreprendre un voyage sans mon commandement *, » Ce qui prouve toute la vogue dont jouissait, sous Charles Y, l'asiro-
' Ce livre, qui date de la fm du quinzième siècle, a été imprimé j)nur la première fois en 1 528. Lenglct-Dufresnoy en a publié une édition en 1731, sous le titre suivant: les Arrtlts d'amonr, avec i'Avtunt Tendu cordelier en l'observance d'amours, par Martial d'Auvergne, dib de Paris, etc., etc. Paris, 1731, 1 vol. in-12.
* Livre des faits et bonne* maure du eage roy Charité, troisième partie, chap. m.
* Ch. LXi du Songe du ^iimx l^èlerin. cite par l'abbé Lebeuf , t. iir, p. i ^o, des Dissprta4wne eur l'hietoire eccléeiaetique et civile de PariSm Paris, 4743,
logie judiciaire , c'est le nombre considérable de ceux qui en faisaient profession, ou qui en tenaient école. Simon de Phares, astrologue lui-même, en a dressé le cataloLnie. Parmi les adeptes de cette prétendue science , il cite une femme qui dut au hasard d'une prédiction heureuse son alliance avec l'un des hommes les plus remarquables de cette époque. Simon de Phares s'exprime amsi : « En ce temps hommes et femmes désiraient savoir les choses à venir. Il y eut une demoiselle de Dinan qui fréquentait Técole que Ives Darian tenait dans cette ville , nommée Epiphanie Eaguenel , qui épousa Bertrand Du Guesclin , à cause d*une prédiction qu'elle lui fit de la victoire ^. *• La chronique de Bertrand Du Guesclin parle aussi , sous Tannée 1356 , d'une demoiselle de Dman d'assez haut lignage, âgée de vingt- quatre ans environ, qui s'occupait d'astrologie judiciaire. Voyant ses concitoyens inquiets du sort de Du Guesclin, qui se préparait à sortir de leurs murs pour se rendre à un combat singulier, Tiphaine Raguenel déclara sans
hésiter que le sire Bertrand reviendront vainqueur; ce qui arriva ( iTectivement. Le bon chevaher ressentit beaucoup de joie de la confiance que la jeune dame avait eue dans son étoile , et il éprouva bientôt pour elle un sentiment profond d ainour et de reconnaissance. Peu d'années après Charles de Blois le maria avec Tiphaine» et donna au chevalier le château de la Roche-Darien. Les douceurs de cette union firent oublier pendant quelques mois à Du Guesclin le bruit
* Catalogue des principaux astrologues qui ont eu de la réputation en France sous Charles V. — Lebeuf , Diaertatiom , etc., t. m, p. 449.
des arma} , et iiitiiie la beauté de Tiphaine était si graude, qu'il eut quelque peine à s'arracher de ses bras. Mais la jeune femme était digne du héros qu'elle avait pour époux; voyant qu'il hésitait à se remettre en campagne , elle-même fut la première à le blâmer en lui disant : «• La France doit retrouver par vous son ancienne splendeur » et voilà que pour Tamour de moi vous voulez perdre la gloire qui vous était acquise. Certes, je ne le soufirirai pas , car celle qui attend de vous sa gloire serait ainsi cause de son humiliation. Sachez-le bien , si vous ne poursuivez pas vos beaux faits d'armes, vous perdrez l'amour des honnêtes femmes, n Ranimé par ces nobles conseils , Du Guesclin reprit son épée et cbntinua le Cours de ses exploits.
11 avait trouvé dans Ti[)haiîie Raguenel une âme héroïque digne en tout pomt d'être unie à la sienne. En 1370, Du Guesclin , ayant été fait prisonnier par le prince de Galles , obtient la permission de venir en Bretagne pour y chercher le prix de sa rançon. En arrivant à la Roche-Darien , il s'empressa de deman-* der à sa femme une somme de cent m»le livres, quV
vuulbuii départ pour l'Espagnu U avait enfermée dans l'abbaye du mont Saint-Michel , et qui ne s'y trou* vait plus. « Dame, dit-il , je voudrais savoir œ que vous avez fait de mon trésor. — Monseigneur, reprit doucement Tiphaine , je l'ai donné à vos chevaliers qui sont venus me le demander pour payer leur rançon, ou l'équipement qu'ils avaient perdu. Il ne m'en reste plus rien. — Du Guesciin se contenta de lui répondre : Dame , vous avez bien agi. »
Tiphaine Raguenel était fille de Robert Raguenel, seigneur de Chastel-Oger, et de Jeanne de Dinan, vi*
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comtesse de la Bellière. £ile ne laissa point d enfants de son mariage avec le connétable , et mourut avant lui, vers Tannée 1372.
La cause du mariage que Du Guesclin contracta avec Tiphaine Ragaenel , attribuée par les chroniqueurs aux connaissances que cette dame avait en astrologie judiciaire, est une de ces mille traditions qui ont été recueillies sur le héros breton. Rien n'en garantit l'authenticité; seulement cette tradition peut être considérée comme vraie , parce qu'elle est dans le caractère de Tépoque et dans celui du personnage auquel on Tattribue:
CHAPITRE II
Les iémmeB célèbres de le cour de Charies VI. «— Isabeeu de Bavière ei les dames de sa maison. — Sa dépense particuUère. — Valentine de Utlan f se vie privée. lacqueliee de La Grange. — Odette de Clismpdiverf.
Au commenrement du règne de Charles VI , en 1365 , il y avait à la cour un prince allemand , le duc Frédéric de Bavière que le roi et ses oncles accueil*
laieiit iivec faveur. On lui savait gré d'être venu de plus de deux cents heues ^ mettre au service de la France, qui , disait-QA , devait bientôt avoir une grande lutte à soutenir contre TAngleterre. Tout en devisant avec ce prince , les oncles ^( lu roi lui demandèrent s'il n'avait pas une hlle à marier : Non, répondit-il , mais mon frère aîné , le duc Etienne, en a une qui est fort belle. — Et de quel âge 1 — Entre treize et qua-
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torze, répondit liédéric. — C'est ce qu'il nous faut, reprirent aussitôt les deux princes : retournez en Bavière, parlez à votre frère et amenez votre nièce en pèlerina^^e à Saint-Jean d Amiens , le.roi y sera, ^ erra la fillette , et sans doute il la convoitera , car il aime volontiers toutes belles femmes ; alors votre nièce de-' viendra reine de France *.
Le prince Frédéric se garda bien de négliger une semblable onvertm^. Il retourna en Bavière, et dédda son frère , non sans quelque peine , à lui confier Isal)eau. Il la conduisit vers la duchesse Marpfuerite de Hainaut , sa tante , qui commença par changer les habits de la jeune fille, beaucoup trop simples pour les usages de la cour de France. Après trois semaines de séjour au Quesnoy, le duc Frédéric et sa nièce, accompagnés du comte et de la .comtesse de Hainaut, se rendirent à Amiens , où le roi se trouvait alors. La beauté de la jeune fille , et surtout la candeur de son maintien , séduisirent Charles VI. Ainsi Ta remarqué Froissart , auquel j'emprunte ces détails sur Isabeau; la princesse se tenait immobile, ne remuant ni œil, ni bouche ; alors elle ne savait pas un mot de Irançais'. Aussitôt qu'il eut vu cette jeune fille, Charles YI témoigna une grande impatience de la prendre pour femme, et Olivier de Clisson, connétable de France, ayant aperçu l'émcttion qu'elle causait, dit au seigneur de la Uivière : Cette dame nous demeurera, le roi n'en peut ôter ses yeux. Après l'entrevue, le seigneur de la Rivière suivit Charles VI dfins sa chambre et lui demanda : Que dites-vous de cette damel Sera-t-
* Froissart, Chroniques, )iv. il, chap. Gcxxix, t. Il, p. 349.
* Froissart, «bid.^ p. 391 .
elle reine de France î — Par ma foi, reprit Charles VI, je n^en veux pas d'autre ; dites à mon onde de Bourgogne qu*il se dépêche. On obéit à cette impatience, et le mariage fut célébré à Amiens, le 17 juillet 1385*. Isabeau resta quelque temps dans cette ville, où airec le langage de France éUe en apprit les habitades et les manières. La comtesse de Haiiuiut continua l'éducation qu'elle avait commencée, et s'appliqua surtout à instraire Isabeau des usages , da cérémonial et de Tétiquette qui depuis le règne des Valois étaient devenus très-importants.
Dans l'espace des deux aimées qui suivirent son ma* riage , Isabelle mit au monde mi fils , puis une fille , et , au moment de son entrée solennelle à Paris , au mois d'août 1389 , elle était grosse pour la troisième fois. Par une fécondité peu commune , dans les douze années qui suivirent elle donna le jour à dix autres enfants. Très-passionné pour sa femme Isabelle, Charles YI voulut qu'elle fut reçue dans Paris avec des
1 Dans ce récit du mariage de Charles YI , j'ai suivi la version de Froiflsart Je dois faire observer que le moine anonyme de Saint^Denis, le plue exact et le plus complet des chroniqueurs du règne de Charles VI f rapporte les faits d'une autre manière. Après avoir parlé dea discusaiona qui s'élevèrent entre le duc de Bourgogne et les autrea princes au sujet de la noblesse des ducs de Bavière, et de ceux- de la maiaon d* Autriche, le chroniqueur i(joute : .... Us a*en remirent d'un commun accord au bon plaisir du roi pour terminer cette contestation, et envoyèrent dans les Étata des trois ducs on peintre habile pour faire le portrait des trois jeunes princesses. Ces portraits furent présentés no roi , qui dioisit madame Isabelle de Bavière, ftgée de quatorze ans, la trouvant très-supérieure aux autres en grftoe el en beauté. (Cbtùni^ ^U09 dé Charla VI du ReHgkux d€ SakU^Dmis^ publiées en latin pour la première fois, et traduites par M. Bellaguet, in-4«, l8S9-4t, t. t, p. 359.)
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honneurs extraordinaires, ii pria la reine Blanche , veuve de Philippe de ValoÎB , de régler la cérémonie » en ie reportant aux êouvêmrs du temps pasié. Lee Annales conservées au monastère de Saint-Denis furent consultées, et, suivant le morne anonyme , ou n y trouva rindication ni du cortège qui devait accom* pagner la reine , ni du costume qu'elle devait porter. Auiisi le chroniqueur juge-t-ii nécessaire de raconter en détails l'ordonnance suivie dans cette occasion Le moine anonyme n a pas seul parlé des cérémonies
qui eurent lieu à l'entrée d'Isabeau : on trouve dans
Froiasart et dans Juvénal des Ur^ina un long chapitre aur ce sujet ^ J'emprunterai seulement au récit da ces chroniqueurs quelques circonstances particulières à la personne d'Isabeau. Elle était vêtue d'une robe de soie toute semée de fleurs de lis d or, assise dans une litière couverte ; après cette litière venaient plur*
bieurs chariots peints et dorés; ou y voyait les clucbesses de iiourgogne , de Bar et plusieurs autrea princesses , au nombre desquelles ie moine anonyme a compté les duchesses de Berry et de Touraine ; mais Froissart , mieux instruit de ces sortes de faits , remarque expressément qu'elles étaient à cheval. Au nûlieu de la grande rue Saint-Denis , d'un chasteau qui représentait le paradis « et Dieu par fi^re séant eu " sa majesté , le Père , ie Fils et le Saint-Esprit ; et "là, de dans ce ciel, jeunes enfants de chœur, les* » quels cbantoient doucement en forme d'anges ,
' Chrmiques de Charles VI j liv. x,chap. vu, t. p. 6H.
• Froissart, liv, iv, chap. i , l. lu, p. 4. — J. Juvénal des Uisius, année 4889.^ Voyez aussi Y Histoire des ducs de Bourgogne , par M. de Barante, 1. 1 , p. 405 , édit.
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» sortirent en volant deux anges qui tenoient une coun fonne d'or et garnie de pierres précieuses , et la mi-
" rent les deux antres, et 1 asaireut sur le chef de la H reine en chantant tels vers :
« Dame enclose entre Heurs de USi > Roine estes^vous de Paris, w De France et de tout le pays, 9 Noas en r'alloaa en paradis. »
Cette entrée solennelle avait lieu le dimanche ; le
lundi , Charles VI donna un repas magnifique au Palais-de- Justice, sur la grande table de marbre. Vers la douzième heure , les bourgeois de Paris offirirent au
roi , à la reine et à Valentine de Milan des cadeaux somptueux. Yoici la nomenclature de ceux qui lurent présentés à Isabelle : une nef d'or, deux grands /lacane d'or ^ deux drageoire ^or, deux ealièree d'or, six temproirs d'or, douze lampes d* argent» deux douzaines d'écuellas d'at^geni , six grands plais d'argent^ deux bassins d'argent*.. .; « et fut ce présent apporté ff en la chambre de la reine en une litière, par- deux » hommes , lesquels estoieiit figurés , l'un en forme » d'un aursi et l'autre en forme d'une licorne, » Pendant ces fêtes » qui durèrent plusieurs jours,une grande licence ré^iui pannî les gens de cour : il se pas^a des choses deshûiiiiètes en matière d'amourettes, dit Jménal des Ursins^ dont depuis de grans maux sont venus. Sans trouver dans ce témoignage , comme Tont fait Sauvai, Dreux de lladier et plusieurs autres, le commencement des amours de la reine et du duc d'Orléans , on peut au moins y voir une preuve des mœurs reiàcliées (^ui dominaieut à la cour de France,
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Jiisqu*au moment où Charles VI tomba oompléte-
ment malade, c'est-ii-dire jusqu à la fin de 1393, Isabeau resta étrangère aux événements politiques. Betirée tantôt dans son hôtel de Saint-Paul, tantôt dans le bois de Vîncennes, au château de Beauté, elle y menait, au milieu du luxe des tètes, la vie douce et sensuelle d'une reine amie des plaisirs.
Ce n*est pas dans cette première partie de sa vie qu*Isabeau s attira la colère et la haine du peuple. Son heureuse fécondité, qui fortifiait le trône, dut au contraire la mettre en vénération parmi ses sujets.
En étudiant la vie de cette femme trop célèbre , il ne faut pas oublier la destinée étrange du roi qu elle avait épousé. 11 £Biut surtout se rappeler la folie complète , furieuse , à laquelle il fut en proie pendant les trente dernières années de sa vie , et dont il est facile de suivre, dans la Chronique du moine anonyme de Saint-Denis , la naissance , le développement, l'étendue. L'exact chroniqueur a enregistré avec un soin minutieux tous les accès qui pendant plusieurs mois des six premières années privèrent le roi de sa raison. Il indique souvent la nature du mal et les remèdes bizarres, ridicules, que Ion ne craignit pas de mettre en pratique, la magie , par exemple , dont on essaya plusieurs fuis; puis il se lasse de ces répétitions, et se contente de marquer chaque année, en peu de mots, le commencement de la folie du roi. Depuis 1411, il cesse d'en faire mention *, ce qui semblerait indiquei; que» vers la tin de sa vie, Charles YI n'avait
> Voici l'indication dos passages du moine do Saint-Denis relatifs à la M\e de Charles VI , t. Il, p. 19, 87, 403, 543, 663, 685 j t. ni, p. 4», 37, 47, 445, 433, 443, 227, 247, 249.
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plus même de courts mterval1es«de raison. A propos de eette cittelle maladie, le chroniqueur parle une
seule fois d'Isabeau ; il la représente comme accablée de douleur : mais cette douleur ne paraît pas avoir été de bien longue durée ; le dégoût , l'oubli succédèrent vite à ce premier mouvenaent de pitié. Au lieu de consacrer chacun des instants de sa vie à soulager ce prince infortuné , comme les lois divines et humaines lui en faisaient un devoir, la jeune reine se livra peu à peu aux désordres de toute nature ; elle ne pensait qu'à augmenter le bien-être dont elle aimait à s'entourer. On la vit s'attacher avec ardeur au parti de Louis d'Orléans , dont les habitudes et le goût pour les plaisirs étaient en parfaite harmonie avec son genre de vie. De 1398 à 1^3, le triomphe de ce dernier fat complet : c'est alors que lesaccusations les plus odieuses ' commencèrent à peser sur lui et sur la reine. En 1403, le duc de Bourgogne reprit quelque ascendant à lacour , et il travaillait à éloigna complètement Louis d'Orléans des affidres, quand, au mois d*avril de Tannée 1404 , la mort vint le frapper : le duc d'Orléans et la reine se trouvèrent seuls maîtres du pouvoir et ils en abusèrent étrangement. Isabeau en était venue à ce point de dépravation , qu'elle oubliait complètement ses enfants. Dans un de ses moments lucides, le roi reçut des plaintes à ce sujet. Voulant connaître la vérité, il fit appeler le jeune-comte de Guyenne, alors âgé de neuf ans, et lui demanda depuis combien de temps il n'avait pas vu sa mère ? Depuis trois mois, répondit le dauphin *. Demème Tannée suivante, en 1406, le jeune prince,
^ Chroniqueê d» Charln VI y par le moine de Saiot-Oenis, t. m , p. 367.
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ayant su que bon père avait un moment de raison, vint le trouver et lui exposa qu'il manquait des choses les plus néoessaires , et qu'il était accablé de dettes sans pouvoir les payer ; il le pria de se charger à l'a venir de son entretien. Le roi , ajoute le chroniqueur, calma les plaintes de son fils et aoquieaça volontiers à sa prière. Il fit venir les collecteurs de taxes , et , ayant su d'eux qu'un tel àcandaie piuveuait des excès commis par certaines personnes qui abusaient des deniers royaux, il résolut d'y porter remède, mais il retomba peu de temps après * . Ces accusations de la part du chroniqueur sont posit i ves et de la plus haute gravité ; cependant » à la date du mois de novembre 1407, après avoir dit que la reine accoucha d*un fils qui ne vécut que peu d'instants, il ajoute : La reine fut vivement *• affectée de la mort prématurée de cet eniant, et passa » dans les larmes tout le temps de ses couches. L'iU « lustre duc d'Orléans , frère du roi , lui rendit de fré-^ » quentes visites, et s efforça d'apaiser sa douleur par n des.paroles de consolation ^. >»
C'est en sortant d une de ces fréquentes visites que ce prince périt victime, comme on le sait, d'un assassinat. A propos de l'union étroite qui exista toujours entre la reine et Louis d'Orléans, des historiens n'ont pas manqué d'ajouter aux fautes graves commises par ces deux pei*sonnages , le crime d'une liaison incestueuse. A cet égard quelques mots échappés au moine de Saint-Denis pourraient seuls être comptés comme un témoignage contemporain ; les voici : « Enfin ils
* Chroniques de Charles VI , par le moine de Saint-Denis, t. m, p. 4313.
' Id.f ibid., p. loi.
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n oubliaient tellement les règles et les devoiri de la n royauté , qu'ils étaient deyenus un objet de scandale " pour la France, et la fable des nations étrangères * . -
Cette accusation , qui est formelle quant aux mur-^ mures que soulevait parmi le peuple la conduite du prince et de la reine , peut seuieaient faire supposer qu'on les accusait d'un commerce criminel ; mais elle ne prouve pas sans réplique que ce commerce exi»* tât; et, je le répète, c'est le seul témoi^naae contemporain qu'il soit possible d'invoquer. De bonne foi^ est-il assez étendu, assez explicite pour établir un fait d'une nature aussi ^raveî Sans prétendre justifier de toutes les accusations portées contre elle la reine Isabeau de Bavière» je pense qu'il est inutile d ajou« ter aux mauvaises actions que Thistoire peut lui procher un inceste doublement criminel.
Après la mortduducLouisd' Orléans, Isabeau essaya, mais en vain , de retenir le pouvoir qu'elle 8*était arrogé. Elle fut [jeu à peu contrainte de céder à la puissance du duc de Bourgogne, et à se ranger de son parti. Profitant du meurtre inouï que le prince avait osé commettre , Isabeau s'était empressée de faire prévenir Valentine de Milan et de la pousser à se venger : mais quand elle vit que le duc de Bourgogne avait assez de pouvoir pour justifier publiquement sa con* duite, elle trenibki poui* elle-même et se sauva à Melun , emmenant avec elle son fils. Elle fit mettre la citadelle en état de défense; mais Jean-sans^Peur»
qui avait besoin de la présence du dauphin, profita d'un moment lucide où se trouvait le roi pour i'enga-
< Chroniques de Charles VI, par le muuie de Samt-ûenià , t. m | p. Î67.
ger à ramener babeau dans Parist ce que le faible monarqtie exécuta volontiers ^ Si la reine avait été
capable de gouverner, elle se serait emparée de toute l'autorité , grâce à ce que le dauphin était passé sous sa direction après la mort du duc d'Orléans; mais on ne voit pas qu elle se soit servie de ce précieux gage pour autre chose que pour mettre la main sur les finances, et pour recueilUr des applaudissements qui flattaient sa vanité, faisant caracoler aux yeux du peuple l'enfant royal qu'elle suivait dans un chariot^. Ce fut seulement plusieurs mois après que, profitant de l'absence du dua de Bouri^o^ne, elle retourna au Louvre , accompagnée de trois mille hommes d'armes et des princes opposés à Jean-sans-Peur. Ayant &it poser partout des sentinelles , Isabeau demanda les clefs de la ville, et, comme à Melun, parut se mettre en garde contre les embûches de son redoutable ennemi.
Isabeau de Bavière, craig-nant d'irriter par sa méfiance les bourgeois de Pans, fit appeler les principaux d entre eux , ainsi que le prévôt des marchands. Elle les pria de ne pas ajouter foi aux bruits qu'on répandait qu'elle voulait s'emparer de leurs armes et des chidnes de fer qui protégeaient la ville; elle n'y avait jamais pensé , et entendait même qu'ils en eussent un plus grand nombre que de coutume. Elle leur fit ensuite savoir, par l'organe du chancelier, que de graves dissensions^ survenues entre elle et les princes du sang royal l'obligeaient à s'entourer de sol-
* Chronique» de Charles VI , par le moine de Saint-Detiis, t. lU, p. 767.
• Chronit^ de Monstrelet, liv. i, chap. xtvi.
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dais; mais ces belles paroles furent suivies d'actes qui mécontentèrent singulièrement les Parisiens. Deux
jouis après, le roi, étant tombé malade, fut eijlevé secrètemeat et conduit à Tours.
Isabeau ne fiit pas longtemps à s'apercevoir qu'elle soutenait contre le duc de Bourgogne une lutte inégale. C'est pourquoi elle s'empressa de consentir un traité de paix qui eut lieu à Chartres au mois de février 1409. Ce qui flatta surtout la reine , ce fut le mariage qu'en signe de réconciliation son frère Louis de Bavière contracta avec la fille du roi de Navarre, veuve du roi d'Aragon. En réalité, Jeansans-Peur ne laissa prendre à la reine qu'une bien faible part dans le gouvernement des atlaires publiques. Isabeau n'en éprouva pas une grande peine ; elle aimait surtout les jouissances de la vie; elle se dessaisit cette année du dauphin, que jusqu alors elle avait eu en son gouvernement, pour qu'il fût instruit aux armes. A cette époque de la vie d'Isabeau se rapportent deux faits signalés par le moine de Saint- Denis et par Juvénai des Ursins , qui prouvent toute Tanimadversion que cette reine avait soulevée contre
' elle , surtout parmi le peuple de Paris. Le premier se passa en 1413 , pendant la journée de sédition Con-
. duite par Caboche et ses complices : Les mauvaises *» herbes furent ostéesdes jardins du roi et de la royne, •» dit le chroniqueur, c'est à sçavoir le duc de Ba- » vière , frère de la royne , qui fut mis en une tour, n devant le Louvre, et plusieurs autres officiers, les «• uns mis au Chastelet, et les autres en la Concierge- «rie du palais; et si prist-on environ quatorze ou f» quinze dames que demoiselles de Thostel de la
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I» royne , lesquelles furent menées en la Conciergerie «• comme en prison ^. »» L'autre fait , qui eut lieu en
1417, est relatif au chevalier de Bosredon, que l'on a souvent appelé Boisbaurdan* C'était un jeune seigneur de bonne mine qui sut gagner la faveur d'Isa-' beau (le Bavière. Monstrelet rapporte qu'un soir le roip s'en retournant à Paris, en sortant du château de Beauté où habitait la reine» rencontra Bosredon qui se rendait au château. Le chevalier se contenta de saluer en slnclinant légèrement; le roi fut indigné de tant d'impertinence : il fit arrêter le chevalier, qui , après avoir été mis à la question , fut jeté dans la Seine*. Bien que ni Monstrelet, m Juvénal des Ursins , ni le Journal d'un bourgeois de Fans n'en aient fait mention , on assure que Bosredon avoua la liaisoB coupable qui l'unissait à la reine. Au moins est-ce la conclusion qu'on a tiré du passage suivant de Juvénal des Ursins :
i* Auoune renommée estoit que en l'hostel de la
n royne se faisoient plusieurs choses deshonnestes ; et (* y fréquentoient les seigneurs de La Trémouille, Giac, » Bosredon et autres; et quelque guerre qu'il y eût, n tem pestes et tribulations , les dames et demoiselles » meuoient grands et excessifs états ; et cornes mer- *» Teilleuses, hautes et larges; et avoient de chacun , n costé en lieu de bourlës deux grandes oreilles si « larges, que quand elles vouloient passer l'huis d'une M chambre , il falloit qu elles se tournassent de costé « et baissassent , ou elles n'eussent peu passer. La I» chose déplaibuil iuit à gens de bien, et en iureut
* Bùlùire dê Chath* F/, per J. Iwénal des Ursii»| aimée 4413. ^ OkroMqm de MoBstralsIi Ut. diap, cuz;r»
** aucuns mis hors. Bourredon pris , et pour aucune
» chose qu'il confessa il fut jeté à la rivière et noyé; n et fut dt'Iibf^ré pour plusieurs causes que la royne i* s'en iiDÎt à Blois pour estre loin de la guerre, et y •» fut envoyée*. » Le Journal d'un bourgeois de Pan^ ajoute ; Et fut la ro} ne privée de tout ; que plus ne • n seroit en conseil, et lui fut son estât amoindry K n
De son exil Isabeau se vit forcée d'implorer l'assistance du duc de Bourgogne, qui trouva lion de l'associer à son gouvernement et de couvrir du nom de la reine Texeidce d'un pouvoir presque absolu.
Dès lors Isabelle de Bavière ne fut plus entre les mains de Jean-sans-Feur qu un instrument dont il se servait suivant son caprice. £n 1417, maître de Chartres et du pays environnant , il fit écrire par la reine des lettres à plusieurs bonnes villes du royaume pour les décider à le recevoir. Afin d'augmenter la valeur de ces circulaires offidelles, il crut nécessaire d'employer un sceau particuliei sui' lequel Isabeau eiait
représentée*.
* Bkt9ir9 dê ehQfkf VJ, édit 9od«Nd, Is^l., p. 3|S.
* tournai tf'tm Jxmrgioù de Paris, p. 3S des IfcVn. pour s^rpir é Fhùt. 4o Francs êt d$ Bourgogne, in-i», 1729.
' On Ht dans Munstrolet, liv. i, chap. glxzztii : Uo aeel où estoit » liravée l'image de la roine eetant droite, ayant les deux bras tendant M vers terre; et au droit lez estoit un eseu des aripes de France, et au V senestre avoit un escu parti des armes de France et de 3aviè{e; et » si estoit écrit autour : C'est le scel des causcb, souverainetés
ï. ET APPELLATIONS POUR LE ROI.
» Et fut ordonné par icetui conseil que dudit scel on scelleroit de u cire vermeille, et que les lettres et mandements se feroicntau nom ï» de la roine par la manière qui s'ensuit :
« Isabelle . par la izrâcc de Dif vi , roine de France , ayant pour l'oc- » cupation de monseigneur le roi le gouvernement et l'atlniinititration » de en royaume y etc. »
(^>ULlques mois plus tard le duc de Bourq-ogne conduisit la reine à Troyes, et y établit, toujours sous le nom dlsabeaude Bavière» un simulacre de parlement.
Au mois de juillet 1418, après les horribles massacres qui signalèrent dans Paris le triomphe du parti bourguignon sur celui d'Armagnac , Jean-sans-Peor, ayant fait son entrée solenndle , étendard déployé et par belle ordonnance , eut Cfrand soin de mener avec lui la reine qui, pour la dernière ibis de sa vie , goûta les plaisirs d*un triomphe :
« A l'entrée desquels fut menée dedans Paris moult » grant joie pour la venue d'iceux ; et cnoit-on IVoel » partout les carrefours à haulte voix. Et des haultes *• fenestres, en plusieurs lieux, on jetoit sur le charriot n de la royne et sur les seigneurs, ûeurs en grand n abondance; et ainsi le duc de Bourgogne mena la f royne à Thostd de Saint-Pol où estoit le rof qui à » elle et au duc de Bourgogne fit joyeuse réception * . »
Ce fut, comme on le sait» en 1419» qu'un traité conclu à Troyes entre le roi d'Angleterre , Jean-sans- Peur et la reine Isabeau, fit passer dans la maison de Lancastre l'héritage de la couronne de France, Isabeau accueillit avec joie cette alliance et devint CDUime étrangère au pays qui l'avait adoptée. La mort violente de Jean- sans-Peur, assassiné sur le pont de Montereau , ne fit que Tencourager dans cette voie criminelle. Elle se déclara ouvertement contre le dauphin qui avait été élevé loin d'elle et par ses ennemis particuliers. Après la mort de Charles* VI , arrivée au mois de décembre 1422, Isabeau vécut au
* Monstrelet, i , chap. cxcix.
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milieu des Anglais , dans son hôtel de Saint-Paul à Paris, méprisée des alliés qu'elle avait choisis, dé* testée du peuple qui se rappelait ses débordements , privée de l'opulence et du luxo auxquels elle avait tant sacrifié. £lle fut même exposée aux insultes de la populace, et quelques auteurs ont attribué sa mort au saisissement qu'elle éprouva d'entendre proclamer publiquement que Charles VII n était pas le fils du roi. Brantôme rapporte que cela se disait encore de son temps. IsabcÂu mourut le dernier jour de septembre de l'année 1435, au moment où le duc de Bourgogne et le roi Charles YII venaient de signer le traité d'Arras.
Les funérailles de cette princesse eurent lieu dans Paris , avec le cérémonial accoutumé : son corps fut exposé pendant trois jours sur un lit de parade et vi<sité par tout le peuple. Quatorze jours après , un service eut lieu à Notre-Dame. Seize hommes vêtus de noir portèrent le catafalque, qui était précédé des quatorze elœheieurs des irépassès de la ville de Paris S et de cent pauvres avec des torches. Les bourgeoises de la ville assistèrent en foule à cette cérémonie ; mais une seule grande dame s*y trouva, ce fut la dame de
* Laa quatorze Acheteurs des trépassés di la ville de Paris formaient une corporation sous le titre de crieun^urét. lis étaient soumis à la Juridiction des officiers municipaux. Ils aooonçaient une grande partie des marchaudises à vendre ; de plus , ils annonçaient le soir, et même la nuit, la mort de chaque habitant , ot portaient dans cette occasion un costume singulier composé d'une dalmatique blanche semée de larmes noires et de télés de mort. C'est dans ce costume qu'ils assistaient aux funérailles des princes et des princesses. Voyei, au sujet des crieurê, mon HiUoin de tHM-dê-Vilh de Parte, etc., édit. in-4«, p. m , première partie*
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Bavière f Tune des soeurs d'Isabeau. Le Journal d'un bourgeois de Paris, auquel j'emprunte ces détails, ajoute que la représentation de la reine était si bien faite, qu'on aurait pu croire que cette princesse n'était qu'endormie ^ . Le lendemain on prépam tout pour conduire le corps à Saint-Denis ; mais les troupes de Charles VII, que le bourgeois de Paris appelle les Armagnacs, couraient la campagne; elles se seraient infadlliblement emparées d'un cortège trop magnifique.
C'est pourquoi le corps d'Isabeau fut mis sans aucune pompe dans un bateiet et conduit par la Seine jusqu'à Saint-Denis; quatre personnes seulement » dont mi prêtre, l'accompagnèrent. Plusieurs historiens, ne tenant aucun compte des circonstances, ont fait un cnme aux Anglais de tant de parcimonie Les dépouilles mortelles de cette reine forent déposées dans la ehA^ pelle destinée à Charles V et aux membres de sa famille. La bibliothèque que ce prince avait fondée au Louvre , et que Charles VI avait encore augmentée, fut vendue douze centis livres, en 1435, au duc de Bedfort ; cet argent , remis à Pierre de Thurjr, io7n^ Uer, demeurant à Paris, servit à payer en partie le mausolée de Charles Vî et dl^beau de Bavière; ce mausolée , placé à la droite de celui de Charles V, représentait la reine et son mari couchés Tun à côté de rmtre , séparés par une colonne légère , la tête
' Journal de Parû $ous Charln Yl et Charles VU, P. i, p. 163, des Mémoires i)ouriervir à ihUtoirt de France ei de liourgQgne, Fui^^
Mrj, ia-4<».
* Entre autres, Jean Boucbet, AnnoUi d'AquUamt^ 4643, iA-fc>l.y quatrièine parUe, p. Sôi.
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oeintQ d'une couronne et surmontée d'un dais de pierre en ogiye*,
La stcitue d'Isabelle provenant de ce tombeau ii fail partie de T ancien musée des monuments français ^. £lie indiquait la grande beauté de cette reine, aussi tnen qu'une autre statuf qui décorait une des portes delà Bastille, et que Miiim a faitgraver * ; niais ce qui peut surtout donner une idée de la magnificence de cette reine, c*est le txvrtrait gravé dans les antiquités françaises de Montfaucon *. Isabelle, accompapfnée de deux suivantes qui portent la queue de son manteau» est couverte d une robe brochée d'or, garnie de perles et de pierres précieuses ; son manteau de même étoffe, à larges âeurs, est doublé d'hermine; sa couronne royale est placée au-dessus d'un bourrelet tressé d'or, de perles et de pierreries* Elle a pour chaussure de longs souliers de velours noir à la puu laine. Dans ce costume, Isabelle justifie bien ces .paroles de Brantome : m On donne le los à la re^ne Isabelle de Bar •» vière, femme du roy Charles sixicsme, d'avoir ap- » porté en France les pompes et les gorgiasetés pour « bien habiller superbement les dames >» (A).
Malgré le nombre et Tétendue des détails relatifs à ^ Isabeau de Bavière que l on peut recueillir dans les chroniqueurs contemporainsi il existe encore d'autres documents i consulter « quand on veut bien conndtre
I Féltttaii , But, dê rMaiifê dê Mni-'DmU, p. 5ftS.
< Alex. Leooiri M^êée dtt monumênU ffanf., t. il, pl. fS.
s ÂnUquUù natmwiUt, etc., 1790, iii-4«, t. i, pl. 3, d* 3.
* MommmU de tm numanhie franç,, t. iil, p. xxr.
* Branttew, Hmmi Ul^a, ete., t. v de» OBotres oompUrtM, is-e»,
la vie de cette femme célèbre. Plusieurs inventaires des officiers et des domestiques de sa maison, plusieurs comptes de ses argentiers , ou même de sa dépense . privée, sont parvenus jusqu'à nous. Il y a quelque chose de piquant à parcourir les livres de dépense de cette reine, que ses prodigalités , aussi bien que les défauts de son cœur, rendirent odieuse à ses sujets. Le gaspillage des deniers publics par Isabelle de Bavière et par le duc d'Orléans, furent l'une des causes principales des troubles qui agitèrent le royaume sous Charles VI. Ne serait^l pas curieux de constater par des faits authentiques jusqu'à quel point les pliûntes du peuple étaient fondées^ Mais la série de documents relatifs à cette matière n'est pas complète, d'une part, et de l'autre, ceux qui nous sont parvenus manquent de méthode et d'exactitude. On n'y trouve pas ce soin à mentionner l'objet de chaque dépense, cette minutie de détails qu'on remarque à la même époque dans la comptabilité des villes et des grandes maisons. Les argentiers d'Isabelle se contentaient de consigner eu gros les fournitures d'oifévrerie, de soierie et d'autres étofies. Est-ce une preuve du désordre qui régnait dans sa maison! est-ce une précaution de la reine ellemême, qui défendait d'insister sur le menu des articles pour échapper à un contrôle trop minutieux! C'est à la section historique des Archives du royaume que les registres de la dépense d'Isabelle de Bavière sont conservés. L'un de ces registres, qui est daté de . 1409 , donne le chiffre des dettes que la reine avait contractées cette année. Il s'élevait à la somme de dix mille six cent neuf livres parisis, c'est-à-dire à près de quatre cent cinquante mille francs de notre monnaie*
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Le même registre renferme plusieurs listes des officiers et domestiques de la reine et de ceux de ses enfonts, avec l'indication des gages qu'ils recevaient. Ce ménage ^ comme on disait alors, ne s'élevait pas à moins de quarante-cinq personnes» sans y comprendre l'aumônier, les chapelains , les clercs et sommeliers de la chapelle , désignes dans un seul article , et qui devaient être assez nombreux, à n'en juger que par les quatre cent soixante firanos d'or qu'ils recevaient • chaque année. Parmi les dames d'iiuniieur de la reine, je citerai la demoiselle Jeanne de Luxembourg, la demoiselle Bonne des Vicontes » madame de Mouy , femme de Charles de Saucourt, chevalier, seigneur de Mouy ; madame de Maiicome, morte nouvellement, en 1408 ; madame de Boussay, femme de M. de Roussay, chevalier, conseiller, grand maître d'hôtel de la reine. Il avait remplace, en 1408, le sire de Garencières, dont la veuve BrunissandCi vicomtesse de Lautrec, toucha six cents livres tournois pour les six derniers mois du service de son mai i. Je citerai en cor o la duchesse de Guyenne , la comtesse de Charoiais , belle-fille du duc de Bourgogne, et Anne de Bourbon, femme de Louis de Bavière, ficre de la reine. En 1409, celie-ci venait de mourir; la reine fit payer à son mari une somme de trois mille francs d*or pour Taider à payer les dettes que sa femme avait laissées. Entre les conseillers de la reine, et comme son chambellan, particulièrement chargé de la garde du duc de Guyenne, je trouve Renaud d*Angennes, dont la maison a donné aux rois de France tant de serviteurs illustres.
Parmi les dames et demoiselles chargées de la con-
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duite des filles de Charles VI, je citerai madame de
Quesiioy, et les duiiioiselles Jeanne de Rouvres, Perlette de Chivr^ » Marguerite de Mousti^y Marguerite de Bretigny, Jeanne de Rcragemaison**
De tons ces documents , celui qui dcmne sur la vie privée d Isabeau les détails les plus curieux est un registre en papier comprenant les dépenses particu'lières que la reine faisait chaque jour pendant l'espace d*un peu plus de deux années Ce compte n'a pas loin de six. cents articles ; un grand nombre , il est vrai , eontiennent la répétition des mêmes objets; malgré tout I il est facile d'y recueillir sur les habitudes et les goûts privés d Isabeau certaines particularités asse^ piquantes, et dont je citerai quelques-unes.
Au moment où ce compte a été &it, Isabeau de Bavière touchait à 1 âge critique poui toutes les femmes, principalement pour celles qui ont aimé à plaire. Elle atteignait quarante-quatre ans^ ce qui ne Tempêchait paschai|ue jour d'employer des fleurs dans sa parure, ainsi que le prouve un article souvent répété : « A Isabeau Touvrière, quatre sous parisis, pour avoir de la fleur pour l'atour de la reine. »• Il est de même assez souvent question de ceriames eaues roses nécessaii^es à la reine , que Tofi allait chercher à Paris , deven I0
' RegUên du tmmt et âépenm dê ia roynt ftabiéià dê Bdêtin fNMT Ut mmitÊ 440$| 4M. Areb. du roftome, K SOS.
' C'ta U compte 4e tKévmfn, It fiffip dit ûffm dtt atkit dé U roynt, d$ tërgent par lui rieeu pour et p«r Vordonnance «I mon** demmt dfictU» dam, pour icéltui convertir^ pattfr tt dUtr&mr à fairt
<o^ plaisir ét touloir^ pour œvj mois H iteUj jours , crnnfnmÇani U prtmitrjour de mart ceec (4 415} et finissant le xviij^ jour d*ûttU OM0«oV (4èl7). Archives du royaume, lÉ 270.— Yoyet Appeodic« (B).
JemTm Bureau d$ Dampmartin, Il est aussi parlé de perles et de savon.
Des articles nombreux et variés sont relatifs, non pas à la nourriture de chaque jour de la reine (il y avait pour cela un compte particulier) , mais bien aux ca* prices de bouche, si je puis m'exprimer ainsi , qu'elle pouvait avoir. Aussi est-il question dans ces articles de friandises de toute espèce de fruits, de coohtures» de poissons recherchés» de tmffles bannes à manger. Un jour de Pâques, au milieu des offices religieux, auxquels chacun était forcé d'assister, la reine envoie Tun de ses valets , Jean Chenaus, à la Crmonnerâ, âevard leSépulchre, à Paris, acheter un pâté de veau pour elle et ses femmes.
L'organisation intérieure et l'ameublement de l'hô* tel de Saint-Paul, ou la reine faisait sa demeure habituelle, sont l'objet de plusieurs articles. On y acquiert la preuve du soin que mettait Isabelle à établir autour de sa personne tout le bien-être , tout le luxe qu'il était possible de se procurer à cette cpuquc. Quelques articles ont rapport aux tentures qui garnissaient les portes ou les fenêtresi et aux nattes qui couvraient les planchers. II est aussi question des verriëres, entre autres de celle de l'oratoire de la reine. Parmi les meubles qui serVaient à l'intérieur de Thotel , j'ai remarqué un chariot de fer garni de charbon pour échauffer les galeries de ThoteL La fermeture des portes est l'objet d'une attention toute particulière ; à l'article 199 il est fait mention de deux gtos gonds placés à la porte du jardin , du côté de Thotel des Tour- -neiles, devenu l'habitation particulière du toi. Comme sa belle-sœur Valentine de Milah i IsabeaU s'occupait
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de musique et savait pincer de la harpe. Les articles
297 et 3(J0 sont relatifs aux cordes nécessaires à Tentretien de cet instrument. A plusieurs reprises , la reine fait jouer devant elle les ménesireis du roi» des bateleurs et des juueuib de peisunnages et quelques musiciens étrangers.
Isabeau de Bavière avait un goût très-prononcé pour les animaux de toute espèce. On voyait réunis dans son hôtel des tourterelles , des cygnes , des tarins , des chardonnerets , dos chiens , des chats , im singe, un léopard et jusqu'à un chat-huant. Le singe paraît avoir été l'objet d'une prédilection particulière : il était habillé d une robe fourrée de gris , il avait un collier de cuir rouge auquel pendait une boule de bois fixée dans un cercle de fer.
Un grand nombre d'articles sont relatifs aux actes de dévotion et de charité accomplis par Isabeau de Bavière. Quant aux actes de dévotion, chacun sait qu'ils étaient d'un usage fréquent à cette époque; ils ne préjugent fk>nc rien en faveur de ceux qui les ac* complissaient. Fendant ces deux années, dont on connaît la dépense de chaque jour, rarement une semaine s est écoulée sans que la reine ait fait dire plusieurs messes, ou envoyé quelques serviteurs en pèlerinage dans les pays les plus éloignés. Il est aussi question à diverses reprises des heures de la reine*, de ses agmis et d'autres objets de dévotion. Quant aux actes de charité , il est juste d*en tenir quelque compte à Isabeau de Bavière; d'abord ils ont été nombreux, et attestent chez la reme beaucoup d'empressement à soulager la misère , qui dut être bien grande à Tépo* que malheureuse où elle vivait. Daiis le rang qu'elle
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occupait, cette charité lui était prescrite, et, en la faisant, elle ne remplissait que sou devoir; mais l'ac^ complissement de ce devoir chez un personnage aus^ terrible que les historiens nous ont représenté Isabeau, ne doit-il pas modifier un peu l'opinion qu'on s'est faite à son égard. Cette reine fut criminelle, sans aucun doute, et l'atnour efiréné du plaisir Tentratoa aux plus coupables actions , mais elle ne fut pas , ainsi qu'on le croit généralement, un monstre de cruauté.
Au milieu des calamités de toute nature qui ont signalé le règne de Charles VI, et qui font de cette époque une des plus malheureuses de notre histoire , la figure de Valentine de Milan apparaît comme celle d'un ange de douceur et de bonté. C'était la âlie.de Jean Galéas Visconti , seigneur de Milan , et d'Isabelle, qui fut le dernier des dix enfants de Jean II, roi de France , célèbre par sa captivité. Isabelle avait été mariée à ce prince italien moyennant une somme considérable , employée , dit-on , au rachat de son père. Valentine , en épousant Louis d'Orléans , frère de Charles VI , apportait en dot la ville d'Asti , dont le revenu était fort productif. Ainsi, dans ces alliances entre l'antique et puissante maison de Capet et la maison assez nouvelle des. seigneurs de Milan, il y avait eu beaucoup d'argent de gagné , mais pas de gloire ; et encore les désastres et les per^ tes considérables qu'entraînèrent sous Charles VIII, Louis XII et François I«', les guerres d'Italie, l'emportèrent de beaucoup sur les dots d'Isabelle et de Valentine.
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Les vertu» qui ont iUiistré t^ite prineesse prove*
naient d'un bon naturel et de l'éducation que sa mère lui avait donnée , car Jean Galéaa n'était pas capable de les lui inspirer. Ce prinoe , qne le peuple de Paris regardait eomme un sorcier, fut au moins un tyran capricieux, qui, à force d'exactions, trouva le moyen d'angmentiwr lee grandes hcbesees dont il avait hérité* Le moine anonyme de Saint^Denis , dans l'histoire si complète qu'il nous a laissée du règne de Charles VI, consacre à Galéas une page fort curieuse. Après avoir dit comment ce prince fit périr son oncle Bamabo par une trahison ; comment sl \ ec l'aide des mercenaires allemanda, il s'empara de Bologne et de plusieurs autiee places, le ohioniqueur ajoute : « U était pluBin«> t> satiable qu'aucun prince , et sa cupidité était telle n qu'il extorquait à ses sujets la moitié de leurs biens. « Il n'ignorait pas que sa conduite exdtait de nom- «f breuv murmures; cependant il aimait souvent à ré- > péter qu'il avait mis si bon ordre à la police de ses *• États , qu'une jeune fiUe aurait pu parcourir le pays M les mains pleines d'or sans être volée. . . et il ajoutait n qu il pouvait à bon droit se vanter d'être le seul en n Lombardie qm pillât et qui volât , en accablant le M peuple d'impôts. Non^aeulement il mettait sa gbire «I Â surpasser les prinoes de son temps par la magnir té ficence de ses palais et des maisons de plaisance ,
• 011 il allait se délasser des a&ires, mais encore il
• était le seul qui eût imaginé d'avoir sur les routes publiques une chaussée à part réservée pour ses
•I équipages lorsqu'il se rendait d une ville dans une » aalre : on ne pouvait y passer sous peine d'amende, « Jamais il ne parcourait ses provinces sans se faire
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» escorter par des hommes d'armes qui se tenaient à «• ses côtés et à une certaine distance pour ne pas
• eomrrir de poustière lear maître effiSmitié. Il dé- »» ployait aussi à la chasse plus de magnificence que n les autres seigneurs. Ce n'était pas avec des meutes « de ohien», quoique sei sujets en nourriBseiit à leuM «• frais pour lui un grand nombre dans les villes et I* dans les villages , c'était avec des léopards et d'au-
• très bêtes apprivoisées qu'il chassait « L'éducation qu'avait reçue Valentitte répondait
sans doute à la magnificence que déployait son pore dans les actions de sa vie. On ne peut avoir à cet égard que des révélations inoomplètes; elles suiBsent cependant pour affirmer que Valentine fut initiée à la connaissance des arts libéraux. Par exemple, il résulte d'un acte original daté de 1397 , qu'elle s'occupait de musique , et pinçait de la harpe
Son mariage eut lieu au eonmiencement de 1389 , un peu avant l'mtrée solennelle que fit au mois d'août de cette année , dans Paris » la reine leabeau de Bavière
Louis d'Orléans» qui n'était encore que duc de Touraine, aprfes avoir obtenu du pape la dispense nécessaire pour époiraer sa cousine, la conduisit à
Melun , où le roi reçut le jeune couple , et célébra son union. Trois jours après, Valentine ânsait, avec la reine sa belle^scsur , une première entrée à Paris.
Froissart nous a conservé le détail des magnifiques
' Chronique du lieligkux de Sakit'DtnU, eto., traduct. (te M. fieila-
guot, t. m, p. 132.
> Catalofjne des Archives de M. U torOA dê Jourtamault, etc. Fari8|
Tecbeaer, 483», % yoL,
présents que les bourgeois de cette ville offrirent à Valentine : ces présents renfermés dans une riche litière» accompagnée dedouze bourgeois, étaient portés par deux hommes habillés à la mauresque et qui s*é« talent noirci le visage pour plus d'exactitude. Ces présents consistaient en net, pots, drageoirs, salières, tasses ei plats d'or ou d'argent * .
Les premières années que Valentine de Milan vécut à la cour de France se passèrent au milieu des fêtes et des plaisirs de toute nature « dont les chroniqueurs contemporains n'ont pu s'empêcher de signaler l'abus.
On ne saoïait croire à quels degrés le luxe , la ma*; gnificence étaient portés alors dans les ameublements,
dans les costumes , dans les usages de la vie privée. Sous ce rapport , les comptes de dépense de Louis d'Orléans et de Valentine sa femme, sont des plus curieux à étudier. On y trouve des renseignements de toute nature aussi nouveaux que variés , et qui donnent sur la vie de ces deux illustres personnages des détails qu'on nous saura d'autant plus de gré de reproduire ici , qu'ils sont restés inédits jusqu'à ce jour.
Aussitôt que Valentine fut arrivée à Melun , I^uis d'Orléans s'empressa d'assurer d'abord à la princesse , pour ses menus plaisirs , « deux cens frans par mois, » somme considérable à cette époque^. De plus, il voulut que sa demeure à Paris fat splendide, et con« struite avec toute la recherche qu'on pouvait y mettre alors.
£n 1388, Charles YI lui avait donné une maison
* Chronique do Froissart, liv. IV, ch. i» t« 111, p. 9* s Eaviron S,47â £r. de notre monoaie.
située non loin du Louvre , qui , après avoir porté le
nom d'hôtel deNesles, était connue sous celui d'hôtel de Bohême, depuis que Fhilippede Valois la donna , en 1327 , à Jean de Luxembourg, roi de Bohême \
Pour agrandir cet hôtel, Louis d'Orléans, au commencement de septembre 1 391 , acheta du seigneur de Garenciëre* son chambellan, une maison située non loin du Louvre, devant la porte Saint-Honoré.
L'année suivante , il en acquit une autre qu il lit démolir » pour accroissemeni de ses jardins^ ainsi que porte Tacte de vente.
* Cet ]>6tel a été oonnu plus tard vous le nom à*hôtel dê Soitam, Il était Bitoé sar remplacement occupé aujourd'hui par la Halle au blé, et renfermait tout lo terrain compris entre la rue Groix-des-Petits-Champs et la rue Coquillièrc. L'abbé Terrasson a publié un mémoire fort étendu
et curieux sur cet hôtfl , clans ses Mélanges d'histoire, de littérature, etc., Paris, 4768, in-i 2. — Sauvai (t. ii , p. 211) donne, au sujet du niômc hôtel, des détails fort curieux. Je citerai ici ceux qui ont rapport aux appartements occupés par Valentine de Milan et son mari :
« Je dirai qu'entre plusieurs grans oppartemens et commoiles que » l'on y comptoit, deux entre autres pouvoient entrer en c iniparaison » avec ceux du Louvre et deThostel royal de Saint-l*ol. Tous dcuxorcu- » poient les di ux premiers étages du principal corjis d*^ lo_ns , li^ pre- » mier étoit rfiievi de quelques marchcb de plus que le rez-de-chausséo » de la cour; Valeruioe de Milan y deraeuroit; Louis li du nom, duc » d'Orléans, son mari, ocr!i[)oit urdinairement le second, qui régnoit » au-dessus. L'un et l'autre regardoit «^ur !o jardin et la cour : chacun » consistoit en une grande salle, une chambre de parade, une grande » chambre, une garde-robe, des cabinets et une chapelle. Les salles » recevoient le jour par des croisées hautes de treize pieds et demi , » et larges de quatre et demi. Les chambres de parade portoient huit » toises deux pieds et demi de longueur. Les chambres , tant du duc 9 que de la duchesse, avoient six toises de long et trois do large; lea • autres sept et demi en quarré. Le tout éclairé de croisées longues , » étroites et fermées en fil d'arcbal, avec un treillis de fer percé. Des » lambris et dea plafonda de boia d'Irlande ouvré de la même façon » qu'au Louvre* »
Parmi les travaux de toute nature qu'il fit exécuter , on remarque rétablissement d'une fontaine qiii est lobjet d'une menticm partiettliër».
Du î?2 août i']9 i au 12 décembre de la mCnie année, onze cents livres furent payées à Jehan Amyot pour ouvrages de maçonnerie.
Cette splendide habitation paraît avoir servi principaiement à Valentine et à ses enfants. Elle y vivait an milieu d'un luxe tout royal , ainri qu'on peut en juger par rinventaire des tapisseries qui garnissaient cet hôtel.
Une chambre tendue de drap d'or à roses bordé de velours vermeil , servait habituellement à Louis d'Qiv léans. Celle de sa femme était en satin vermeil brodé d'arbalètes. Une autre chambre, tendue de drap d'or brodé de moulins, était destinée au duc de Bourgogne, n y avait encore dix tapis de haute lisse 4 fleurs dW : l'un représentait les sept Vices et les sept Vertus ; un autre , l'histoire de Charlemagne ; un autre , celle de saint Loms.
L'inventaire auquel j'emprunte ces détails , mentionne aussi des coussins de drap d'or, vingt-quatre carreaux de cuir d'Aragon vermdl , et quatre tapië
aussi eu cuir d'Aragon, à mettre en chambre par terre, en esté *,
Autant qu'on peut en juger par l'énoncé de diffé-> rents actes, l'ameublement de cet hôtel répondait ft la magnificence des tapisseries. Plusieurs fois il est question de Ut de plume garni de coussins et de couvertures, ou bien encore de meubles de chambre pour
< lanreatërd fait en l'oslel de Bahaigne des tipis, chambres et aatfes choses estant en la garde de GoUiaume Ligiery condergs 4e l'ostel, «lo*
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servir pendant les candies de Valtntine de MiUm.
VoiCi uii article curieux qui nous fait connaître la forme et l'étoffe du fauteuil de cette princesse :
« Une chaire de chambre de 4 roembreures ^ peinte I» fin Tenneil , dont le siège et acoutouères iK>nt garp nis de cordouan vermeil, ouvré et cherciié à soleils, m oiseaux et autres devises, garnis de franges de soie n et cloez de cloz de letton ^. »
Parmi les meubles destinés à cet hôtel, nouîi citerons ceux-K^i :
« Un grand vase d'argent massif en forme de taHe
I» carrée, posé et asi^is sur quatre aatyres auïisi d'ai'- » gent , pour mettre dragées et confitures ^ ;
«I Un bel escrinot de boys couvert de cordouan vern meil ferré de doux et bandé de fin laiton doré, fei- » mant à clef \ •»
£t enfin : « une nef en forme de porc-pique en or» « faite par Hance Croist , orfevre , valet de chambre
du duc d Orléans , du poids de quarante deux marcs • quatre onces, onze esterlins d'or *. «
C'est dans raroeoblement des chambres destinées à la duchesse que Von trouve la plus grande richesse, surtout quand Yalentine de Milan se préparait a îme «es couches. Ainsi en 1391 , le sommelier de la ohanh bre du prince est chargé de tendre à neuf Tappartement de Valentuie. Un drapier donne quittance de plusieurs aunes de drap destiné à housser deux cofires ^ur le» géiine de la duchme. Un brodeur reçoit qua-
* Arch. Jours. f no 7^0.
« Id., n»729.
* W., no 768.
Uigit
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tre-vingts francs pour avoir allongié et eslargi une chambre de baptême pour les relevailles de la duchesse de Touraine et avoir livré icelle chambre toiUe tendue en la chamhre de laditte dame * •
Dans les comptcii de la même année , il est encore question du linge de table de la duchesse , et Jean Biteme, peintre, reçoit cmquante francs pour jMinuifT et chifrei' son fauteuil.
Sous l'année 1393 » il est parlé de plusieurs taies de lits, plumes , dnvet et autres choses; Colin Bataille, marchand de tapisserie , vend certaines étoffes pour la chambre de satitirvermeil brodé à arbcdeies de la duchesee^.
Les nombreux objets relatifs aux enfants de Valentine attestent tout le soin avec lequel ils étaient élevés , toutes les attentions que cette tendre mère savait leur prodiguer. Par exemple, sous Tannée 1393, pour la naissance de Philippe d Orléans , second fils de la duchesse , Thibault de Cuisot , drapier , fournit une aune d'écarhte'Termeil apresié de Bruxelles, pour envelopper Cenfani; six aunes de drap blanchet de Malims apresie pour faire langes et dr appelez ; six aulnes et demie de drap yraingne de JVeufchasiel aprestè, pour garnir et hausser deux bersouères aux deux bi( rs ( berceaux ] du dit Philippe : l'un pour parement , l'autre pour chacun jour. Plusieurs autres pièces du même drap sont vendues pour couvertures de lit à la nourrice , à la femme de chambre et à la berceuse de Tenfant ^ En 1396^ Valentine d& Milan se trouvant
pour la troisième fois enceinte, le duc lui îaii faire uu char branlant vert pour la porter. On trouve encore,
au commencement de 1397, le détail de tous les objets nécessaires pour les berceaux, langes, draps, nourrices et femme de chambre de l'en&nt nouveau-në ^
Quelques années plus tard, c'est-à-dire en 1401, Valentine s'empresse de faire confectionner pour ses fils deux petits livres d'images destinés à leur amusement : « Sachent tuit que Je Huguet Foubert, » libraire et enlumineur de livres, demeurant à Paris, « confesse avoir eu et receu de honorable homme et M sage maistre Pierre Poquet , receveur des finances w de madame la duchesse d'Orléans , la somme de • soixante solz parisis qui deubz m'estoient pour avoir « enluminé d'or, d'azur et de vermillon deux petits •» livres, pour monseigneur d'^Vngouleme, etpourPhi- « lippe Monseigneur d Orléans, et pour iceulx avoir «» lié entre deux aiz, couvert de cuir de Cordotmn vern meil. •»
Valentine de Milan partageait le goût trcs-prononcé de son mari pour les livres ^ ; ainâ, en 1401, elle faisait payer à Jacques Ricfaer , libraire, une somme de
quarante-huit sous parisis pour la reliure d'un romani iTAriur ; cette reliure était composée d'un cuir vermeil empraint de plusieurs fers, gamy de dix clous et de quatre fei^moirs et chapitules (signets). De même, en 1398, elle payait à Angelot de la Presse ,
* Afch. Jours, j n» 7U, 715.
« Louis d'Orléans a fait de grandes dépenses pour la reliure et l'ornement des livres. On peut voir ix ce sujet un opuscule que j'ai publié en 1843 sous re titre : In Bibliothèque de Charles Orléans à son i:hàUaa de Blois en Mil. Paris, F, Didot, in-S".
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paintre êt enlumineur à Dlois , 12 livres 10 sous tounioib, pour avoir fait vingt miniatures )uu histoirea) à ses heures en françoia, savoir : 10 jouj tmirmiêpour chacunê ; pour deux leUreêâfngneiteSt 10 9au$ touf^ nois , et pour trois cent quatre lettres à deux points et etUerneilès^ 12 li'vres lô sous 8 deniers;, de plus, peur aoair fait relier et derer ies dictes heures et un traité de Pâme et du cuer^ 8 sous 4 deniers, {^Arch» Jowrs.^ n° ëU9).
Comme toutes les princesses du sang royale Valentine possédait'^ pour les grandes fêtes et lescérémonies des habillements somptueux de drap d'or et de soie ; mais, dans l'usage commun de la vie , elle parait s'être vêtue d'une manière simple , qui ne manquait oepen* dant m d élégance ni de recherche. En étudiant le compte de son tailleur ordinaire , pour Tannée 1400 à 1401 ^9 on trouve les détails suivants : trois houppelandes ou longues robes ; la première de drap vert4ynin de Londres , ayant cinq aunes ; la seconde, aussi de drap» et doublée de blanc et de rouge \ enfin la troisième, d'une étoffe plus recherchée, et mnsi désignée : Pour la façon de une houppelande pour ma dicte dame, faicte de deux pièces à'accabis vermoil en greine, etc*
Il est aussi plusieurs fois question de chapperon et de paires de manches à gransbonbardes, à petites costeâ , faiteâ de deux aulnes et trois quartiers de satin vermeil cramoisi , et enfin d'un petit «lanteau à cA^-
* C'est le compte de Hnnnequin le Fl«c« , dîsl resliuîiant , taillr-ur de fobcs , dPmourHnt à Pari> , dn toutoft les façons de robes, hoppe-i landes, cl autres liabis fdi> par lui, pour madame la diichesse d'Orléans pour un an^ couimenr irU le nrcmior jour d'octobre l'an BmI <20GO| et fiaissant 16 derrain j^ur dQ «epiembre l'an oail occc u».
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vancheTf fait en drap escarlatte vermeille de Bruxelles. Tous ces détails dénotent dans la vie habituelle ie Valentins de MAm beonooup de eUnidiGité.
Un autre compte de dépenses du mdme taSleur^daté de Tanfiée 1403 est relatif aux trois fils de Valentine, et renferme aassi des détails intéressants. Hal^ tuell^nenl les jeunes princes élnient vêtus de drap
noir, avec un chaperon d'escarlatte vermeille découpé en feuilles d orties* Il est enooie question dans ce eompte des brassières des deux princ6s Jêhan et Char* Î€i. L'une, celle du mois de mai , est de toile blanche paillée sur coton ; Tautre, celle du mois denovembreg est en toile de Raims escarlatte vermeiUe.
(Test prîficipalemefit à Voccasion des éirennes, qui à cette époque, comme de nos jours » se donnaient au premier janvier, que Louis d'Orléans et sa femme étarlaient une magnifioenee toiute royale^ Tlès-souv^if dans les comptes de dépense de ce prince, il est qnesiioii des sommes acquittées pour achat d'objets offerts dam cette circonstance. Par exeinpie, en 1368^ il fait payer à Dyne Rappojide, marchand et bourgeois de Pans , cent francs d'or pour quatre draps de soie a«^tés pouf doimtr à ceux qui de fmt Man9e4^ gneur le Roy ^ Madame la Hoijnc, beaux oncles de Serry et de Bourgogne nous apportèrent présent pour esirenneê ; en 1390 , il fait payer aussi à Pierre
* Ci après 8'eD8ui^ < ut les robes, gamemens et autres choses faictes pet lekBi f^ÊÊeem, dil r eslodiaiil, laillcsr da ralies al variât da dlambre de Cbarlea, comte d'Angoulesme, PhîKpiie al lahan, Messelgiieura, en* fans de Monseigneur le duc d'Orléans, pour mes diz seigneurs les enfaii8i defïaif le jpteorier jour de février mil cccC et deux ^ JcUNjiiea au dernier jour de janvier enishsst, ttil eeee «C tndt.
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Pagaiu , quarante-huit francs pour quatre pièces d'étoffes , trois noires et une azur , ofiertes en étrennes à la duchesse sa femme ; en 1402 , cent livres tournois
sont coiijptées à Jehan Taienne pour six tasses d'argent dorées que le prince a données en étrennes à Jacques du Porehin , son ecuyer.
Valentine ne se montrait pas moins généreuse, sous ce rapport, que son mari ; en 1396, c'est un hanap et une aiguière d*dr donnés au sire de la Trémoille; c'est un tableau d*ar à une image de Saint-Jehan , garni de neuf balais ^ un saphir et vingt et une perles, of* fert à la reine Isabeau de Bavière ; c'est un autre pe-* tit tableau d'or à un IHeurd^Pitié , garni de perles mttour, destiné à mademoiselle de Luxembourg. A ses beaux oncles de Bourbon , de Berry et de Bourgogne, au maréchal de Boucicault , au sire d*Albret, ce sont des joyaux de toutes sortes. Dans un compte de 1394, intitulé : Partie de joyaulx d'or et d' argent pt^is et achetés par Madame la Duchesse d'Orléans à ses es-» traines du premier janvier, on trouve : un fermeillet d'or garni d'un gros rubis et de six grosses perles , donné au roi ; trois paires de paienotres pour les jilles du rai; deux gros diamanspour les ducs de Bour^ gogne et de Beny,
Enûn , voici le compte des étrennes de 1391 .
Eslrennes de Madame la Duchesse d'Orléans pour
Vannée 1891.
« Pour le roy , ung gros diamant fin quarré , du pris 1* de n<^xx frans (220 fr.j
Item , un annel à un safir pour la nourrisse de ma- » dame Isabel , du pris de vi frans.
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•» Item , pour la nourrisse de madame Jehanne» i » annel et un balay, du pris de v u frans,
n Pour la femme de chambre de la royne« tui annel » et safir, du pris de nu frans.
» Il anneaulx pour les barsuresses (berceuses) des ** deux filles du roy» à cbascune un annel» où il y a un n balay, du pris de vi frans la pièce.
» Pour les III filles qui sont avec les dittes filles du n roy, XII anneaulx de ii frans la pièce.
» m autres anneaulx d'or à deux petites perles, un »♦ balay au milieu , pour les deux feiiiineis de chambre n des filles du roy, et à la mère de la iblle. chascun . annel du pris de n fnms.
•» II autres anneaulx à deux perles , pour les lavan- » diètes , et pour l'ouvrière de la roy ne , à u iraus la n pièce, n
Les extraits d'actes originaux qui précèdent , ne révèlent pas seulement dans la vie privée de Yalentine de Milan et du prince son mari , beaucoup de luxe et (le magnificcni ( ; on y trouve encore la preuve de tous les soins délicats dont Yalentine , qui fut toujours la plus tendre des mères, entoura Tenfance de ses trois fils. Un autre fait résulte encore de 1 étude attentive de ces actes privés de la maison d'Orléans » c'est que Louis ne cessa jamais de prodiguer à sa femme tous les soins , tous les honneurs dus à son rang*
Les jouissances de la grandeur et de la richesse au milieu desquelles Yalentine de Milan fut appelée à vi-^ vre, ne paraissent pas l'avoir entièrement captivée; la folie du roi Charles VI , ce fait unique dans notre histoire f firappa Yalentine d'étonnement , d'eitroi, et lui
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inspira pour son beau-frëre une pitié prefonde , un dé-
vouement sans bornes dont ellefaillit devenir la victime.
C'est au mois de juin de l'année 1393, pendant le second accès de folie dont Charles VI fttt atteint, que Valoitine de Milan est mêlée ponr la premifere fois à cette grande infortune. Voici comment s'exprime à ce sujet le moine anonyme de Saint-Denis :
«« Le roi , bien qu'en parfaite santé , donna des m signes de déinorice et se livra à des actes tout à fait «» indignes de la majesté royale. On disait généraleit ment que c'était l'effet des sortilèges* Il prétendit « n'être pas marié et n*avoir jamais eu d'enfants ; il oubliait même sa propre personne et son titre de roi •« de. France , soutenait qu'il ne s'appelait pas Charles, « et désavouait les fleurs de lis. Lorsqu'il apercevait » ses armes ou celles de la reine gravées sur sa vaisn selle d'or, il les effaçait avec fureur.
» Je ne saurais dira combien était profonde la dou- H leur que l'auguste remo Isabelle éprouvait de l'état n du roi. Ce qui l'affligeait surtout, c'était de voir o que toutes les fois que fatiguée de pleurer et de gémir, n elle l'approdiait pour lui prodiguer les marques de •* son chaste amour , le roi la repoussait en disant à « ses gens : Quelle est cette femme dont la vue m'obn sèdat Sachez si elle a besoin de quelque chose, et ♦» délivrez-moi comme vous ]M)urrez du ses iniportu- >* nités , atin qu'elle ne s'attache plus ainsi à mes pas. n De toutes les femmes, madame la duchesse d'Orléans n était celle dont la présence lui était le plus agréable: n il l'appelait sa sœur bien-aimée et allait la voir tous ■• les jours. Bien des gens interprétaient en mal cette I» prédilection. Leurs soupçons , que rien ne semblait
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*» justifier, étaient fondés sur ce que dans la Lombar- *» die I patrie de k duchesse f on faisait plus qu'en tout M autre pays usage de poiion «t de sortilèges, m
Le chroniqueur ajuule qu'on fit venir un sorcier de la Gui&Dne, appelé Armand Guillaume, qui promit dft guérir le ijûi par la magie; œt imposteur fut bien*tôt déoouyert, et Valentine de Milan resta seule en possession de calmer la fureur de Charles VI. Peutêtre» à force de douceur et de patienoe. serait-elle parvenue à guérir le roi complètement; mais la crédulité, la superstition populaires , plus fortes même que la toute-puissance dont s'était emparé Louis d'Orléans» ocmtraignirent ce prince à séparer pour un temps Valentine de son cher malade. Ce fut en 1895, le roi avait trouvé quelque soulagement dans les soins que lui prodiguait un vieux médecin appelé Renaud Féron. Tout, à coup, cet homme lui déplut ; il le fit chasser du pa- ^ lais, et niême de Paris. Renaud n'était pas encore arrivé à Cambrai, où il avait dessein de se retirer, qu'un accès épouvantable s'empara du roi. Sa femme et ses enfants lui devinrent étrangers ; il recommença à effacer ses armes peintes sur les murs et sur les vitraux» en se livrant à des danses burlesques» indé- centes, triste souvenir, hélas ! de cette mascarade funeste ou il manqua de perdre la vie. Oubliant jusqu'à son nom royal, il prétendait s'appeler Georges et porter pour armoiries un lion traversé d une épée. Dans * la crainte qu'il ne s'échappât , on fut obligé de murer toutes les portes de l'hôtel Saint-Paul, et de le laisser courir à l'aventure, dans les galeries de cette vaste demeure, jusqu'au complet épuisement de ses fui ces. Valentine parvenait seule à calmer cet affreux délire:
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en présence de cette femme jeune et belle, les fureurs du malade s'apaisaient peu à peu; il la reconnaissait toujours, et semblait obéir à un pouvoir surnaturel. Le chroniqueur ne dit pas comment Yalentine agissait dans cette circonstance : peut-être, comme lit autrefois David pour calmer les fureurs de Saul, employait-dle les accords de la harpe que nous voyons figurer parmi les meubles de la princesse; ce qu'il y a de certain, c'est que Valentine» elle seule, trouvait moyen d'ar* rêter les accès de ce roi malheureux. Ce fut alors que ces bruits de sortilège et de magie, qu'on avait répandus à propos de Tinflueuce que Valentine exerçait ■sur l'esprit du roi, se répandirent de nouveau, s'accréditèrent peu à peu dans le peuple, et Unirent par devenir menaçants. Voici comment l'anonyme de Saint- Denis s'exprime en cette occasion :
« Il y avait dans le royaume beaucoup de nobles et >» de gens du menu peuple qui étaient atteints de la «• même maladie (de iolie^. La foule s'obstinait à dire » que c'était Teffet de sortilèges et de maléfices, que » le roi lui-même avait été ensorcelé , et que , selon M toute vraisemblance, on en devait accuser le sei- » gfneur de Milan. On alléguait à Tappui de cette a1> »» surde assertion que la fille de ce seigneur, la dui> chesse d'Orléans , était la seule que le roi reconnût » dans son égarement; qu'il ne pouvait se passer de
• la voir tous les jours, et qu'absente ou présente il n ne cessait de l'appeler sa sœur bien aimée ^ n
Le chroniqueur ajoute que le duc d'Orléans, voa« lant éviter quelque malheur, et d'après les conseils
• * L!t. m, ch. zx, t II» p« 407, •
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du connétable de Sancerre et do quelqu(^s aiitros seigneurs, éloigna sa femme de Paris , et la fit conduire en grande pompe dans ses domaines du duché d'Or* léans. Quel coup terrible dut porter à Valentine l'exil singulier auquel son mari la condamna! Privée du bonheur qu'elle éprouvait à calmer les souffiances de son beau-frère, elle abandonnait encore l'époux qu'elle aimait à des séductions de toute nature, et le laissait au milieu de rivales préférées. Froissart, qui a répété tous les bruits absurdes répandus par les ennemis de Valentine, ajoute à l'accusation de sortilège et de magie celle de poison donné dans une pomme au dauphin. Cette pomme, ramassée par le fils de Valentine, aurait causé la mort instantanée de cet eniant , et motivé la haine de Louis d'Orléans pour sa femme. Ce sont là des contes inventés à plaisir, que rien ne justifie, même la mort d'un fils de Valentine, qui arriva vers cette époque. Cependant ces bruits eurent assez de retentissement pour aller jusqu'en Italie troubler Galéas Visconti , père de la duchesçe; il envoya des ambassadeurs en France , qui , témoins de la séparation de Valentine et de son mari, en informèrent Galéas. Le duc de Milan déclara fausses et absurdes ces accusations ; il défia dans un combat à outrance le roi et ses chevaliers. Mais l'on était alors occupé de la croisade contre Amurat , et s'il faut ajouter foi aux . assertions de Froissart , Galéas ne trouva d'autres moyens de se venger qu'en formant une alliance avec le Turc, et en lui révélant les secrets de la France ^
* Froissart, Uv. iv, ch. l, t. m , p. 243. — Parmi les livres qui composai6Qi ia biblioUièque de Charles d'Orléans, à son château de Blois, il y en avait un dont le titre était ainsi conçu : U Livre du printr
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Il est i Impossible de fixer exactement combien d'anném dura lexii de Yalentine; mais j'ai tout lieu de oioire qu*U avait cessé en 1396. En 96 et 97, Va-
lentine envoya au rui CliLirles YI et à Isabeau de Bavière de magnifiques étrennes, et Louis d Orléans ne manqua pas de son cotô d'en offirir à Yalentine. Ce (ju'il y a de certain, c'est qu'elle accompagna son mari dans un voyage que fit ce dernier à Epcrnay en 1398, et il semble résulter d'un acte daté du S2 juillet de cette même année, que Yalentine à cette époque était œvenue à Paris. Cet acte, qui consiste dans une donation de six mille livres que fait Charles YI à sa très chièrê et très amie tuer, ressemble à une réparation des injustes calomnies dont cette princesse a\ait été la victime*.
Jusqu'en 1407, époque où Louis d'Orléans périt
assassiné , Valentiiie se cunsacra surtout à l'éducation de ses tils ; elle passait la plus grande partie de l'année à Blois, et surveillait les études de Charies d'Orléans et de ses frères. Cependant elle venait quelquefois à Paris, et L>ouis ne craignait pas de T associer à ses projets, à ses différentes entreprises : ainsi, au moment oxi ce prince fut tué, Yalentine était à Châlit Solofl^ /oti fQwr êœouser feue Madamt d'Orléans et autree de» chargée à êu» impoÊéiê tm U faU dê ia maladie du Roy, etc. Cet ouvrage a élé reconnu pour être celui que composa Honoré Bonet, prieur de Salon, sous le titre de V Apparition de Jehan de Meun , ou le Songe du priewr de Salon. La Société des bibliophiles français, par les soins de M. Jérôme Piobon, son président, a donné en 4846 nna édition à» eat ouvrage, 4 vol. petit in-4*.
^ Yoyei J.-Aimé Chanipollion*Figeac, Lonit §t Charin ^OrUani^ If ur înfliMnoi «tir lu arU, la lUlérahur0 il VêêprU dê leur Hèek, etc. Parif, 4 SU, ln-8*.
teau-Thierry pour une affaire privée que le duc lui avait confiée. Prévenue dans le plus brei délai par Isabeau de Bavière, elle s empressa de revenir à Paris pour recueillir la dépouille sanglante de son mari. En vain elle se jeta aux genoux du roi pour obtenir vengeance; elle s'aperçut bientôt que le meurtrier tout-puissaot saurait arrêter le cours de la justice. Elle fiit même épouvantée de l'audacieuse assurance que Jean-sans- Peur et ses amis ne craignaient pas de manifester; elle courut au château de Blois, dont elle renforça la # garnison, et confia la garde à Tufi des serviteurs les plus dévoués de son mari, Arcbambaut de Yillars, qui s adjoignit son fils Louis dans le commandement des hommes d'armes qui s'y trouvaient réunis. C'est là que cette pauvre princesse, plongée dans un chagrin profond dont l'histoire a gardé le souvenir, exhortait ses fils i venger la mort de son mari. « C'estoit grande pitié, dit à ce sujet le chroniqueur Juvénal des Ursins, 4*ouyr ses regrets et complaintes; et piteusement re- - gardait ses enfans, et un bastord nommé Jean, lequel elle voyoit voicmtiers, en disant qu'il lui avoit esté emblé, et qu'il n'y avoit aucun de ses enfans qui fust si bien taillé de venger la mort de son père. » Ce bâtard, connu dans l'histoire sous le nom de comte de Dunois, ne démentit pas la bonne opinion qu'à peine âgé de sept ans il avait donnée de lui. Cependant le violent clMgrin que Valentine ressentait Teut bientôt épuisée; elle avait honte et courroux de se voir ainsi méprisée. Au mois de décembre de Tannée 1408, ayant appris que le duc de Boulogne avait quitté Paris, et que la reine Isabeau s'y trouvait, ainsi que le roi et une grande partie des évéquea, goui' traiter
421 PBMMBS CÉLÈBRES
des afEûres de l'Église , elle prit la résolution de s'y rendre et d'obtenir justice. Accompagnée de Charles d'Orléuns, son fils, et de tous les officiers de sa maison, revêtus d'habits de demi , Valeutme se présenta devant le Dauphin et sa mère» et leur remit xm livre en français qui contenait Tobjet de sa plainte. E31e fut écoutée favorablement; mais les conclusions prises contre Jean -sans-Peur ne devaient avoir aucune suite. Valentine eut bientôt compris l'inutilité de ses efforts ; épuisée par la souifrance, clic luuuiut peu de jours après y à Tage de trente-huit ans.
Ce n'est pas seulement la haute fortune et la chute plus grande encore de celui qu'elle épousa qui doivent faire plaeer Jacqueline de la Grange parmi les dames illustres de la cour de Charles VI, elle fut aussi le descendant unique et l'héritière de deux célèbres conseillers du sage Charles Y, Son père, Etienne de la Grange, nommé préaident i mortier, en 1374, avait été d'abord conseiller de Tordmaire du trésor; de plus, il était chevalier, ce qui faisait qu'à la noblesse de robe il joignait celle de Tépée. Charles V avait la plus grande estime pour lui ; en 1374 il le désigna comme l'un des conseillers qui devaient assister la reine, qu il venait de nommer tutrice de ses enfants^ Étienne de la Grange mourut le 16 novembre 1388, ne laissant que Jacqueline de son mariage avec danioiselle Marie du Bois. Jacqueline avait pour oncle Jean de la Grange , plus connu sous le nom de cardinal dCA^ miens. D'abord simple moine de Tordre de Saint-Be-
* Blanchard , lef Pr^it<(«nlt au inorf tar ilu PoirUmmU âê Pom • Pam, 1647, iifc-fol.| p. 17,
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iioit, Jeau avait été successivement docteur en droit , prieur dans plusieurs abbayes , abbé de Fécamp, de Saint -Denis, évêque d'Amiens et enfin cardinal. Charles V, qui avait dans son habileté la plus grande eonfiance , remploya d abord dans plusieurs ambas* sades, et le récompensa largement de ses services. En 1376 il lui donna le gouvernement de ses finances, et Jean de la Grange déploya dans cet emploi toujours difficile beaucoup d'habileté , mais aussi une rigueur excessive, que les historiens ont blâmée avec raison *. Un peu avant la mort de Charles V, en 1378, le» cardinal d'Amiens se retira de France» et vécut plusieurs années à Rome. Il reparut en 1382, et fut bientôt pourvu de nouvelles charges ecclésiastiques considérables» entre autres de l'archidiaconé de Rouoi. Il mourut le 24 avril 1402, Ic^^ant les biens immenses qu'il avait acquis à isa nièce Jacqueline de la Grange. Celle-ci avait épousé , en 1388, Jean de Montagu, fils aîné de Gérard de Montagu, secrétaire du roi, trésorier de ses chartes, et de Biotte Cassinel. Déjà, soufi Charles V, le sire de Montagu, qui avait succédé à son père dans les fonctions de secrétaire du roi , jouissait a la cour d'une certaine considération. Mais ce fut à partir de l'^88 qu'il devint peu à peu l'un des favoris de Charles VI, et enfin son principal ministre. Le roi lui sut beaucoup de gré d'avoir été le seul de ses secrétaires qui ait combattu à ses côtés à la bataille de Rosebecq; il Ten récompensa par une rente à vie sur son trésor, et ne manqua aucune occasion de mettre à profit son zèle. Voici en quels termes le moine
* Le Laboureur^ Introd, à VHisL dê Cftorlet Vt, Ui^p. 10
se.
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de Saiiit-Deiuâ parie de la grande fortune qu'avait bâta le sire de Montagu :
• Entré fort jeune au service du roi en qualité de «• secrétaire , il se concilia tellement ses bonnes grâces » qu'il obtint la permission d'assister aux conseils pu- » blics et piivés. lie roi le eomhla même avec généro* « sité de tout^ sortes de biens , et pour te relever n aux yeux des seigneurs de sa cour , il lui coniia la » sunnl^danoe générale des finances* Enrichi pur
tant de faveurs , le aire de Montagu fit conslruife « le château de Marcoussis * et plusieurs autres halân tatioDS qui surpassaient eu magmticence les réain datées royales; enfin il acheta la vidamie de Laon » et d'autres terres trè:^- considérables , et rehaussa n par aea acquisitions l'édiat de sa gi^deur. Aiiii
* An sujet du château de Marcoussis cl des grandes dépenses que Jean de Montapi et 5a femme y avaient faites, on peut voir Leheuf, Hist, du diocèse de Paris, t. ix , p. ^66. — Dans une histoire manuscnte de Jean de Montagu, composée par frère Simon de la liolhe, sous* prieur des Célestins de Marcoussis, on trouve les détails suivants sur les otfrandos faites à Tcglise de ce couvent par Montagu et sa femme : « 11 délivra a ces pères une quantité ou portion très'Considérable du » boys de Ki vrayo rroix. avec une sainte èpme de la couronne de oostre » Seigneur, tirées de la Saincle-Ghapelle de Paris, enchâssée dans une » notable croix d'oi , oi ulo de son cm;i itix d'or émaillé et accompagné » de mrmc miMiii! , orinrhios de quantité de perles !ines , de trois » p(Mntes de diiimaats, d Un saphir et de qu atri' rubis balays ou bla^ » fards, les diites croix et images soutenues d un piedestail d'argent » dore , au devant du quel sont quatre fi^rurps de même matière repre- » sentans un sainct Jean-Baptiste, i'apostre sainct Jacques le Grand, le » fondateur et b fondatrice à genoux avec leurs armes émaillée» »uf » leurs vestemeniâ , et autour de la piaca qui est appuyée iur 4ix
» aussy dV^tt doré tenant aux sers ou gnSes un bàtou noueux. » Ce bâton noueux accompaghait la devise Je l'envie, que Louis d'Orléans avait adoptée I et à laquelle lean duc de Bourgogne oppoeait un rabot ârec ce» furelesea flMBiiMi : Miê htmà (je le tmâ^i
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d'asseoir sa puissance sur une base plus solide , il
» maria ses sœurs et ses trois filles à d'illustres sein gueuvB de France, et devint le beau-père du oomle » de Braine , du sire de Craon , et du vicomte dê » Melun. Grâces à son crédit, ses deux frères furent »» nommés, l'un archevêque de Sens et l'autre évêque n de Paris. TX osa même demander at obtint pofur son >» fila, la main de la fille du connétable Charles d'Aïn bret , qui par son père et par sa mère tenait à la » famille royale. Récemment encore^ il était parvenu,
i force de largesses , à se foire donner la charge de
grand- maître de la maison du roi , qui était con- » voitée par plusieurs compétiteurs. On lui avait con«
férô en même temps Tadministration générale du " royaume, avec une pleine et enticre autorité dans H la paix et dans la guerre , au dedans et au dehors , n sur tons les officiers grand» et petit» , et le gouvern nement de la maison du roi , de celles de la reine et n des ducs. Aussi n'y avait-il rien qu il ne pût am-
bitiimner ^
Si Ton réfléchit qu*à ce pouvoir sans limites, Jean
de Montagu joignait encore des richesses immenses qu'il avait acquises , soit dans l'exercice de ses iimsr tiens , soit par le douUe héritage que sa femme avait fait» en 1388 à la mort de son père, et en 1409 i celle de son oncle, on. comprendra comment il se trouva pendant quelques années le phia grand persoiH nage de l'état»
Cette fortune singulière ne dura pas moins de quinze années , d'après le calcul du moine anonyme
* Chronique de VharUs VJ, t. iv, p. S09.
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de Saint-Denis. Mais Jean de Montagii, comme tous les miuistres favoris , avait des ennemis nombreux et {MuamtB ; il était sans cesse i la cour Tobjet de leurs satires et de leurs railkries. On le faisait passer pour uii homme ignorant et sans capacité, ce qui était tout le contraire bien probablem^t. Il était maigre, de petite taiUe, avait la barbe clair-semée, et ne pouvait s'exprimer qu'avec une grande diiîiculté/ défauts natnreis que les jeunes gens de la cour tournaient en ridieule. Pkmii les princes du sang, le roi de Naiwre et le duc Bourgogne se déclarèrent contre lui. Ils raccusèrent des trahisons les plus noires et répandirent le bruit que le roi n'avait perdu la raison que par suite des sortilèges que son ministre avait pratiqués contre lui. Enhn, au mois d'octobre de 1 année 1409, les deux princes arrachèrent au malheureux Charles VI Tordre d'arrêter Montagu. Une commission présidée par le duc de Bi)urgGgne , instruisit son procès et dix jours après, le 17 octobre, il fut décapité aux Halles de Paris. Son corps attaché au gibet de MontEeracon, y resta jusqu'au 28 septemlire M12, époque où il en fut retiré pour être porté au monastère des Cclestins de Marcouasis que ce ministre avait fondé. Après la mort de Jean de Montagu , Jacqueline de La Grange épousa en sei ondes noces Pierre Hérisson , chevalier, capitaine de Sablé;. elle mourut le 24 juillet 1422 et ne laissa que les cinq enfants qu'elle avait eus de son preaner iimnage ; elle fut inhumée dans le cloître des Célestins de Marcoussis ^
i Bu Brctil ^ Théâtr9 des AniiquUéi de la vilU de Parie, éditiao de 4639» p. 9&Ô.
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Une femme dont la destniée fut des plus singulières, mérite encore d être placée parmi les célébrités du règne de Charles VI. C'est la première maîtresse d'un roi de France dont le nom soit parvenu jusqu'à nous. Voici la traduction du seul fragment historique qui nous ait révélé son existence. La maladie dont le roi était atteint , dit l'auteur de ce fragment à propos de Charles VI, faisant craindre qu'il iio se portât envers la reine à quelque excès, on le sépara d'avec elle ; on lui donna pour concubine une jeune fille douce et belle, dont le père était marchand de chevaux. La ranë ne consentit pas sans peine à cela : mais en considérant à quels outrages elle était exposée, à cause des coups et des mauvais traitements qu'elle pouvait recevoir, de deux maux elle se résolut à supporter le moindre. Cette fille fut généreusement récompensée : on lui donna deux beaux manoirs avec toutes leurs dépen* dances, l'un situé à Creil , et l'autre à Bagnolet, £lle était appelée vulgairement dans le public, la petite reine. Elle demeura longtemps avec le roi et en eut une fille que Charles lui-même maria au sieur de Herpedenne , et auquel il donna la terre de Belleville en Poitou. Cette Me était nommée la demoiselle de Belleville ^. i*
Tel est en substance le seul document authentique relatif à cette maîtresse de Charles VL D'après le père Ansdme , elle se nommait Odette de Champ-
* Ce fragment hisloruiuo en latin se trouve dans un manuscrit de Dupuis, coté 488 {Discours et Mémoires mes!es)^ aujourd'hui à la Bibliothp(|ue royale, et qm avait appartenu au président Molé. On trouve ce fragment imprime dans les annotations de Gode£roy sur VUittoire de CharUi K/ de J. Juvénal des Ursins» p. 7S7.
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divers. La fille qu'elle eut da roi , Marguerite de Valois, léf^itiméo en 1 127, q^oiisa Jean de Harpcdane, troUiètue du nom « et eut promesse par son contrat de mariage d'une somme de vingt mille pièces d or. Elle ne vivait plus en 1458. Les seigfneurs de Belle* ville , dont le dernier mourut à Coutras en 1587 , descendaient de Marguerite de Valois ^
CHAPITRE IIL
femmoî? rôlobres de la cn\]r de Charles VII. — Marie d'Anjou, mèro de Lutii?» XL — Maili esses de Charles Vil : Agnès Sorel; la damoiselle de Villequier, sa nière; madame la réf^ente; madrme Des Chapemn's; Blanche de Rcbreuves. — Marguerite d'Écosse, première feuHiie do Louis Xî — Isabelle de Lorraine et Jeanne de Laval, femmes de Aeué d At^ou, beau-frère de Charles VU.
Marie d'Anjou , femme de Charles VII et mère de Louis XI , a été presque oubliée par la majorité de
nos historiens. Sa constance au milieu des longues années d'infortunes que son mari eut à traverser, les vertus d'épouse et de mère dont elle &t douée méri*
taient cependant moins de dédain. Mais une nvale trop célèbre n'a pas seulement usurpé la place qui lui était due i la cour de Charles VU triomphant , elle 8*est encore parée d'une gloire qui appartient à Marie d Anjou , celle d'avoir soutenu le courage de ce prince près de céder i ses puissants ennemis.
Marie d'Anjou , fille aînée de Louis II , rm de Sicile, duc d'Anjou, et d Yolande d'Aragon , était née
* Hitt. généalogique dé la maiion de France f t. i , p. 65, édit. de 4712, 2 vol. in-fol.
le 14 octobre 1404. Fiancée le 18 décembre 1413 à son cousin Charles , comte de Ponthieu , cinquième fils dd Charles YI , roi de France , elle fut unie à œ prince Tannée 1432. Charles VI venait de mourir, laissant Pans et presque tout le royaume au pouvoir des Anglais, Charles, comte de Ponthieu, héritier de la couronne, retiré à Bourges, et entouré d'un petit nombre de sujets fidèles , cherchait à défeiidre les villes qu'il possédait encore sur 1^ bords de la Loire. Mais il manquait, pour soutenir ses droits, de Fargent nécessaire , l'impôt ne pouvant être perçu.
Marie d'Anjou, tout en devenant reme, se trouva pendant les premières années de son mariage , dans un dénûment presque absolu *. Les comptes de la dépense de son hôtej , pour l'année 1422 , l'attestent suffisamment; on n*y trouve* consigné qu^un trèspetit nombre d'articles : dix-huit douzaines d'assiettes d'étain et douze douzaines de plats du même métal composaient la vaisselle de cette reine; elle n'avait dans sa lingerie que deux ou trois douzaines de,nap* pes et de serviettes; quaiit aux articles de drap de laine ou de soie, de fourrures et de bijoux , ils sont
' Au sujet de la misère dans laquelle s'est trouvé Charles VM, la chronique raconte qu'un cordonnit^r elaiit venu Im apporter dts housseaux , et lui en ayant déjà chaussé un, s'enquil du payenuMit, et, comprenant qu'il était fort inrertain, déchaussa braveinefil le loi et remporta sa marchandise. On eo iii use cbaosoo dont voici les quaUre premier! vers :
Quant le roy t'en fini tn France , tï fait oindre lea houeiaulx ,
Bt la roy ne lui demande :
Où veult aller cest damoisinnlr.
(MicufiLST, Mui, de France^ i, v, p. 379, net*,)
Uigit
faidiqiiës seulement pour mémoire, et chacun de leur
titre est suivi du mot néant. Le piiiii , la viande , le buis, et d'autres objets d*absolue nécessité , sont inscrits au long chapitre des dettes, qui ne comprend pas moins de vinp:t-quatre pages. Ceux qui entouraient le roi, les bourgeois de l'Anjou, de la Touraine, les simples paysans eux-mêmes , restés fidèles à la maison de France, s'empressaient d'apporter mpe^ iiL roi de Bourges et à sa fenime , le peu de denrées qu'ils parv^aient à soustraire à la rapacité des hommes d'armes ^ Tous les chroniqueurs s'accordent i
dire que Marie d'Anjou supporta ces années de misère et de privation avec le plus grand courage. Le 3 juillet 1423, elle accoucha d'un fila et son unique pensée fut de trouver les moyens de lui donner une éducation digne de sa naissance. Retirée au château de Loches avec l'enfant royal, la pauvre Marie manquait bien souvent des objets les plus nécessaires. Ce ne fut que vingt ans plus tard, en 1443, que la nourrice de son dauphin, Jeanne Pouponne, put être récompensée d'avoir donné son lait au petit prince , et fut gratifiée d'une pension Pendant les dix premières années l'aident nécessaire à la nourriture de la reine et à l'éducation du dauphin fut bien difficile à trouver. Ce fut en 1433 seulement que Charles VII triomphant
• Le compte de la dépense ordinaire et e>.tiaoi jiaaire de l'ostel de la Royne pour sept mois et qualoi zo jours eiiLiers , commandant le XVII* jour de novembre l'an mil cccc vint et deux, et inussani 1 * dernier jour de juing ensuivant, l an mil cccc xxiii. [Arch. du Royaume^ K. Ueg. 56.)
* A Jeanne Pouponne, pauvre femme demeurant h Bourges, laquelle par anciens temps a été nourrice de lait de M. le dauf^in, la somme do 45 livres. (Duclosy Hiat. de Lomt XI, t. iv, p. 3.)
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abandonna les réoettes qui pouvaient être perçues en Dauphiné pour subvenir à cette éducation . Marie ne cessa jamais de veiller avec une grande sollicitude sur son fils bien-aimé. En 1439 , aux jours de la plus grande détresse du roi son mari , elle vint le trouver au château de Chinon, et soutenant son courage abattu, elle le dissuada de se retirer en Dauphiné, comme le lui conseillaient quelques serviteurs intimidés. Quand il eut triomphé, à son retour du sacre qui venait d'avoir lieu à Reims, avec quelle joie cette princesse ne dut-elle pas recevoir la poceUe d'OrléanSt cette sainte libératrice, qui lui fat alors présentée*.
Cette époque de misères et d'inquiétudes sans cesse renaissantes fat peut - être encore pour Marie d'Anjou la moins malheureuse de sa vie. A partir de l'année 1440 environ , elle eut à soufirir de la conduite que le roi tint à son égard. Non-seulement Charles se livra sans aucune contrainte au goût qu'il avait pour les femmes , mais encore il permit à la belle Agnès , sa maîtresse favorite , d'étaler dans ses vêtements » dans ses meubles une magnificence qui ne laissait plus de doute sur ses liaisons avec lui. On a prétendu que Marie d'Anjou souiïnt patiemment les infidélités de son mari ^, c'est une erreur. Olivier de La Mardie , chroniqueur contemporain , admis aux deux cours de France et de Bourgogne , s'exprime ainsi sur ce sujet ; A cette époque, qui fut l'année 1444 , la duchesse de
pubUé par J. Qoicberat » t. in , p. S5.
' Dreux du Radier, Mémoire» hiitorique» $ur le» reine» et régente» de France f etc., 2» édiL, 4827, m-8®, t. m , p. 474.
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Bonigogne avec une suite nombraiie* vint à Ctaàkin» en Champagne rendre visite an roi de Franoe. Elle
fut reçue avec les plus grands honneurs ; la reine de Fnmee lui fit beaucoup d'accaeii et de privauié; oar teotee deux étaient déjà prineewes figéee et bore de
bruit. Je crois bien qu'elK s avaient une même douleur et uoe même maladie qu'on appelle jakmeie. Silee cannieai aommit de leurs chagrins en secret ,
ce qui avait fait naître entre elles une grande amitié. Du reste leurs soupçons n'étaient que trop \nm ion» dés» « car le fQt« ajoute le dnoniqueur, avmt nouvel* n lement élevé une pauvre demoiselle» gentil femme ^ w nommée Agnès du Soret , et uus en tel triomphe et
• tel pouvoir que son estât estoit à oompsrer aux w grandes prinoesses du roysiune ; et certes c'estoit »» une tics plus belles femmes que je vev oiicques, et « fit en sa qualité beaucoup de bien au royaume
• France » J'ai cité textuellement les dernières paroles d'Olivier de La Marche, parce qu'elles doivent servir d'éclaircissement à une assertion historique de« venue pqpalaire dans nos annales» mais qui cependant manque de vérité. Il y a longt^ps que Ton parle dea amours d Agnès Sorel et de Charles VU , et que Tan dit que cette femme , ranimant le courage du jeûna prinoe , contribua par ses conseils i chasser les Anglais de la France. Tout cela est faux : quand Charles VII éleva au rang de sa favorite Agnès Sorel» il y avait cinq ou six ans que la paix d'Arras était
* J'ai décrit précédemment (liv. m , chap. i) le cérémonial qui fut observé dans cette occasion.
' Mi'moires d'Olivier de La Marche, liv. i, ch. xill, t. m, p. 406 ^ des Méiruiires, etc., édit. Michaud et Foujoulat, in-S*.
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âdte. Le roi Charles était maître de Paris sa capitale, et lès Anglais, partout ohassé» du royaume, perdiiieiit
peu à peu le petit noiiibre Ûé villes qu'ils possédweirt ^core. Cette assertion Historique n a jamais eu d'autres garants que Bratittane, qui, dans ses Dames gor lantes , prétend que Charles Vll , épris de la heUle Agnès ^ et ne s' occupant plus des affaires de son royaume » retrouva tout à coup son énergie , après qu'elle lui eut parlé dnri : « Sire, dans ma jeunesse^ ta astrologue m'a prédit que je serais aimée du plus vaillant roi de la chrétienté; ce roi si vaillant» ce n'est pas vous, ttiAis celui d'Angleterre. Permettes^ ttioi de quitter votre cuur et d'aller le chercher*. Pour reconnaître combien cette anecdote est dénuée de fondement, il msAt de se mppeler que Henh VI ^ roi d'Angleterre, n'avait pas encore dix ans quand U fut sacré à l'église Notre-Dame de Paris, le 16 décembre 1431 K
La vérité est que Agnès Sorel , née .vers 1409, aU village de Fromenteau , prèb de Loches en Touraine, était fille de Jean Sorel ou de Soreau , seigneur de Saint-Geran et de Coudun , attaché à la maison du comte de Clermont , et de Catherine de Maignelais , fille de Baoul, seigneur du même nom , vivant encore en 1398, avec le titre de chevalier Agnès entra au service d'Isabeau de Lorraine, première femme de
* BmitAiM, DêÊUêt natanlu, I. vfi dm OBuvrw complète» , iu-S^ pé 463i
* Mon, Étiai eriUqw mtr VMtUilrê M Charité Yîi, ^igviét So« rtlle ti àê JMm» <f ire, 4 S14 , ia»8*, p. 4 4 •
'Père Anselme, HhMm généalogiqu»^ t. ii, p. 42, eti. vm,^ p. 6*0.
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Roié d'Anjou, qui devint roi de Naplea, de Sicile el
de Jéruïialcai. Ce prince, frère de Marie d'Anjou, femme de Charles VII , fut fait prisonnier en 1431, a la iiataiUe de Bulégne ville Isabelle sa femme ne vînt pas, comme l'ont dit beaucoup d'historielis, im* plorerle secours du roi de France, mais elle s'occupa dans son duché à défendre les droits de son mari captif. EUe partagea toujours les bonnes et les mauvaises fortunes de René , et ce fut seulement après la malheureuse expédition de Naples , en 1442 , après la mort de son iils Louis d'Anjou , après celle de sa belle-mëre Yolande d'Aragon , en 1444, qu'elle se rendit avec son mari à la cour de France De cette époque seulement commence la grande faveur d'Agnès qui passa du service d'Isabelle de Lorraine à celui de Marie d'Anjou. Les continuateurs de la chronique de Monstrelet sont d'accord sur ce point avec Olivier de La Marche et d'autres documents historiques; soua l'année 1449 , ces continuateurs parlent d'Agnès çomme faisant partie de la maison de la reine depuis quatre ou cinq ans ' . Les dignités ecclésiastiques dont
*■ Œuvres complètes du roi René, publiée* pv M. lô comte de Qua* trebarbes. 4846, in-fol., t, p. xxvul.
* ld,f p. £X¥II.
' « Et parce que la dite Agoès avoit esté au service de la royne par » l*espace de cinq ans ou eoviron, auquel elle avoit eu toutes plai- » saocee mondaiDes, comme de porter grans et excessife atours de 9 robes frarrées, de oolliers d*ar el de pierres prélieuses, et loos ses » autres désirs, et que le roi la Téoil volontiers, il fut commune re- » nommée que te roi la maîntenoit ett concubinage. • (Bngnerrand de Monstrelet, vol. m, année 1449.) — Yoyes aussi dans VBtMi ertlâfve Mrr Charlet VII^ Jgnèi Sortlhy etc:, de M. Delort, p. 173 et t04 , pièces Justificatives, deux quittances de Vannée 4 448 données par
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Inr&A revêtus toat à ooup plusieurs parents d'Agnès
ouvrirent les yeux des moins crédules sur ses rapports avec le roi * .
Enfin le Journal d*un bourgeois de Paris, sous cette même année 1448, parle d'Agnès Sord en termes trop singuliers pour que je ne les reproduise pas ici :
« La dernière sepmaine d'avril vint à Faris une
• damoiselle laquelle on disoit publiquement être
• aimée au roi de France , sans foy, sans loy, et sans » vérité à la bonne ro^ne qu il avoit espousée ; et bicai *t y apparoist qu elle menoit aussi grand estât comme « une comtesse ou duchesse. Et alldt et venoit bien » souvent avec la bonne royiie de France , sans ce » qu'elle eust point honte de son péché dont la royne
• avoit moult de douleur en son cueur : mais à souf-
• frir lui convenoit pour lors. Et le roy , pour plus n monstrer et manifester son grand péché et sa grande » honte, et d'elle aussi, lui donna le chastel de Beauté, » le {dus bel chastel et jolis, et le mieux assis qui fiist •t en toute l'isle de France ; et se nommoit et faisoit •t nommer la belle Agnèz. Et pour ce le peuple de n Paris ne lui fist une telle révérence comme son grand » orgueil demandoit , (jue elle ne pot ceîler ; elle dit » au départir que ce u'estoient que villains , et que n si elle eût ouidé (pemi) que on ne luy fist plus n grand honneur qu'on ne luy fist, die n*y eust jà » entré, ne mis le pied; qui eust esté dommage/ I* mais il eust esté petit. Ainsy s'en alla la belle
Agnès Sorello de sommes perçues sur la chastellenie de Boquecesière (lisez : Hoquefemère}.
' Gaguiii. Hiêl, Franc, f tib. X, p. 334, 4û77, in-fol. •
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f iignèz le 10^ jour de may eosuivant à son péché • mmne devant S «
Georges Chàstellain , dans sa Chroniqile des daos <i(î Boiire^oene , ne se contente pas de parler d'Agnes borei dans ks mêmes termes que. le bourgeois de Fa^ ris; il donne sur le costome et les alhires de cette
illustre favorite des détails assez piquants. 11 en parle à propos de la patience dont fit preuve Marie d'Anjou pour supporter les capriees de Ôiarlee Vllf et le goût effréné qu'il eut pour les femme*. •< Afin de vivre en paix , dit ce minutieux chroniqueur , dans le rang qui lui appartenait! elle souffrit qu*une femme éhontée , pauvre servante et de mince oondition , démettrai jour»nellement avec elle , menant le train d'une princesse , ayant sà demeure dans Tliôtel du roi » mieux nourrie qu'elle*même , avec une cour plus nombreuse, de plus beaux parements de lit , de meilleures tapisseries , de meilleurs linges « une cuisine et une vaisselle supé«> Heures aux eienlies ; die souffrit que cette femme vint
s'asseoir à sa table , et elle lui faisait fête Le roi
fut grandement assoto de cette femme nommée Agnès, que j ai bien connue et vue . Chacun blâmait hautement cette conduite, et surtout le ttein qu4l donnait à ceete femme, qui la plaçait au rang des plus grandes princessei de l'Europe \ » £Ue se fit la patronne de toutes tories de modës noiuveUee en ftit d'hâtrillementSi et de
* Journal d'un boàrgeoh Je Paritf p. f04 des Éémoinà pùur têtvit à l^hiitoin de Frùncê tt di Bûurifogni^ 47S9| iH-iK
* Dtiis «a «Straii des rasîstres de U Ghimbre des oonpkae, oa troutë t'indicatioa suivante : « A madame de beauté baillé trais mU livm que le roy luy a ordmé pour sa pensien de l^aimée 4l4*jr. » {Wà, rurale, Manuscrits cinq cents, Colbért, vol. à.
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loat oe qni pouvait pousser les hommes à la dissolution.
Klle se découvrait les épaules etlapoiti iiiejas( j[u"àinon' trsr k sein , et ne s'occupait nuit et jour qu'aux vanitéS' de ce inonde, faites pour la perdition de l'ftme de chatcun*. Toutes les femmes de France et de Bourgogne perdirent beaucoup en pudeur à vouloir suivre l'exemple de Cette femme.... Dieu rappela Ters lui, dit un peu plus loin le même chroniqueur, mais le roi n*en persévéra pas n)oîns dans les habitudes qu'il avait prises; car cette Agn^ morte » il reparut de suite une autre favorite, nonimée la demoiêeÛê d» ViUeajfuier^ propre nièce de la belle Agn^s. Puis après celle-là vint une troisième, qu'on appelait madame la RègeiUê» Puis une quatrième : c'était la filie d'un pâtissier, on' là nommait madamê des Ckapetms, parce que personne mieux qu'elle ne savait porter cette coiffure «
Agnès Sorei joignait à une beauté physique des plus grandes un caractère aimable , doux , enjoué , qui lui conciliait tous les cœurs. Elle était généreuse, et, par des bieniàits nombreux, sut acquérir beaucoup d amia
^ Dans une lettre écrite au moment de Texhumation d'Agnès Sorel, exhumation qui eut lien le 46 sâptendire 4 801 ^ je trouve tur sa coiiTure les détails suivants :
« La manière dunt la chevelure était ai raiigùo lors de la translation du mausolée, en 1777, me permit de juizer comment Agnès Sorel était coiffée au moment de so mort. $a eoiffurc éiaU à peu près datis le genre tle celle que les dames portaient il y a environ vingt aûs (en 1780); UH crêpé de quatre à cinq pouces de devant eli arrière > sur neuf à dix pouces d'une oreille à 1 autre; à chaque rùté pendaient deux boucles esse* grosses ; les cheveut du derrière de la léte formaient une tresse nattée en trois de dlic*hiiit à vingt pouces de loftg : cette tm^se était » relevée et attachée par le bout soua le Qté^^ » (/ief^ue Télrmi^ciwt^ t» IX , 2« série , p. 4 51 .)
* Georgeé Chastellain^ Chronique des ducs de Bounjofjnê, deuxième î)Artiô, clmp. tt, p. i^kf dé rédition du Panthéon littéraire.
(]ui lui [)cirdoimaicnt volontiers la haute fortune où elle était parvenue. Un seul homme à la cour se déclara contre la favorite , et la poursuivit d'une haine assez implacable pour avoir été accusé d'un crime contre sa vie. Ce fut le dauphin de France qui devait être plus tard si célèbre sous le nom de Louis XL J'ai dit précédemment que sa mère avait mis le plus grand scnn à non cducatiou ; aussi le jeune prince éprouvait pour elle une affection sincère, et ressentait vivement labajidon dans lequel son père la laissait. A peine âgé de quatorze ans , il 8*en prit un jour à la favorite de cet abandon ; celle-ci , dans un moment d'impatience , proféra quelques paroles insultantes pour Marie d'Anjou . le dauphin ne put se contraindre et il donna, diton , à la belle Agnès un soufilct. La haine qui dut suivre de pareils démêlés a fait croire à quelques historiens que le dauphin ne fut pas étranger à la mort prématurée de la &vorite ; mais cette supposition est dénuée de tout fondement. Agnès Sorel mourut de dyssenterie au mois de février 1449, à Jumiéges, où elle était venue rejmndre Charles YII, occupé alors à reconquérir la Xcn mandie ; elle n'avait pas encore atteint sa quarantième année. Son corps fut port<' dans l'église collégiale du château de Loches , qu'elle avait comblée de ses bienfaits. Un superbe mausolée qui existe encore aujourd'hui fut élevé au milieu du chœur. L'image de la belle Agnès, sculptée en marbre blanc, était posée dessus : une épitaphe rappelait son surnom de dame de Beauté^ sa charité inépuisable envers les gens d'église et les pauvres ^ (A.)
' Voici comment les continuateurs de la Chronique d'Engucrrand de MoubUelei lacoutent les duruicrs momenls de la vie d'Agnès Sorel :
Antoinette de MaigndaÎB, tmnxnne de ViUeoquîer, nièce d'Agnès Sord , prit sa place auprès de Charles VII; mais elle ne sut pas, comme la dame de Beauté « faire oublier à force d* et de bonnes
actions, le scandale de sa conduite^. Elle se prêta
même à des manœuvres honteuses pour conserver auprès du roi la faveur dont elle jouissait. Yoici ce que raconte à œ si^et Jacques du Clerc* sons raonée 1465 : La fille d'un écayer de la ville Arras , nommé Antoine de Rebreuves, vint à la cour de France, en compagnie de la dame de Genlis. Cette jeune fille qui s'appelait Bknche, était' bien la plus belle que l'on pût voir. La damede YiUeci^uier l'ayant rencontrée, pria la
m Et si nstoit irollc Agnès 3a %ic moult charitable et large en aumostu s, » et distribuoit dn sien Inruoinent aux pauvres, aux églises et aiixmcn- » diants... Durant sa maladie, elle eut mouli belle contrition et repen- » tance de ses péchés ; et lui souvenoit souvent de Marie-Magdcleine qui » fut grande pécheresse au péché de la chair ; et iovoquoit Dieu dé* » votement et la Vierge Marie à son ayde. Et comme vraye catholique, » après la réception de ses sacrements, demanda ses Heures pour dire • les vers de saint Bernard qu'elle avoit ecript de sa propre main ; et % depuis ht plusieurs vœux , lc55quels furent mis par escript, afin do » les accomplir par ses exécuteurs avec son testament, qui se pou— 9 voient bien monter, tant pour aumosncs que pour payer ses servi- » teurs, à la somme de soixante mille écus. it {Chroniques d Ëngufirraiid de Monstrelet, 3* vol. de i'édit. ia-fbl. Paris, 157i. f« 25 r«.)
* Charles VU ne se montra pw moiiit géDéreiu à T^^ird de la daine de Villequier qu'il Tavoit été pour Agnès. Au mois d'octobre 1 450 , à roooittion da mariage de cette damoiaelle avec André , aeigneur de Tîlleilwery oliambeUan du Roy, Charles Tll lii Ihisoit don de» isles, tem» et aeîgneiiries d'Oleron, de Maran, d'ArveS| etc. L'année eui* vante, il j i^ootoit encore d*autrea terres et seignettries eon&qoées. (Bîtil. royale» Mes. coUeot. de Dom Housseau, pièces $941 et 3944.) — Enfin y dans les comptes de Targenterie pour Tannée 4454, made* moiselle de Villequier reçoit ûfnz mille livres pour M aider à «ou- <«fifr ion itfal.
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dame da Genlis de la lui confier ; mais celle^ refusa , dÎMint qu'elle ne p<m?iiit ainsi disposer de cette en&nt
sans la pormission de son père. Elle la reconduisit chez •es parenU. Ceux-ci , c'est-à-dire son oncle et son (ëre« ayant eu ctmnaiiBanGe du désir manifesté par la fiivorite , s'empredsèrent d'y acquiescer. Jacques de Rebreuyes, jeune et bel écujer, âgé de vingt-sept ans environ , mena sa sœnr Bl^che » qtii n*était âgée que de di»^teiit, à la cour du loi de France, pour demeurer avec la damedeVillecquier. Jacques fut engagé comme éouyer tranchant de cette dame. Blanche ne voulait p^ quitter Arras ; elle pleurait beaucoup et disait qu'elle
aimait mieux demeurer , et manger toute sa vie du pam et boire de l'eau. Le père, riche mais avare, était bien aise de n'avoir plus à sa charge ses deux enfimts. Le chroniqueur assure que peu de temps après l'arrivée de Blanche à la cour , elle ét£ut aussi bien avec le roi que la dame de Villecquier ^
A propos de ces galanteries nombreuses, auxquelles Charles VU se livrait sur ses vieux jours , l'auteur des Chroniques Martiniennes émet une opinion des plus anguliërea : «* A cause des nombreux travaux que le roi avait accomplis poui^ recoûi^uéiir la plus grande
' Mnetrtff de JùcqvM Du Clireq^ édil. dii PanUMon UUirairêf p. 94 . Haitô un autre passage du même chroirîqaeur, oa Ut : « Et Toïtoient » aolcdii dire aussi que le dict daulphis avoit jà piéça kit mourir uné » damoisèlle uommte la heWé Agnès , laquelle estoit la plus belle femme ^ du royautme et totalement eu Tamour du roy- son père. Aprèe la mort de laquelle le roy retint à sa oour sa tiiepce, nommée la damoisèlle
• de Ville-Clerc {filU^uiêr)^ taquelle estoit aussi mooH belle» et «voit « en sa compalgnle les plus belles damoiselles quelle pooit trouveTi les
• quelles suivoient toujours leroy ad qu'il aUast^etSeloseoient toujours « une lieue an moins près de lui; dsquel >sbut0hiement le daulpUa » avoit esté é^ estoit moult desfiaissnt. »
partie de son royaume, il fut déoidô qu'on lui donne^^ rait les plus bdles filles que Vtm pourrtit trouver. Nonobstant cela, sa vertu était encore plus grande sans comparaison que son vice * , i»
J'ai parlé plus haut, d'aprèa un compte de dépense de Faunée 1422 , de Tétat prëoaire auquel se trouva réduite Marie d'Anjou, pendant les dix premières années environ du règne de son mari. Yom, comme contraste, quelques détails sur \% dépense partielle lière de cette princesse, vingt-deux années plus tard I à une époque où die jouissait d^ tous les avantages attachés à son rang. J'emprunte ces détails au compte que son trésorier Jean Bochetel rendit au mois de septembre 1455 : On.s aperçoit que la maison de Bfane d'Anjou, montée avec toute U magnificence qui convenait à une reine, était dirigée cependant avec beaucoup d'ordre et une certaine économie. Les draps de laine ou de soie, les fourruref , le linge, les façons de robe , les chaussures et les bijoux font l'objet de chapitres particuliers. Tous ces chapitres sont divisés en trois parties dont la première est consacrée à la reine, kseconde à Obsrieii deFwioa* dUo de Guyenne,
alors âgé de neuf ans , la troisième à Madeleine de Franœ , dernière fille de Hm^ d'Àx^jou , et qu; av^t alor« dou^ ans,
Dans la vie habituelle , cette princesse ne quittait pas le npiv ; inom 1^ voyons ainsi habillée dans le por<« tmt qui nous est resté d'elle. Toutes les étofiN d« velours, de satin $t da damatf achetées pour son usage particulier étaient de cette couleur. £Ue emplo^^t
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aussi beaucoup de fourrures et couvrait ses mains avec des gants de cheman Uanc. Ces détafls attestent chez
la reine des habitudes d'élégance et de recherches qui ne doivent pas surpendre chez une personne de cette condition , mais que l'on pourrait eroire établies parmi nous à une époque postérieure. Marie d'Anjou portait cette recherche dans tout ce qui lui appartenait : un Tsloiurs noir de dioix couvrait son livre d'heures ; le sceau dont elle se servait était anssi renfermé dans an sac de velours brodé d or et de soie.
L'un des chapitres les plus curieux de ce compte et le plus étendu, est consacré à l'énumération des cl jeta de toute nature que la reine donnait soit aux officiers domestiques de sa maison, soit aux différentes personnes qui la visitaient. Ces offide» domestiques étaient nombreux; on y comptait des chevaliers, des écuyers, des dames et des damoiselles d honneur. La reine avait encore plusieurs médecins attachés à son service, un peintre nommé H^enri de Vulcrop, un astrologue , Jehan de Lorgimont , et une folie appelée Michon.
La dépense de ses deux enfants, CShailes de Guyenne
et Madeleine de France , sans être aussi considérable que la sienne » atteste tout le som » toute la magnificence avec lesquels Marie d'Anjou veillait à leurs besoins , soit en vêtements de soie ou de velours garnis de fourrures, soit en linge , soit en chaussures ; tout était prévu et répondait au rang que les jeunes princes occupaient. Marie d'Anjou entrait à cet égard dans les plus petits détails : elle faisait faire à son jeune fils un lutrin pour poser son livre d'heures , quand il allait à la messe , et une tablette de buis très-solide , tour-
.nant sur un pied , pour les livres sans doutie assez lourds qui servaient à son éducation. Toute sa vie cette
tendre mère eut pour chacun de ses enfants des atteii- ✓ lions qui prouvent la bonté de son âme. Un médecin, Jacques Pmhet, qu'elle avait envoyé de Poitiers à Tours, en 1444, auprès de Ragonde, sa fille aînée, morte au moment d'épouser Sigismond , duc d'Autriche, reçut trente livres tournois, en récompense des peines qu'il s'était données^.
Le dernier chapitre du compte de 1454 nous fait connaître quelques circonstances piquantes de la vie privée de Marie d'Anjou. Ce chapitre comprend les dépenses qu'a faites cette princesse aux étrennes de cette année 1464 K On sait que cette époque était, comne encore aujourd'hui , Toccasion de cadeaux de toute nature. Aussi voyons-nous la reine offrir à Charles VII une aigrette de la plus grande richesse pour orner son casque. Cette aigrette était composée de deux pommes d'or à losanges percées à jour, remplies intérieurement, l'une de duvets rouges, l'autre de duvets blancs, surmontées de petites rosettes émaillées aux couleurs royales. A ces deux pommes étaient fixés des fils d or garnis de petites plumes d'autruches arrangées suivant la mode des chefs écossais. Le nn, de son côté, avait envoyé à Marie d'Anjou
* Fièees originatet «le randeom Chambre descompteti pobliéas |>ar ]l. Deppiog, t. Ttii (ooiiY. série) des MétMim de la SoeM rojftdt du mtOquaim 4$ Franctt p. iSI.
* Autre despense faicte par le dict maistre Jehan Bochetel ^ commis
par le roy, nostre syre, à la trésorerie et recepto générale des finances de la royne, à cause des estraines d'icelle dame, du premier jour de janvier mû cccc um. (Arch. du royaume ^ K. reg. 55. j
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par les officiel^ de sa maison, une grapda nef d'ar« gent doré , et de la vaiaseUe plate.
René d'Anjou , frère de la reine , qui §e trouvait ^ors k lu cour, reçut pour étrennes une croix d'or, en-r ricbie de $mu robia , de lapt perle» , et deux iablâ» ek dîaimm». avec un ehapelet de jaspe orné de rubia 6t d'émeraudes. Sa nouvelle femme Jeanne de Lîu al ne fut paa la niouis bien partagée; Marie d'Anjou lui offrit un tableau sur fond dor, représentant eainte Anni su patronne, en émail. L'image était bltu - uzur et ie cJmmp rouge^clair : le eadre tout en or était jiemé de petites fleura d*or , $mailléê$ de blanc > de rouge cler et de bleu. Louise de Laval , sœur de la pouvelle reiiie, reçut deux petits tableaux d'ivoire.
Tous lei serviteurs du roi . joueurs d^instruments, trompettes , hérauts d'armes , gens de la porte , de réctjaiisonuiiiie , de la panneterie , de la cuisine, avaient droit à quelquer» gratifications. Jem de Lwnr noy et trois de ses en&nts menêsirdz, et un trompette Q,vec eux, reçurent cinq écus d'or.
Marie d'Anjou faisait fabriquer pour cette circou'r stanee des menus joyiuiXt des ornements de toilette, qu elle distribuait à toutes les femmes et à toutes les petites filles qui l'approchaient. Pour 1^3 m^n, c'étment des fiU d'or à nouer les obevçux , pour 1^ autres im
demi-ceint d'étoffe d or, qu une fleur de Marie en argent Umc > au milieu de l^uelle il y avait un Agnus J)ei.
Mais ce qui doit nous paraître au moins singulier,
c'est que Marie d'Anjou offrit k la maîtresse du roi , la dame de Villequier, une étrenne du plus grand PTO| et dont voici le détail :
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■ « Pour la garniture d'or d'une fontaine de cristal richement travaillé tout à l'entour de inenuz ouvrages à feuillages , en façon de couronne. A Tentour de la dicte fontaine il y a quatre gargouilles d'or 'bien gen"*-
timent faites d'où sort l'eau et au deseuB du pié de
la fontaine garniture à feuillage comme deasua. Et au* deifloubz , au dit pié, il y a quatre lions dW bien gentiment faiz qui soustiennent la dicte fontaine , donné le dit jour «n estraine à ma damoiaelle de ViUequier« i* Marie d'Anjou survécut au roi son mari environ
dix huit mois; elle mourut le 29 novemlire 1463, à l'abbaye du ChasteHierâ en Poitou, au retour d'un pèlerinage qu'dle avait fait à Saint<Jacques en Galice, Son corps fut rapporté à l'abbaye de Saint-Denis en France, et placé auprè» de celui de Charles VIL (B.) > Deux sœurs de la maison royale d'Éoosse brillèrent pendant quelques années à la cmif de Charles VII. La première, Marguerite, épousa le dauphm de France qui fut plus tard Louis XI; la seconde, Isabelle^ épousa Fhtnçois I*' , duc de Bretagne , si féttGB à Tégard de * son frère et si rapidement puni de sa cruauté \
> Jean V, duc de Bretagnep mort en 4 449 , laissa trois fils : François, Pierre et Gilles. François, premier du nom , ayant fait croire à Gbarles VII que Gilles voulait s'allier aux AnglaiS) ae Je fit livrer par ce prîaoe. yrduçols confina son frère dans un chàteau-fort , où aei gardiens , prévoyiDi les désirs dit priucs, rétringlèrent Flrattçols momii rso&és même ds ce oonpsble sttsDtsi» sa 4 450. Pierre Mafttbisu» dsos son nu» toire éê tiouU Xt, raconte ainsi cette sanglante tragédie n est •
» rédoit à des Isngaenrs et soulfranees pins extrêmes «pie n'estineot « celtes des carrières de Sirscase, car on toy refuse l'eau, et s*il s du « pSiSy ce sont des bribes d*tme pauvre ftnune qui , rentendsiit crier » à la fsim , les Iny tend par une fenestre sur le bord du fossé. Ses 9 gardes, qui aboient entrepris de le Ifeiire mourir de flrim, voysst^e s cela durcit trop, restranglent. Ils luy donnèrent loialr de penser à
Mailguerite d'Ecosse, fiUe aînée de Jacques Stuart, premier du nom , et de Jeanne de Sommerset , n'avait
encore que treize ans quand elle fut mariée à Tours, le 24 juin 1436, au dauphin Louis , qui n avait pas encore atteint sa quinzième année. Malgré sa jeuliesse, ce prince, occupé déjà d'mtri^j^ues politiques et de guerre , traita sa femme avec beaucoup d indifférence et de firoideor. Deux historiens anglais ont prétendu que Marguerite avait l'haleine forte, et que ce défaut était la cause de 1 cioignement de son mari. Mais au contraire un historien écossais/ venu en France avec la princesse et qui fut témoin de ea mort , pré* tend que Marguerite , aussi belle que savante , était également chérie de Charles VII^ de la reine et du dauphin son mari ^
Dans la pensée d'être mieux accueillie en France, où elle était destinée à passer le reste de ses jours , Marguerite étudia la langue et la poésie de sa nouvelle patrie avec beaucoup d'ardeur ; elle vit bientôt ses efforts couronnes de succès. Non-seulement elle se plaisait à la lecture des meilleurs poètes de son temps, » mais encore elle-même cultiva les muses , sans pouvou' jamais penser qu'un aussi noble délassement serait une des causes de sa mort. £iie porta dans ce délassement toute Tardeur d'un esprit jeune et d'un cœur généreux. Jean Bxjuchet , chroniqueur angevin, nous a transmis une anecdote souvent reproduite, qui
» sa conscience , il chnrî;ca un cordelier d'ajourner son frère au ciel, » puisqu'il n'y avoiL ])as do juslu c à la terre pour ?ûn innocence. Lc » (iuG comparut. » {^U^toire de Louis À/, etc. Faris^ iôiO, iQ-foI«, p. 194.
^ Dreux du Radier, Mémoire* hutor. mr ieê rtitiM et rigenteê, etc., I. p. 249.
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prouve de quel enthousiasme la dauphine était animée ;
« EUe aymoit fort» dit le chroniqueur, les orateurs » de la langue vulgaire, et entre autres maîstre Alain » Chartier qui est le père d'éloquence françoise , le- » quel elle eust en fort grand'estime, au moyen des » bdles et bonnes œuvres qu'il avoit composées : tel-
lement qu'un jour ainsi qu'elle passoit une salle où •» le dit maistre Alain s'estoit endormi sur }xn baoc ,
comme il donooit le fut baiser, devant l^toila com- • pagnie ; dont celuy qui la menoit fut envieux et luy "dit : Madame, je suis esbahy comme avés baisé n cet homme qui est si laid^ car à la vérité il n'«voit
pas beau visage. Et elle fit response : je n'ay pas » baisé l'homme, mais la précieuse bouche de laquelle <• sont sortis tant de bons mots et de vertueuses pa-
rolles t. M .
Si Ton doit croire à la lettre plusieurs dépositions faites après la mort de la dauphine , le goût que cette princesse avait pour la poésie l'entraînait à des veilles trop prolongées, qui ne convenaient pas surtout à une femme dont la santé était aussi mauvaise que la sienne. Les médecins avaient déclaré que sa maladie ne provenait pas d'une autre cause. Quelquefois le soleil se levait , dit le principal témoin , avant que • madame s'allât coucher; quelquefois monseigneur le dauphin avait eu le temps de faire un somme ou deux. Elle aimait tant à écrire des rondeaux , que dans une seule journée elle en composait jusqu'à douze, ce qui la fatiguait outre mesure ^
< Im Annala fTi^uiliitoe, etc. PoicUers, 1644, iii-4«, p. fSi. * itUerrogaUivr0 d9 Jamt Du TiUay, Duclos, HiHoirt^ de Lwii A7, U IV, p. 64. ^
Mais i quelque point que la dauphine les ait portés , ces excès Hé furent pas assez grands pour engendrer le mal terrible qui l'enleva dans a-d vingtsixième année. Leâ calomnies répandues sur son compte, et auxquelles son mari eut le tort d'ajoutet une trop grande foi , telle fut la véritable cause de sa mort. Jamet du Tiilay , bailli de Vermandois , dévoué outre mesure aux intérêts du dauphin , joua le principal rflle dans cstte aflkire aussi singulière qué
ténébreuse. Ce qui paraît certain , c'est qu'un soir du mois de novembre de Tannée 1444, sur les neuf heures , la cour étant à Nancy, ches le due de Lorraine » du Tillay entra inopinément dans la chambre de madame la dauphme, qu'il trouva couchée sur son lit et entourée de plusieurs de ses femmes. Sur ce Ut étaient aussi appuyés un peu familièrement deul jeûnes seigneurs , niessire Jean d'Estoute ville et un autre que le bailli ne connaissait pas. La chambre, malgré l'heure ayancée , n'était éclairée par aueune torche ; la seule lumière qui s'y trouvât provenait de la flamme du foyer. Jamet du Tillay uq put s empêcher de dire au maître d'hôtel de la princesse que c'était grande paiUardhe à lui et aux autres officiers, de laisser ainsi la chambre d'une grande dame sans tor^
ches allumées à une pareille heure de la nuit Jusque^U rien n'est répréh^sible dans la cofidutté
du bailli de Vermandois , et Ton comprend qu'un hommode son rang , âgé de quarantenux ans, se soit permis cette observation. Mais dès soupçons tfës*
graves vinrent à bun esprit : il ne craignit pas de Xk^à
* Dodos y Hktotn ât touU ^f, t. tir, p. H, - •
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manifester en piusiear» cinsmittanoei. Il aurait dit ,
en parlant des souffrances habitaâllee de la dauphine, qu elle était malade d'amour. Il aurait dit encore que la dauphine devait bien prendre à aon service d autrea féffimeg que Marguerite de Salignae, Prëgente de Melun et Jeanne Filloque. Il se serait même permis d'ajouter , eti parlant de Prégente : Je voudrais bien qu'elle he se mèlat pas tant des àffldres de madame
la dauphine, car elle pourrait bien être cause de quelque malheur^ « 11 l'aurait fait aussi prévenir de ne pas tant prolonger les veilles dé la princesse « ear il
savait des médecins , que si elle continuait ainsi elle tomberait en dangereuse maladie ^ Ce fut environ deux années avant la mort de Marguerite d'Écosse que le bailli de Vermandois se serait permis au sujet de sa conduite quelques paroles imprudentes. Il résulte clairement de la déposition de Mai^uerite de Vilieqtûer, fille d'honneur de la dadphine, et de celles de deux autres dames , que la princesse avait conçu beaucoup danimobité contre le bailli , et quelle disait à ses confidentes t Je dois bien le haïr, à cause des calomnies qu'il a rcpaiidues contre moi 2. Du Tillay de son côté ne ménageait pas la princesse, et ce fut lui
q«i fit au dauphin le récit de la soirée de Nancy que j'ai racontée précédemment. Une explication des plus vives eut iieu entre les jeunes é|HJUx : Louis s'emporta en paroles injurieuses , et la malade qui depuis kmg^ temps minait la pauvre Marguerite' ledoubla d'in« tensité : en peu de jours elle fut à toute extrémité. C'était au mois d'août 1444 « la cour se trouvait
^Id., p. 43.
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alorsàChâlons-sur-Mame; la pauvre Marguerite, gisant sur 80D lit de misèi^ , s'écriait : « Ah 1 Jamet , Jamet! vous en êtes venu & vos fins; si je meurs,
c eiit par vous et pour les paroles que vous avez dites de moi sans cause ni raison. » Et levant les bras aux deux, elle frappait fortement sa poitrine en ajoutant : - Je prends Dieu à témoin, sur mon âme et sur le baptême que j'ai reçu , que je n*ai fait honte à monseigneur le dauphin. >• Le sénéchal de Poitou , présent à cette scène déchirante, ne put s'empêcha de dire en sortant à du Tillay : Méchant ribaut, c'est toi qui la fais mourir. •> Les dames de sa suite et Robert Poitevin , son confesseur, voyant la princesse s'affaiblir de plus en plus, réunirent tous leurs efforts pour l'engager à pardonner au bailli. '« Il en est temps, lui dit Marguerite de Salignac. — Cela est déjà fût , re« prit le confesseur, madame a pardonné à Jàmet du liliay . — Non pas, s'écria la malade* ^ Mais le confesseur insistant : «• Sauve votre grâce, madame» vous l'avez fait, i* Jusqu'à trois fois elle répondit: «Non. » Toutes ses femmes la prièrent à mains jointes; alors Marguerite leur dit sans nomm^ personne : •* Je le pardonne donc, et de bon cœur. •* Puis elle expira en disant ; ^ JF^i de la vie, quon ne m'en parle plvs. »» Elle était âgée de vmgt-six ans, mariée depuis douze, et n'avait jamais eu d'enfants. S'il fallait en croire son antagoniste du Tillay, cette stérilité était causée par des imprudences volontan es. II avait entendu dire par une des femmes de la daupbine, nommée Dubois Ménart, qu*dle mangeait trop de pommes vertes et luvait trop de vinaigre, que tantôt elle s'habillait serrée outre mesure, tantôt elle restait sans aucune cein-
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titre 9 ce qui empêchait qu'elle eut dé!& enfants.
Les interrogatoires anxc^uGls j'eniprunttj tous ces détails, commencés avant la mort de la dauphinCi furent continués après avec une persistance étrange de la part surtout de son mari. Personne ne put s y soustraire ; la reine elle-même fut obligée de faire connaître ce qu'elle avait entendu dire au sujet de sa belle-fille. L'innocence de la pauvre Marguerite n'en fut que mieux établie.
Charles VII et Marie d'Anjou éprouvèrent un chagrin profond de la mort de leur belie-fiUe. Les deux sœurs de la dauphine, venues d'Ecosse pour assister aux funérailles de leur aînée » furent accueillies à la cour de France avec les plus grands égards. Charles fit tous ses efforts pour que le mariage de la cadette, Isabelle d'Ecosse, avec le duc de Bretagne se terminât. S'il faut en croire le chroniqueur Jean Bouchet, François du nom qui venait d'hériter de son père , le duc Jean , ayant demandé si la princesse Isabelle était belle et avenante, on lui fit réponse que, sous le rapport du physique, la jeune fiancée remplissait bien ces conditions; mais qu'dle ne valait pas la dauphine, sa sœur, sous le rapport du langage et des connaissances de l'esprit; François répondit que sa fiancée était abrs teOe qu'il la désirait, et qu'il tenait une femme pour assez savante quand elle pouvait mettre une dififérence entre le pourpoint et la chemise de son mari*.
' AnnaUi d' Âquitainey etc., édit. de 4 644, ïn-i°, p. 234. — Molière, notre grand comique, connaissait bien ce dicton de nos pères; il a mis ces vers dans la bouche du bonhomme Chrysale de ses Femmtê savantei :
Noi pèfMy aux M poi&t, étoien( fena bien aaaaéa ,
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Parmi les femmes qui ont illustré la eour de Charles VII» îl est juste de placer les deux princesses unies
au duc René d'Anjou, beau-frore de ce roi. René d'Anjou fut toute sa vie malheureux dans ses entreprises politiques. Battu à la bataille de BuUegneville (en 1437), il resta plusieurs années captif du duc de Bourgogne; sorti enfin de sa prison, il essaya de s'emparer du royaume de Sicile , qui lui avait été légué ; mais , à peine entré dans Naples , un rival plu.^ heureux l'en chassa. Enfin , sur ses vieux jours, il se vit contraint d'abandonner à sou neveu, le ter* rible Louis XI, son duohé d'Ânjou« et de se retirer dans le comté de Provence, seul bien qui lui restât de tant de principautés échues en son partage. Ce n'est pas touti la mort lui enleva suocessivement son fils atné, plusieurs de ses filles et la femme pleine de courage et de vertus à laquelle il avait Uni son sort. Sa fille aînée, Marguente, avait épousé» en 1443, Henri VI , roi d'Angleterre» chef du parti de la Bœe- Rouge. Cette reine, aussi hardie qu'infortunée, tour à tour victorieuse et vaincue, après avoir, pendant près de vingt années, rempli l'Europe entière du bruitde ses aventures» s'était vue enfermée à la Tour de Londres par son ciniel ennemi. A des stmllrances aussi multipliées que diverses, René d Anjou opposa toujours une résignation des plus grandes, qur l'a fait accuser par la majorité des historiens de faiblesse et d'incapacité. Doué des facultés mteUectuelles de l'artiste et de l'écrivain, René composa plusieurs ouvragesi soit
Qui disoknt qu'une femme en sait toii^oun «net.
Quand la cupEicité de son esprit se hausse
Â conuoitre un pourpoint d'avec un haut-de-chausse.
. (A«t U, ao. 3<} .
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qui, eu égard à l'époque où il vivait, révèlent beau*
coup d'études et de capacité. Aujourd'hui , on ne peut qu'admirer ce prince malheureux , qui cherchait dana ces nobles loisirs à oublier les déceptions de la politique et les souffi^aoces que lui avaient causées les grandes infortunes de sa famille*
Les deux mariages qu'il a contractés furent pour René d'Anjou une source de consolations. L un et l'autre ont été des plus heurewc, et le roi de Sicile» peintre et poète, a laissé, dans ses vers ou dans ses ta« bleaux, des témoigiTages nombreux de son bonheur.
A pejne âgé de quatûr;&e ans, il épousa en 1420 Isabelle de Lorrmne , fille aînée du duc Charles II , surnommé le Hardi , qui prit part aux célèbres batailles de Rosebecq et d'Azincourt , et qui malgré de nombreux revers ne cessa jamais de guerroyer* Bien qu'elle n'eut encore que treize ans, la jeune princesse joignait
il beaucoup de charmes physiques une grande luirclieshie, un cœur bon et généreux. i«es premières années de sou mariage furent assev calmes , et Isabelle n'eut roccasion de montrer son courage qu'en 1429, au moment où elle apprit la défaite de son mari dans les
plaines de BullegneviUe, Slle était déjà mère de quatre enfants. Ayant revêtu ses habits de deuil, elle se pré«
senta devant les seigneurs lorrains, en leur disant; » Hélas ! je ne sais si mon mari est mort ou prisonnier , n elle remit sous leur garde ces pauvres mnocents qu'elle
pouvait croire orphelins. Les seigneurs lorrains firent le serment de la détendre , et Isabelle , assurée de leur appui , ordonna une levée générale dans les deux du* cbés de Bar et de IlOrra^le, bien résolue à continuer:
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la lutte contre le sire de Vaudemont. En apprenant que son mari était prisonnier du duc de Bourgogne, Isabelle fit toos ses efforts pour rarracher a ce puissant ennemi. Plusieurs négociations forait entamées et rompues; René se vit quelque temps libre sur sa parole , mais il fat bientôt contraint de rentrer dans sa prison. Trois années s'étaient presque écoulées quand la reine de Sicile, veuve de Charles I*"", laissa son trône au prince captif. René d'Anjou n'hésita pas à confier à sa femme Isabelle » dont il connaissait le cour âge et Vhabileté» la cfflRèiTe mission de s'emparer d'un trône que lui disputait un rival actif et puissant. Le 18 octotee 1436, nne flotte emportant Iss^ielle, ses enfants et quelques cheiraliers provençaux dévoués à leur cause, quitta le port de Marseille. Peu de jours après, cette flotte entra dans le golfe de Napies, et la , nouvelle reine descendit sur le rivage, au milieu d'un peuple immense accouru à sa rencontre. Par sa bonté, par un gouvernement tout à la fois habile et sage , Isabelle eut bientôt acquis mie grande popularité.
Cette vraye amazone, dit Etienne Pasquier en parn lant de cette princesse, qui dans un corps de femme • portoit un cueur d'homme, ûst tant d'actes généreux •» pendant la prison de son mary, que ceste pièce doit " estre enchâssée en lettres d or dedans les Annales de m Lorranie. »
Délivré de ses fers en 1437 , Bené d'Anjou s'em* barqua l'année suivante pour Xaples, afin d'aller combattre Alphonse d'Aragon , qui menaçait sa ville capitale. On sait qu'une lutte terrible s'engagea entre les deux rivaux , et que Bené d'Anjou , après avoir combattu plus de quatre ans , fut vaincu. Forcé de
fuir » il débarqu|i, lui et toute sa famille « à Marseille dans les premiers jours de novembre 1442.
L'année suivante commencèrent pour René d'Anjou ces malheurs de famille dont j'ai parlé plushaut: samère Yolande d* Aragon et son second fils moururent presque subitement. Isabelle de Lorraine, frappée dans ses affections les plus chères, sentit les premières atteintes du mal qui devait rapidement la conduire au tombeau. En 1444, Mar^erite, sa fille aînée, épettsut Henri YI , roi d'Angleterre, et la cadette , Yolande d'Ânjou, était unie à son cousin Ferry de Yauderoont. Ces riches alliances pouvaient consoler le cœur d'une mère ; elle ne prévoyait pas combien de douleur devait lui causer la {dus illustre des deux. Les infortunes de la célèbre Marguerite d'Anjou paraissent avoir exercé sur sa nière une fatale influence. Depuis le commencement de ces infortunes , Isabeau de Liorraine ne fit plus que languir , une fièvre continueDe abrégea ses jours ; elle expira au château d'Angers , le 28 février 1452, n'ayant pas encore atteint sa quarante-cinquième année.
René d'Anjou ressentit vivement la perte qu'il venait de faire. jVoici en quels termes Jean de Bourdigné parle de son chagrin :
« De la perte de sa loyale compagne fiit le noble roi de Sicile si atteint de deuil qu'il en pensa mourir. Jamais , tant qu'il fut en vie , il n'oublia l'amour qu'il lui portait. Un jour^ comme ceux qui l'approchaient essayaient de le consoler, le bon seigneur , tout en pleurant , les mena dans son cabinet : il leur montra une peinture que lui-même avait faite, qui représentait
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un arc turc dont la corde était briaée , au dewous du* quel était écrit oe proverbt italien ; arco perlmiiare plaga non tam (briser Taro ne guérit pas la plaie ).
Puis il leur dit : Mes amis, cette peinture fait réponse à tous vos arguments , car, ainsi que pour détendre un are, ou en briser la oorde, l».plaie qu'il a faite de la flèche qu'il a lancée n'est pas plus tôt guérie, de même la vie de ma chère épouse » brisée par la mort • ne peat guérir le profond amour dont die evtit navr^ mon
Livré à une tristesse profonde, René d'Anjou se complaisait à multiplier sa devise. U la faisait peindra sur les murs de chacun de ses cbâteaux ; lui-
même la retraçait sur les livres d'heures qu'il aimait à enrichir de ses mains. Un peu plus tard , quand la mort lui eut enlevé quatre de ses enfants» il ajouta à la corde brisée une souche d'or d'où partait un unique rejeton , avec cette devise : vert meurt.
Le 10 septembre 1456, René d'Ânjou oontmctA une seconde alliance : il épousa Jeanne de Laval, que
sa beauté avait fait nommer la reine de plusieurs tournois, et pour laquelle on a prétendu que ce prince chevaleresque avait déjà, du vivant de sa premito» femme, un trës-vif attachement. Bourdigné s'est appliqué à justitierRené d'Anjou de ce reproche d'infidélité. *♦ Tant qu'elle vécut, dit«il à propos d'Isabelle, il portait pour devise des chauflbrettes pleines de feu , au bas des-' quelles était écrit : d'ardent désir, et faisait mettre auprès un chapelet au milieu duquel on Usait ; dévot M êuùt. Quelques-uns ont voulu expliquer cette devise en disant qu'U (^tait amoureux de quelques dames ; mais
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cela est faux : tant que la bonne pnncesse, sa femme, fut en vie, il n'eut pas d'autre amour en son coeur que pour elle.
Sans nul doute , en donnant sa main à la fille du
comte Guy de Laval, René d Anjou se rappela ces tournois brillants dont il avait plusieurs fois renouvelé le spectacle pendant les années de calme et de bonheur qu'il avait [.lasaée:^. La reine de ces tournois obtint • la préférence sur des princesses plus illustres par leur naissance, mais d*une beauté moins remarquable. Depuis la mort de sa première femme , René d'Anjou ne donna plus aucun des spectacles pompeux m milieu desquels il aimait tant à figurer, il vécut pour ainsi dire retiré , se contentant de fiiire le bonfieur des populations confiées à ses soins.
Jeanne de Laval, bien qu'elle ne fut que la fiUe d'un comtOt se vit entourée de tonte la magnificenet
qui appartenait à une reine. Il sufBt, pour en jug'er, de parcourir la dépense que le roi faisait pour i»a cha« peQe des années 1449 à 1462. EUe ionrécnt «a mi son mari, et au mois d août 1481, lui fit élever dans sa bonne terre d Anjou un magniiique mausolée, au tniliea de l'église Saint^Maarice. Le testament de Jeanne de Laval , daté de l'an 1499, atteste toute la sagesse et la capacité de cette femme, qui justifia pleinement la haute fintone où sa beauté l'avait fait par« Venir ^
* (Mwvres compitteê du l oi iunéf etc.| publiées par M« le ooQtto do Quatrebarbe» t. p. 405-440.
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CHAPITRE IV
Les femmes guerrières : Elhgivc, merc d ■ Louis-d'Outrc-Mer. — Gerberge, sa femme. — Emma, femme du roi Lolhaire. — Gaëte, femme de Robert Guiscard. — Isabelle, fille de Simon , comte de Montfort. — Julienne, femnio d'Ëustache de Breteuil. — Béatrix , soeur du marquis de Montferrat. — Les femmes aux croisades. — Jeanne de Montfort et Jeanne de Blois. — Julienne Raguenel, belle-sœur de Du Guesclin. — Les bour geoises d Etam.pes. — 1-;^ dame de La Roche-Guyon. — Jeanne d'Arc, surnommée la PuceUe d Orléans. — Jeanne Tlarhrtic et les bourgeoises de fieauvais au siège de cette viUe, en 4 472.
Les femmes de Tancienne France n'ont jamais redouté la sfuerre et ses tnu aux. Sœurs , femmes et mères de chevaliers , le bruit des armes a toujours lait bttttre leur cœur ; dans maintes circonstances on les a vues ceindre l'épée et partager les périls de leurs frères » de leurs maris et de leurs fils. Si Jeanne d'Arc occupe dans notre histoire une place élevée, ce n'est pas pour avoir donné à la France un exemple uilique : avant elle beaucoup de femmes avaient pris part à nos combats; seulement elles appartenaient à une autre classe que celle ovi était née la Pucelle d'Orléans. L'instinct sauvage et guerrier des peuples germaniques animait encore les femmes de l'anci^ine France sous les fils de Mérovée. Clotilde, sur le point d'atteindre les états de son man, demandait aux guerriers commis à sa garde de ravager le territoire ennemi qu'ils traversaient, afin, disait-elle, de lui donner quelque joie. Frédégonde , montée sur un cheval de bataille, tenant son jeune âls Clotaire entre ses
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bras, conduiaaH dUe^mème à la victoire les troupes neostriennes. Un historien du dixième siècle, le moine
Richer*, cite plusieurs exemples de Françaises qui ont pris part à des expéditions guerrières. En 931 , une lutte assez vive eut lieu entre le comte de Vennandois Herbert, et Raoul, roi de France. Celui-ci mit le siège devant la ville de Laon; Herbert, craignant dêtre vaincuy s'élcHgna au plus vite, mais il oontia la défense de la forteresse à ses guerriers les plus fidèles et à sa femme. CfeUe-ci, se trouvant trop faible pour résister, demanda au roi sa liberté : le roi , ajoute l'historien , dédaigna de retenir une femme et lui permit de s'éloigner avec les siens. En 937, Louis IV, fils de Charles-le-Simple , remit aux mains de sa mère £thgive le commandement de la ville de Laon. Gerberge, femme de ce prince, si digne d'éloges par son beau caractère, fut présente à plusieurs des combats livrés par son mari. C'était la fille de Henri-l'Oiseleur, qui devint roi de Germanie en 918. Elle avait épousé en premières noces Gislebert, duc de Loiraine, dont Richer ne iail pas un portrait avantageux^. Ce duc étant mort noyé dans le Rhin, Gerberge épousa Louisd'Ontre-Mer en 940. Cinq ans plus tard, son mari tombe par surprise aux mams des Normands. Hugues-le-Grand, duc des Français» veut s emparer de bû , mais le duc de Normandie ne consent à livrer le roi que si ses deux fils lui sont remis en otage. Hugues les fait demander à leur mère Gerberge , qui s'y refuse y comprenant bien, ainsi que les Français res-
* Bicber, HiMn de son iempt, teite avec traduction française, notice et commentaire y par Guadet. 48(5, 9 vol. tn-8**. > RicbeTy etc. , 1. 1 , p. 73.
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tél fidèles à sa cause, que la race de Chariemagne 9t-
nul uiiLiciuniunt diHraite si le père et les deux enfants se trouvaient ensemble prisonniers. Le plus jeune des fils de Louis et un évêque furent seuls envoyés en
otage ; Hugues ne rendit pas au roi sa liberté. Aussitôt Gerberge implora le secours de son frère Otton rai de Germanie, et du roi des Anglais Edmond. Geux**ei enjoignirent an dnc des Fiançais de relAcher immédiatement son prisonnier. Hugues écouta favotaUemant les envoyîia d'Otton; <ittant à ceux du roi d'Angleterre , il les reçut aveo fiirear, menaçant leor
maître de châtier par les armes son insolence , et il les chassa honteusement. N'ayant pu obtenir d'Otton rantrevue qu'il sollicitait, Hugues vint trouver le roi
Louis. Kii présence de quelques évêques, de plusieurs grands du royaume et de Gerberge, il lui reprocha * son ingratitude. C'est mm qui t'ai rappelé d'exil , lui dit-il , et replace sur le trône : en récompense tu as évité mes conseils et suivi ceux de mes adversaires ; bien que je t'aie créé roi, tu ne m'as encore rien dornié ; aeeorde^oi la ville de Laon, et je vais te servir avec fidélité. Le roi était captif ; il céda, non sans proférer des plaintes amères oontre scm vassal insolent : « Ha* •» gués I Hugues! s'écriaitMl^ qae de biens tu m'as *» enlevés , que de maux tu m'as faits! que de cha- «• ghns tu me cause» encore I Mais bientôt rassuré par les siens, et surtout par Gerbtege sa femme , il
envoya demander au roi Otton son appui pour se ven-^ ger de la violence dont il a été victmie» Otton lui pro^ mit de le secourir, et joignant ses forées à céllea de
Cotlrad, roi de Bourgogne, il vint trouver Louis^ d'Outre-Mer. Les trois rois miretit le siège devaùt
DE LANGIBNNË FRANCE. 463
Reiuw , et ne tardèrent pas & s'en empare^. Louis en
confia la garde à Gerbergc , qui s'y renfeinia avec quelques chefs courageux et des troupes fidèles. £n 948, Gerbeige fiit envoyée par le roi vers son frire Otton » à Ak-la-Chapelle , pour lui demander de nott« veaux secours contre Hugues. Çeu soucieux de lanathème qu'on synode d'évêques réunis à Engel^in ve-» nait de laneet oontre lui , Hugues continuait à faire au roi une guerre acharnée. Il avait manqué de s'emparer de Boissons ; il menaçait de reprendre la ville de Reims. Ce ne fut qu'en 960, après avoir perdu la pos« session de Laon. après avoir été menacé d'excommunication par le pape, qu'il consentit à rentrer dans le dSToir, et à prêii^ à Louis-d'putre-Mer un nouveau serment d'obéissance.
En 953 , Gerberge mit au monde à Laon deux fils jumeaux, dont l'un fut nommé Charles et l'autre Henri. Ce dernier mourut peu de jours après, encore
revêtu, de la blanche robe des baptisés. L'année sui* vante, Louis-d' Outre-Mer mourut subitement; aussi-tôt la cérémonie des funérailles terminée , Gerbetjge s'empressa d'envoyer des députés à ses deux frères Otton , roi de Germanie , Brunon , duc de Lorraine , et à Hugues<*le-Gtand , duc de France, qui , réunû aux principaux seigneurs et aux évêques de Belgique , éë Germanie, de Bourgogne et d'Aquitaine, décidèrent que Lothaire, quoique âgé de douze ans à peine, suc« eéderait à son pëfe. Brunon, son oncle, et Gtert>erge
furent chargés du g^ouvemement. L'on vit encore cette femme hardie marcher avec son jeune hls en tête de Famée qui se rendit en Aquitaine contre h dnc Guillaume et mettre le siège devant Poitiers. De même ,
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en 960, lu ville et la forteresse de Dijon ayant été siirprises par Robert de Trêves, âls d Herbert, comte de VemuuidoiSt Greiberge dirigea elle-même contre cette ville des forces considérables , contraignit bientôt liobert à capituler et à lui livrer le traître, qui, par son ordre, fat décapité, en présence de toute l'armée.
Emma, femme de Lothaire» n*a pas laissé dans rhistoire an nom aussi pur que celui de Gerboge.
Une accusation d'adultère avec Adalberon, évêque de Laon, pèse sur sa mémoire, et bien que ie fait n'ait pas été complètement prouvé , le bruit qui en oourat prit assez du consistance pour nécessiter la convocation d'un synode d'évêques*. Nous la voyons cependant, vers 960, écrire i sa mère, l'impératrice Adélaïde, femme d'Othon , une lettre aussi ferme que concise , dans laquelle sont signalées les embiiclies que ne cessait de tendre Hugues-Oqtet au roi de France^. En 984, Lothaire, s'étant rendu maître de Verdun, ccmfia la garde de cette ville à £mma, sa femme, qui, Tannée suivante, y fut assaillie par une armée nombreuse. Elle en repoussa les premières attaques et donna le temps à son mari de la secourir. Deux années plus tard , c'est-à-dire ie 2 mars 986, Lothaire mourut. La description que le moine Richer donne de sa maladie peut fane croire que ce prince fut empoisonné *. Quelques chroniqueurs ont accusé de ce ciime la reuie Emma , de concert avec l'évêque Adalberon ; le silence
* Richer, t. ti, p. 70.
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de Richer a cet égard doit iaire repousâei' uiie pareille accusaticm.
Après ces deux reines , il faut citer la femooe de Robert Guiacard, appelée Gaëte, qui suivait son mari à la guerre, dit la princesse Ânne Comnène, et combattait comme une Pallas. A la butaiiie de Djrrrachium, en 1041, on la vit» une lance i la main» ramener au combat les troupes de son mari» dispersées par les Grecs * .
Orderic Vital , historien du douzième siècle , parle en ces termes d'une fille de Simon, comte de Montfort, Isabelle, femme de Raoul de Conches : « Elle était généreuse y entreprenante, gaie, aimable et gracieuse pour ceux qui rapprochaient. A la guerre » elle montait à cheval, et, semblable à la jeune Camille, l'honneur de l'Italie dans les troupes de Turnus , elle ne le cédait point en intrépidité aux hommes couverts de cuirasses et aux soldats armés de javelots »
Le même historien nous a conservé le récit de la tragique aventure qui arriva en 1119 à Julienne» femme d'Eustache de Breteuil , fille naturelle du roi d'Angleterre Henri P^ Son mari l'ayant chargée de défendre le château de Breteuil , elle soutmt l'assaut' contre les troupes de son père» que lui-même conduisait. Quand elle vit qu'une longue résistance devenait impossible, elle ât demander à son père une entrevue. Le roi» qui ne se doutât pas de tant de fourberie dans une femme , ajoute l'historien » se rendit à l'entrevue » où sa malheureuse fille voulait le faire périr.
* Àlêxiaàf, lÎY. IV, cbap. v.
• Orderic Vital, liv, xu.
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Elle tendit une baliste et lança un trait vers son pbie,
qui , pur la protection de Dieu , ne fut point atteint. Alors Henri fit à l instant même détruire le pont du château , afin dlnteroepter toute communioation. Julienne , se voyant entourée de toutes parts , sans espoir d'être secourue , rendit le château à iienri ; mais elle ne put obtenir de lui de sortir en liberté. D'après son ordre , elle fut forcée de se laisser glisser du haut des murb , sans pont et sans soutien , et descendit honteusement, montrant son corps à toute l'armée. Cet événement arriva au commencement du carême , dans la troisième semaine de février, de telle sorte que l'eau du fossé glaça la chair délicate de la princene , qui s'y plongea dans sa ehute» Cette malheureuse guerrière se tira de là honteusement » puis alla rejoindre son maii à Pacy -sur-Eure * . Il y a flans la conduite de Julienne autant de férocité que de cou^ rage , mai# il faut* dire pour son excuse que ce père
dc'iuiiurô, dont elle cherchait la mort, venait de livrer les deux fils de Julienne à l'un de ses ennemis ^ qui leur avait fait mutiler le visage*
L'éducation des femmes , principalement de celles qui appartenaient à la plus haute noblesse, n*était pas étrangère au maniement des armes. Raimbeau de Va^»
queiras^ troubadour de la hn du douzième siècle, surprit un jour Béatrix, sœur du marquis de Montferrat , jouant avec une épée que son frère, au retour de la chasse, avait laissée dans sa chambre. Quand elle se vit seule , Béatrix ôta sa longue robe^ ceignit l'épée »
' Orderic Vital, iiv. xil| t. IV, de là faraducUoa publiée en 4 896 par M. Guizot.
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la tim du fourreau » la jeta en Tair, la reprit, en espa*
donna de droite et de gauche. Le troubadour, qui avait regardé cet exeroice par une fente de la porte » an prit œcasicm de donner à Béatrix,, devenue la dame de seb pensées, le surnom de BeUCavalierK
Au moment des croisadea » les femmes ne se contentèrent pas d'encourager leurs fils ou leurs maris à s'embarquer pour ]a Terre-Sainte, plutàieurs d'entre elles les y ^oompagnèrent , et eurent leur part du danger commun. Une dame chrétienne» dit un auteur arabe, Emad-Eddin, se mit en mer avec un vaisseau équipé 4 ses irais et portant cinq cents hommes. U ajoute que, si les femmes chrétiennes n'étaient plus en état de souffifir le poids des armes, on les chargeait d'exciter ou de calmer l'ardeur de» guerriers , de les pousser ou de les arrêter ^
Sous l'année 1189, Ibn-Alatir, à propos du siège
de Saint- Jean-d* Acre, dit que, paiini les captifs tombés entre les mains des infidèles , il se trouva trois femmes qui avaient combattu i cheval et qui furent reconnues après qu'<m les eut dépouillées de leur armure \
La soeur d'un moine de Beauvais parle ainsi d*elle« même , en racontant le siège de Jérusalem par Sala*
din : » Je remplis autant que possible les fonctions de *» soldat. Je portais un casque comme un homme , » o'est^à^-dire que j'allais et venais sur les remparts, la
•• tête coiffée d'un vase de cuivre en guise de heaume.
** Quoique iemme » j'avais Tair d'un guerrier , je lan*
* Millot, Hi»l, liltéraire dsi Troubadours, t. l, p.
s Michaud, Bibliothèqvê d$t Çroiiaiet, ^ partie, p. 95$,
s Id., p. 354.
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- çais des pierres avec la fronde, et, remplie de crainte, "j'apprenais à dissimuler ma £Euiblesse. Il faisait m cbaud ; les combattants n'avaient point de repos ; je n donnais à boire sur les murs aux soidats fatigués ;
enfin une grande pierre, semblable à une meule de <t moulin, vint tomber près de moi , et je fus frappée ^ d'un de ses éclats*.
Florine, fille du duc de Bourgogne, fiancée de Suénon, roi de Danemark, accompagna ce prince à la première croisade, en 1097 ; elle devait l'épouser aussitôt après la conquête de Jérusalem. Mais, suivant le récit des chroniqueurs, Florine ne vit pas s'accomplir son espoir. Elle succomba dans une bataille , ainsi que son amant. Ils avaient vu périr autour d'eux tous leurs chevaliers , sans qu'un seul restât debout pour leur donner la sépulture des chrétiens*. On sait que le Tasse a p^iyé au courage de Suénon et des siens le tribut d'un éloge bien mérité
Les dames châtelaines de la France , aux quatorzième et quinzième siècles, ont souvent pris part, comme celles des temps antérieurs , aux expéditions guerrières de leur époque. Parmiles plus remarquables, il faut coiiipter les deux Jeannes , dont les maris se sont disputé jusqu'à la mort l'héritage du duché de Bretagne. Jean III, dit le Bon, mourut le 30 avril 1341, sans laisser d'enfants. Son frère, d'un autre lit, Jean , comte de Montfort, prétendit lui succéder malgré la donation que Jean III avait faite k une fille
* Michaud , MItoA. du CrotÊodet, 8* partie, p. 871 . ■Michaiid, Hitt, iu Cfùimâu, t. 1, p. 978. ' Voyei U /tfnMalM» âHiwiê, ch. viii«
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de son frère puîné Guy de Bretagne , comte de Penthièvre, nommée Jeanne la Boiteuse; elle avait époosii Charles de Blois , fils de Guy , comte de Blois et de Marguerite , sœur de Philippe de Valois. Jean de Montfort commença par se rendre maître des meilleures villes de la Bretagne , de Rennes , de Vannes et d'Auiay; puis il pa^àaeii Angleterre et fit honiiiiage au roi Edouard , bien convaincu que Philippe de Valois embrasserait la cause de son neveu. A ces nouvelles, Charles de Bloîs vint à Paris se plaindre du comte de Moiiti'ort , et le roi , après avoir consulté ies douze pairs » donna Tordre a ce dernier de comparaître à sa cour ^ Jean de Montfort s'y ren(Kt ; il trouva le i'oi (le France environné des douze pairs et d'un grand nombre de barons» au milieu desquels était Charles de Blois. Assez mal reçu par ceux qui composaient l'as* semblée , Jean de Montfort fut réprimandé par Philippe de Valois , non-seulement pour s'être emparé des meilleures villes de la Bretagne , mais encore pour avoir fait hommage au roi d'Angleterre. Philippe de * Valoiis lui intima l'ordre de ne pas quitter Paris de quinze jours , avant que la cour des Pairs n'eût prononcé entre lui et Charles de Blois. Mais le jugement de cette cour était facile à prévoir ; Jean dé Montfort résolut de ne pas l'attendre , et la nuit suivante il retourna en Bretagne faire ses préparatifs de défense. Une guerre sans merci ne tarda pas à commencer ; l'armée des seigneurs français mit le siège devant Naates; les bourgeois de la ville, n'ayant pu résister, ouvrirent leurs portes , et Jean de Montfort fait
* Chr<miqw9 de Froisiart, liv. t. p. 434.
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prisonnier bii amené à Paris dans la grosse tour du Loim. La gtiem» qm semblait devoir ae terminert n'en devint qve plus acharnée , grâœ an eourage de Jeanne de Flandres , femme du comte de Montfort, qui bien avait courage d hoœme et cœur de lian, eonme dil Fromart ^ Furieuse, mais non abattue par la captivité de son mari, Jeanne prit dans ses bras soutilâ eucoreen baa ôge, et, ie montrant aux chevaliera qui défendaient sa cause» elle kur dit: «Hal set* gneurs , ne vous découragez pas pour mon mari que iiouà avons perdu ; ce n'était qu'un seul homme. Voici mon petit entant qui sera, si Dieu pkot, son sauveur si qui asntîendte notre cause. • Puis ae Ineltant dlei*
même à la tète de î=es nombreux partisans , Jeanne s'enferma dans le château-fort d'Hennebon , d où elle défia Charles de Bloia et son armée.
Au mois d*avril 1348 » les seigneurs de France vmrent assiéger la comtesse, croyaiit que, la ville de Bennes une £ms prise, Jean de Montfort prisonnier , ils se rendraient fiscilement maîtres de sa femme, da
son ûls , et que la guerre serait ainsi terminée ; mais ils avaient compté sans le courage de Jeanne de Flandres. Celle-ci» Renfermée dans Hennebon avec de braves chevaliers^ attendait patiemment le secours qu'elle avait demandé au roi d'Angleterre; toujours la première sur le rempart, die enooumgeait ses àséiesk^ seurs psr ses discours et ses actions. Armée de pied en cap, montée sur un cheval de bataille, elle était présente à tous les assauts. Daines et damoiseUes» femmes de simples bourgeois suivaient toutes son^
* Chroni^e» de Froisasrty Ut. t, cb. CLnii, I. t, p. 4d8.
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exemple , et, dépavant les ohaussées portaient des
pierres aux créneaux. Un jour, elle s'aperçoit que les Français» sans défiance, abandonnent la garde de lelir camp à de simples valets. Aussitôt die monte à cheval, et suivie de trois cents des plus hardis d'entre les Biens , elle sort à T improviste du château , et tombant comme la foudre au nnlieu des tentes ennemies , eDe y fait mettre le' feu. Am cris des gardiens du camp , les Français se retournent et abandonnent Tassaut pour sauver leurâ bagages ^ Peu de jours après, des secours venus d'Angleterre obligent les FraiiçaÎB
à lever le sicge.
• La défense d'Hennebon n'est pas le seul fait d'armes de la comtesse de Montfort. Après avoir obligé par deux fois les seigneurs confédérés à lever le si^ de cette forteresse , elle profita d'une trêve de quelques jours pour passer en Angleterre, et au mois de Bovmnbre 1342, elle vint demander de nouveaux se^ cours contre Charles de Blois, qui la pressait de tous
L'année suivante, au mois d*avril, elle reparut
avec quarante petits bâtiments chargés de troupes, sous la conduite de plusieurs comtes anglais et de ce fameux transfuge beau-frère du roi de France , Robert d'Artois. A la hauteur de l'Ile de Guemesey, la flottille anglaise de la comtesse rencontra neuf galères ; génoises, commandées par Louis d'Espagne» Charles de Blois et Doria. Une lutte terrible ne tarda pas à s'engager. Au premier raug combattait la comtesse année d'un glaive fort et tranchant \ L orage dis-
* Froissart, liv. i, chap. jilxxiv, t. i, p» i'ùOi ' * Id,, liVi I , t. I, p. IG7.
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persa \eA deux flottes , les Anglais débarquèrent noti
loin de Vannes, dont ils se rendirent maîtres.
Jeanne de Flandres ne cessa de tenir la campagne |usqu*au traité conclu entre la France et l'Angleterre, le 19 janvier 1343. Par ce traité les deux rois s'enjfafjeaieiit à ne se mêler ni l'un ni l'autre de la querelle entre Charles de Blois et Jean de Montfort. Celui-ci devait sortir de prison , mais cette clause ne fut pas exécutée , et Jean de Montfort ne recouvra sa liberté qu'en ^'évadant déguisé en marchand. Cette i'uite eut lieu vers le mcMS d*avril de l'année 1345 ; le 20 mai il était en Angleterre, faisant hommage i Edouard du duché de Bretagne; mais, toujours poursuivi par la mauvaise fortune, le 26 septembre de la même amiée , il mourait de maladie à Hennebon. Sa femme ne. se lajrssa pas abattre par ce nouveau malheur : avec l'appui des chevaliers d'Angleterre , elle continua de lutter contre Charles de Blois. La guerre entre les deux partis ne cessa pas un seul instant; tantôt l'un, tantôt l'autre était vainqueur, et la pauvre terre de Bretagne, sans, cesse ravagée, soufirait de plus en plus.
Au mois de juin de Tannée 1347, les chevaliers du paiti de la comtesse de Montfort se rendirent niaîtres du château de la Roche-Deriën, par la trahison du . capitaine ; Charles de Blois voulut reprendre cette forteresse et dans l'un des coniljals livrés à cette occasion il fut complètement battu et fait prisonnier. Aussitôt Jean no-la -Boiteuse, sa femme, prit le commandement des troupes et ne se rornporta pjts a\(< riKOos de vaillance que l'autre Jeanne , sa rixîiU^ 1 roissart dit en parlant de la captivité de Charles de Blois : - Fut la
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n guerre de la comtesse de Montibrt grandement enw » belUe : mais Unijoars se tinrent les villes , les cités •» et les forteresses de messire Charles de Blois : car - madame sa femme, qui s'appeloit duchesse de Bre- « tagne, prit la guerre de grand volonté. Ainsi fut la n guerre en Bretagne de ces deux dames ^ •> On peut juger du couiage de cette comtesse de Blois par le discours qu'elle tint à son mari , dix- sept aimées plus tard, au moment où celui-ci la quittait pour se rendre, en compagnie de Du Guesclin, à la bataille d*Auray, où il perdit la vie ; Jeanne lui disait : «* Monseigneur, vous vous en allez défendre u|on héritage et le vôtre , car ce qui m'appartient est à vous. Jean de Montfort nous en a privés longtemps et sans raison : Dieu sait et les i>eigneurs de Bretagne ici présents le savent aussi, que j'en suis Tunique héritière. Aussi je vous adjure de ne faire ni paix , ni trêve , ni ^.raité jusqu'au jour où le duché de Bretagne en son entier nous appar* tiendra. ^ »
Auprès de la comtesse de Montfort et de sa rivale ,
il est juste d'accoider mie place à une jeune lille, sœur puînée de ïiphaine Raguenel , femme de Ber^ trand Du Guesclin , dont j'ai fait connaître la vie. Elle se iioniiiiait Julienne Raguenel , était encore toute jrunn en 1362, et se destinait à la vie religieuse. Bertrand Du Guesdin s'était reliré avec sa femme au château de Pontorson , et y avmt enfermé des prisonniers qui lui appartenaient^ en attendant qu'ils se fussent rachetés. Julienne quitta momentanément son couvent pour visiter sa sœur et son beau-frère. L'un
* Froisurtf Uv. i , cbap. cccxiv, I. t, p. 962. t. I, p. 490.
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des ohevoliero angla» priaoniiiers , nommé Felton , * myant été racheté » conflerva des intelligences dans la place; profitant d'une absence que tit Du Guesclin, il s approcha pendant la nuit -du château et fut snr le point de s'en rendre mattre par escalade; tout donnait dans le château; Julienne, éveillée par le bruit, se leva furtivement et aperçut 1 ennemi. Aussitôt , saisissant une épée , la jeune guerrière poussa des oris d'alarme; courut au rempart et, frappant les Anglais siir leur éoheile, ôt manquer 1 entreprise. Les homitles d*atmes tinrent à son aide; un combat s'etlgageil, pendant leqtlel Du Gueselin revint à Fohtofson et fit ilne seèClndë fois Felton prisonniet^ ^
Au quinzième siècle, qtlâhd liU^tatlce toiUba preâqtle tout entière au pouvoir des Ahglais, oh vit à plusieurs reprises les femmes venir en ë-ide aux hom-s mes d'armes épuis^, et ne pas craindre de payer sou- Vent de leur personne. En 1411 , la ville d'Etampes, assiégée par les Anglais , fut secourue par les bourgeoises de la ville , qui raillant 1 ennemi de ses eiiorts impuissants , tendaient leurs jupes pour recevoir les
ë 'erres que ceki-d lançait vainement sur le rëmpart. n 1418, on vit IH fille de Bureau de La Rivière ^ Veuve du seigneur de La Roche-Guy on , défendre jusqu'à la dernière ejttrémité son château ; le roi d' An<: gleterre le ddnna à Gruy-le*Bouteiller , ancien gouverl^&àr de Roueii , passé nâguère au service du vainqueur. Le roi Voulut àusai lui fpire épouser la veuve de Lu ttoehe-iGuyoUf mais belle^d le refusa, préfiSrÉnt qoit-
< Obiervatiôni sur thUt^iH de Du Oumlin, par Petitot, p. lod, t. V (premièK série), de M totlkiêom d»$ Mimoirei reUuifi à ïHktoire dt Froncf.
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ter le pays , perdre j^a forteresse plutôt que de s'Uiiir À un traître ^*
l)e toutes les fetnmes de l'ancienne France que le tjniit des armes h'a pas épolivantées, et qui ont pris part à nos victoires , Jeanhe d'Arc est là pltis délëbie. Depuis le jour où aotts les murs d'Orléaiis elle <i forcé les bilstilles dressées peûc lës Anglais et contraint ces fièhi ehnelliis à la retraite , son nom , répété de bouchfe fen botlcbe, est devenu immortel ; princes et chevalliers » cUoniqttetlrs et poètes se sont empressés de le glorifier. L*iiiique procédure qui a mis fin à ses jours est encore vfehuë ajouter les palmes du martyre à celles de la victoire. lA mémoire de Jeahne officiellement flétrie fut peil d'dimées après ofBtiellbmeht réhabilitéb ; bibntot Ib Cohcert d'éloges Commencé dë sôn i ivahl se fit entëlidrë dè nouveau : cbaquë annéë , jè dirèti ^rësque bhàqUë jour, l'histoire de cètte héroïne, ébrite dahs toutëf^ lëâ langues de l'Europe , devint de plus en plus populait-e. Beaucoup de fables , quelques prodigës vihreht së mêler à cette histoire déjà si belle , si extraot'dinairë , où la imm de Dieu , visiblement ëmpremte , atteste toute sa grandeur , tout son pouvoir.
Pour être pladéë au fdn^ qui lui appartenait, Jeahne d'Arc avait besoin que chaque événenient de sa vie, étudié d'après les documehtâ contemporains , fût soumis à Tœil sévère de la critique et à une jùste appré^ ciation. Ce travail a été fait de nos jours : d'habiles antiquaires , de grands écrivains y ont consacré leurs
* Chfimiqut d'Enguerrand de Honstrelet, p« 460, édit. du PanilUon
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veilleB*. Maintenant il ne reste plus qu'à suivre et à citer leurs travaux. Dégageant Tbistoire de Jeanne d'Arc de toute observation, je me contenterai d'en reproduire les principales circonstances, que j'aurai soin de recueillir dans des docuinents originaux.
Vers l'année 1411 , sur les marches de Lorraine et de Champagne, dans un hameau appelé Domremy, dépendant de la petite vUle royale de Vaucouleurs, vi* vait un pauvre laboureur champenois, nommé Jacqties (F Arc. Sa femme , Isabelle Romée , lui avait déjà donné quatre enfants, deux filles et deux garçons, quand elle mit au monde une troisième fille , qui fut appelée au baptême Sibylle- Jeanne. Elle fut élevée par ba mère dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes et de tous les devoirs prescrits aux en&nts d'un simple lalx)ureur : Jeanne était fort pieuse, se confessait et communiait fréquemment , allait toutes les semaines en pèlerinage à une petite chapelle des environs , visitait et soignait les malades, assistait les pauvres et accueillait les voyageurs, gcU'dait quelquefois les troupeaux de son père ou accompagnait la charrue; mais ordinairement elle cousait et filait. Il n'y a qu 'une VOIX sur la douceur de son caractère, la sagesse de sa conduite et son amour pour le travail ^. Tel est le fidèle résumé des dépositions que les habitants du viU
* Je citerai principalemeDt , en ce qui regarde les docuinents au* theotiques, le travail de if . J. Quieberat, qai m*a servi de guide : Prœèi de eondmmtUUm H dt réhabilitation d$ Jeatuu d'Are, diU la FwetU», etc., etc. Paris, 4Si8-IS46. 4 vol. in*8*. ^ Parmi les récits historiques, Je ne saorais mieux indiquer que celui de M. Michelet, ttiMUdn dê Francê, t. v.
• Bf;rriat-Saint-Prix , /«aitttf d^Arr, etc., p. 181 .
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iage où Jeanne d'Ârc était née furent appelés à faire sur son enfanoe.
L'uîi des premiei-s sentiments que Jeanne éprouva fut celui d'une douleur profonde occasionnée par la ' guerre civile et les maux de toute nature qui désolaient la France à la fin du règne de Charles VI. La po:=ition particulière du village de Domremy, situé sur la frontière et n'ayant d'autres seigneurs que le roi*, devait faire de ce pays l'un des théâtres de la guerre. Il arriva eiiectivement que vers 1428^ les Bourguignons ravagèrent ce pays et contraignirent les habi* tants de chercher ailleurs un refuge. Jeanne suivît ses parents , et ce fut alors qu'elle servit dans une auberge , ahn de pourvoir aux besoins les plus près* sants. Mais bientôt l'ennemi quitta les Marches de Lorraine, les troupes royales occupèrent de nouveau Domieiny ; Jeanne et sa famille revinrent dans leur
' « Les pauvres gens des Man hes avaient l'honneur d'élre sujetâ directs du roi, c'est-à-dire qu au fond ils n'étaient à personne, n'étaient appuyés ni ménages de personne; qu'ils raient de seigneur, (le protecteur que Dieu... Nulle partie laboureur ne s in<|uit'!t' davan»' tago fjps alfaires du pays; personne n'y a plu6 d intérêt; il en sent si rudement les moindres contre-coups! Il s'informe, il lâche de sftvoir, de prévoir: du reste, il est résigné. Quoi qu'il arrive, il s attend à tout, il est patient et brave. Les femmes mêmes le deviennent. (Micbelet, Histoire de France, t. V, p. 50.)
' « Des mouvements militaires eurent lieu, en iiiH, dans le Barrois; les chroniqueurs n'en disent rien; mais on voit, par une pièce du trésor des ( harU>, aux Archi\os du royaunje k ».aitf>ii fi'J. ii** V.t;, que Mouii Vf foninnt alors messire Antoine de V'Mjiv, -oipuetu' «le <)haniplito, et «rouvoriipur des pays et cotnlé d**. Chaiiipu^îne el de Krie. H meilre en sou obéissaure los \il|»> t»f i-hàl<^aii d<> Vaiirovilpnrs ; 2i juin I V*}8. " ((.Mjii h*»rat . Proi ii (h < (ntfiainnotioH et tff rf'iuthUUation de Jrunnf d'An-, elC, l. Il, p.
chaumière dévastée comme toutes les autres, comme l'église du village, qui avait été brûlée.
A l'aspeel de tm aflireux malheurs , Jeanne , émue de pitié , s'oubliait elle-même pour prodiguer à ceux qui aoiifiraknt les soins les plus touchants. Elle eut quitté son propre lit et coiiobé dans Titre du fo^er, plutôt que de voir un pauvre renvoyé^ sans secours ; aussi jouissait-elle parmi ses compagnes de la meilleure réputâtion : seulement elle passait pour être trop dévote. On lui reprochait de n'aimer ni le chant, ni la danse, et de parler sans cesse de Dieu , de la bonne Yiergeet des anges. récompense la bonne Yi&ege el les anges awent pour elle une affection toute particulière ; ses compjignes racontaient que Jeanne, étant petite, gardant les brebis de son père, a^^lait à elle les oiseaux des champs , qui s'empressaient de venir manger du pain sur ses genoux V
Q existait près du village de Doruremy un bois antique nommé le Bûû^Ckeên». A Titrée de ce bois s'élevait un hêtre touffu , majestueux , que les gens du pays avaient dans la plus grande vénération. On le désignait sous les noms de Beau-Mai , d'Arùre-des- J)ame$ ou d*Aràr0-deê*Fie$^. On le croyait hanté pendant la nuit par des êtres surnaturels. Non loin de cet arbre coulait une fontaine , objet d'un cuite particulier : au retour du printemps, le quatrième dimanche de carême , jour oii Van chante Lmimre JerusaJern , que Ton nommait aussi des fontaines ' , les
' Journal d'un bourtjevis de Paris, année 4429, p. 122. ■ * Inîerrotjatoirea de la Pucelle. — Lebron des Charmettes, Htst. de Jtanne d'Arr, t. i , p. t6i.
^ Procès (U reliabUUalion^ etc., Quicherat| t. m, p. 443.
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gens des Marches avaient coutume de venir en procession à cette fontaine et d'y appcurter du pain , du vin et des oaufs. Les jeunes filles prineipaleiiient fai* saient ces sortes de pèlerinages, moitié sacrés» moitié
profanes, et, après avoir mangé sous le grand hêtre, elles dansaient et chantaient des rondes à l'abri de son feuillage ^ Elles y suspendaient les couronnes de fleurs et les guirlandes dont il était d'usage en cette occasion que chacun fût paré.
Lé Bois-Chesnu» l'Arbre des fées, la Fontaine ramée avaient toejoars été pour Jeanne des lieux de prédi* lection ; elle y était venue souvent en pèlerinage avec ses oompagnes , elle y avait tressé des couronnes ; mais au lieu de les suspendre à l'arbre fatidique , die préférait les déposer aux pieds de la madone du village de Domreiny ^. Tourmentée par les malheurs dont la France était accablée , en proie à des visions qu'elie-essayait vainement de repousser, la pauvre fille cherchait un refuge sous l'Arbre des fées ; mais les voix du ciel Yy poursuivaient encore : elle était à peine âgée de tfeixe ans , quand elle entendit ces voix du ciel lui parler pour la première fois : « Un jour d'été , disait-elle , vers l'heure de midi , dans le jardm de mon père »
^ En 469I8| Edmond Ricbor (aateor d'une Vk matutcriU d« Jeanne
d*lrc), ténioin oculaire, écrivait : < Les brtnchea de ce fau «ont toutea. » rondes-et rendent une belle et grande ombre pour s'abriter dessous, » comme presque Von ferait au couvert d'une chambre, et faut que cet' » arbre aye pour le moins trois cents ans , qui est une merveille de » nature. » Cet arbre n'existe plus , mais le souvenir s'en est conservé dans le pays. Les plus anciens de Domremy se rappellent encore avoir entendu dire qu'il avait été arraché par un habitant nommé Soudart. » (J. Quicberat, Procès de la Pucelle, etc., t. ii, p. 390, note 4.) • Procès d accusation, t. p. 67.
unefiffaiide lomiëre venant à ma droite, du côté de Vé-
gli^^e , m'écl;m'a tout à coup. J'entendis une voix inconnue me dire : ^ Jeanne, sois bonne et sage enfant; » Ta floovent à l'égliae S » PIub tard, anBois-Chesnii, elle entendit la même voix , vit la même clarté, mais dans cette clarté de nobles figures, dont Tune avait des ailea et semblait un sage prad'homme. Il lui dit : M Jeanne, va au secours du roi de France, et tu lui rendras son royaume. Elle rf^pondit toute tren^blante : Messire, je ne suis qu une pauvre fille, je ne •» saurais chevandier, ni eonduireles hommes d*armes. » La voix répliqua : « Tu iras trouver M. de Baudri- H court, capitaine de Vaucouleurs, et li te fera mener » an roi. Sainte Cathmne et sainte Marguerite vien- «• dront t'assister. E3le resta stupéfaite et en larmes, comme si elle eût déjà vu sa destinée^ tout entière.
<* Le prud'homme n'était pas moins que saint Midiel , le sévère archange des jugements et des ba** tailles. Il revint encore , lui rendit courage , et lui raconta la pillé qui était au royaume de France ; puis vinrent k» blanches figures de saintes, parmi d'innom-» braUes lumières, la tête parée de riches couronnes, la voix douce et attendrissante à en pleurer. Mais Jeanne pleurait, surtout quand les saintes et les anges la quittaient. « J'aurais bien voulu, dit-elle, que les «anges m'eussent emportée » Ce ne fut qu'après avoir été pendant plusieurs années sollicitée par ses voi^ que Jeanne prit la résolution de faire confidence i Vun de ses parents du tourment qu'elle éprouvait. Hle venait d'être vivement poursuivie par un jeune
' Procès d'accu$ation, t. i , p. 5f.
^ Michelet, Hiêt. de France, t. v, p. 56.
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laboureur qui , épris de sa beauté , de ses vertus , sVtait empressé de demander sa main. Jeanne avait refusé , et le jeune homme , piqué au vif « faisant valoir une prétendue promesse , lui avait intenté un procès. Conduite devant 1 officiai de Toul , Jeanne y déclara ne s'être jamais engagée envers personne, et elle sortit triomphante de cette épreuve. Jeanne avait un oncle nommé Laxart, bon laboureur du village de Petit-Burey, situé entre Domremy et Vaucouleurs. Ce fut i lui qu'elle confia ses desseins, et qu'elle demanda de la conduire au capitaine Baudricourt. Durand Laxart craignit de compromettre sa nièce , s'il acquiesçait de suite à sa volonté. Il vint trouver le capitaine Baudricourt, lui raconta les visions de sa nièce et la ferme décision qu'elle avait prise de se rendre près du dauphin pour le mener sacrer à Reims. Baudricourt, vieux soudard, compagnon des Lahire et des Xaintrailles , reçut très- mal le pauvre laboureur , et le renvoya en lui conseillant de ramener sa nièce à son père, après l'avoir bien souffletée^ Laxart revint trouver Jeanne d'Arc et lui conseilla de renoncer à ses projets. Mais la jeune liUe , sans se déconcerter, revêtit les habits de son «mcle , et lui déclara qu elle irait seule au capitaine Baudricourt. La voyant ainsi résolue, le bon laboureur consentit à l'accompagner jusqu'à Vaucouleurs. L'oncle et la nièce arrivèrent dans cette ville le 11 mai 1428. Ils logèrent chez un charron nommé Henri , dont la femme , touchée des bonnes qualités de Jeanne , la prit bi^tôt en affection.
■ DépMUion de Oursod Laxart, Proci* dt MkabmaUon, J. Quinhe* rat, U Uf p. 444.
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Après avoir été repcmwiée deuK fois par le oapitaiiie
Baudiicourt, après que ce dt rnier l'eut fait exorciser comme une femme possédée du démon , et qu'il 6ttt écrit au roi et i SOS ministres pour savoir qudle cou** dmte il devait tenir, Jeanne fut envoyés aura» qui se trouvait alors à Chinon.
Darimd Lanrt lui aotieta m ehml , Baudrioourt lui donna mie épée, et se contenta de prendre le aer-* ment de ceux qui l'accompagnaient de la mener saine et sauve au roi. Jeaane avait pour escorte Jea» de. Novenlonpont , ehevalier, Bertrand de Ponlangy, écuyer, et leurs deux valets; Colet de Vienne, messager du roit et .ua archer uommé Richard. Elle mar*-cha onze jofirs de suite, traversant plusieurs provinces * ennemies, évitant les routes ordinaires pour é( happer aux poursuites; pleine de confiance et de calme, répondant à ceux qui lui parlaient des périls du voyage : « Je ne crains pas Tes hommi». d'armes ; j'ai « Dieu , mou Seigneur, qui me fera le chemin jusqu'au dauphin ^ »
Arrivée dans on petit village de Tooraine, à Fier».
bois, où était une église dédiée à sainte Catherine, Jeanne rendit grâces à Dieu du succès de son voyage , et s empressa d'écrire au roi pour lui demander s'il voulait bien la recevoir; « qu'elle avait cheminé l'es- » pace de cei^t cinquante lieues pour venir vers lui , i «* son secours » et qu elle savait beancoup de choses qui n lui 9im\mi agréables *•
Au moment où Jeyanne écrivait ces paroles , Charles VII et ses partisans se voyaient réduits à la plus
1 Lebrun des CharmeasA, Ifitl. de Jêmmê é^Aft^ i* i ^ p« 344. s ld$m, p. 359.
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dure extrémité : environnée de toutes parts, la petite année qui les défendait faisait un dernier effort pour etnpScher les troupes anglaises de pénétrer dans Or* léans; cette ville une fois prise , il ne restait plus au roi d'autre ressource que de se réfugier en Dauphiné. Sa détresse pécuniaire était telle, que la veuve de Régnier de Bouligny, conseiller du rm pour les finances, a déclaré qu'au moment où la Pucelle vint trouver Oharies à Chinan , il ne restait plus rien à ce prince , excepté quatre èeuM^. Cependant un bruit eommun, dont personne ne connaissait rorigine, mais que chacun répétait^ c'est qu'ime pucelle, venant dun bai$ éhêtm , devait secourir Charies YII et l'aider à re-^ conquérir son royaume ; aussi Jeanne, dès qu'elle arriva, excita une vive curiosité : le roi lui-même fut asseE impatient de la voir. La pauvre fille fut sou* taise à un examen très-sévère : non-seulement on voulut s'assurer de son sexe et de sa virginité, mais eneore on Tobligea de répondre wssx questions les plus étranges. Elle répétait toujours que TMeu l'avait envoyée pour faire lever le siège d'Orléans et conduire le roi à Reims, ly faire sacrer et couronner. Le troisîteie jour après son Arrivée, c'est-à-dire le 27 février 1429, il fut décidé qiu^ Jeanne serait reçue par le roi. On la conduisit le soir dans une vaste salle du château de Chinon , éclairée par cinquante torches , où se tenaient quelques seigneurs richement vêtus et plus de trois cents chevaliers. Le roi avait eu le som de se placer au milieu d*eux. U ne portait sur lui aucun signe qui put le faire reconniàtre.. Jeanne, introduite parle
* PToei$ âe BiheMiitMon, i: Quicherat, t. m , pi 85»
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comte de Vendôme, ne témoigna nul eipbari'as; elle marcha droit vers Charles VII , et lui dit en embrassant ses genoux : " Dieu vous donne bonne vie, gentil roi* — Ce n'est pas moi , Jeanne , qui suis le roi ; le voici, répondit Charles VU en indiquant l'im des seigneurs de sa cour. — Non, non, reprit la Pucelle, gentil prince, c est vous et pas un autres » Les auteurs contemporains varient sur les différentes questioiis que lui adressa le roi , mais un témoin oculaire affirme que, tandis que Jeanne s'entretenait avec lui en particulier , on voyait la satisfiiction briller sur la figure du piince. Frère Jean Pasquerel , aumônier de la Pucelle, a déclaré que Charles VII, ayant interrogé la jeune fille sur la Intimité de sa naissance , en revu t cette réponse : - Je te dis de la part de Dieu que tu es vrai héritier de France et fils du roi \ - Cette entrevue dissipa les soupçons qui restaient encore à quelques conseillers de la couronne sur la mission divine que Jeanne allait remplir. Jeanne partit bientôt, et Ion sait tous les triomphes qui signcdèrent sa présence aux bords de la Loire. Il est inutile de répéter ici en détails * le récit de tous ces triomphes , qui furent aussi rapides que surnaturels. A la fin d avril 1429, Jeanne quitta Chinon pour se diriger sur Orléans. Elle entra dans cette ville le 29 au soir ; le dimanche 8 mai, tous les ennemis étaient vaincus et
• iMt! ChartiPr, HMoir^ ffK rUnrh* VU; j> . 19 lio VHhfoûe ff* Vhnrlfif VII, pur Drnyit Godefroy, 4 $61, iii-foU
^ Dépodilion <te frèr«» J. P.KquerpI, ftwh dt HfkabiiiWiam, J, ^«irhcr»! , t. m , p. 4o:i.
Au mjoi du i^ii^ice 4t'()i')êaii$ fl d(» la «'«itifMigiie aux tw»r6n «le U Loire f on jppu\ consulter le:s ouvrage» de Léo» Trtpptult, de Lctbrun lie CbarmeUes ei de lollois; voyes A{)ip<îiidice * note A.
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dispei*sés ; le 29 juin, la bataille de Pathai, gagnée en
quelques heures , livrait à l'armée française plusieursi villes sur la Loire, Gergeau, Baugency, Jenville, Châteauneuf, Gien. Depuis ce jour jusqu'au 17 juillet, Charles VII , avec la Pucelle et Tarmée triomphante , marchait de Gien sur Auxerre, d'Auxerre à iroyes, de Troyes à Chfilons*sur-Manie , de Chàlona à Sepsaux , demeure de rarchevêque de Reims , et de Sepsaux ii Reims, où le sacre avait lieu le dimanche, 17 juillet, avec le cérémonial accoutumé ^
Repré8entoi}»4um8 au milieu de si beaux triomphes cette jeune fille qui . à force de bon sens , de courage et de confiance en Dieu , sauvait la France en quelques jours.
Nous l'avons laissée simple villageoise, revêtue
d'un habit d'homme emprunté à son oncle Durand Laxart, ne portant pour signe de sa grande mission qu'une épée que Baudiïeourt lui avait donnée ; mais les voix d'en haut répétaient sans cesse à son oreille qu'elle devait tout braver pour aller jusqu'au roi , qui lui procuverait les moyens de sauver la France, cette dière patrie gémissant sous le joug étranger. Charles VII, aussitôt qu'il lui eut parlé, reconnut dans cette jeune fille la vierge du bois Chetnu qu'une tradition populaire désignait comme devant sauver sa patrie'.
' Itinéraire de la Pucelle. — Berriat*Saint-Prix , Jeanne d'Arc, etc., p. 257.
* « Après le siège et la prise do Jargeau, William Pôle, comte de Suflbik, ayant été fait prisonnier, reçut un petit papier sur lequel étaient écrits quatre ver» empruntés aux prophéties de Merlin , qui disaient qu une pucelle venant du bois Chemu chevauctierait sur le dos des archers, u Déposition d«i comte de Dunois ; J. Quicberal, Procès de Héha* hilUaiion, t. III , p. 4 5.
il ordonna tjue chacun lui obéît comme au pltis Vieu5c de mê <î4iHtAinfiB; il voulut qu'uti écuyer, deux pc^es, tià amnÀnier, qtiatre serrants d'amas aoif iasent pàlv
tout SOS pas, et qu'uht^ armure complète fût exécutée pour éUe d après ses indications. Dûiis ses rêves, Jeibne airaii plasieara fins cru td^ tuie épée èli6itiîè près de l'autel de Samte-Catherihe; à Fierliois; cctiti épée était marquée de ciQq[ croix ; Jeanne ût écrire ta desserrant de la ptfitûsae poUr qu'il vaalAt Uen Ui
lui donner. Un dimiirier de Tours Ëlla chercher l'épt^c miraculeuse, qui se trouva esQiëcùvement à la |>lacè qa'indiqiMit k Fu66Ue, et eomiie ses k hii arail fdit connaître. Cette épée fut mise daos un fourreau de velours vermeil tout parsemé de Ûeurs de lis; donné pat k cleigë de Sainte-Gatherite; ks habitants de Tours y ajoutèrent une gaîne en drap d*or; mais à tout ce luxe^ Jeanhe préféra du tuir bien f m t qu eUe it préparer axptfes.
Ëlle s'appliqua aussi à faire ekécUter un étendard d'après le modèle qUe ses voix lui avaient donné, et fpi'eUe*mêmë a ainsi décrit : •> 8ilr un champ bknè semé de fleurs de lis était figtiré le Sauveur i^is sur son tribunal, dans les nuées du ciel, ët tenant un globb dalis sa'nudn; à droite el à gaaebe on rojait de«x ^nges, dont l'un portait une fleur de lis. des mote JnjEâts-MÂRiA étaient écrits à coté^. •» Jeanne tenait
' Jeanne elle-même , dans son iritcrroiï^toire , A cjipliqué ain.^i l'arrdrii^nmi nt des ligures fu u!tKs sur soh t ini larcl : « întcrrogucc se ces w lieux angles {anges) qlii e&lotetit peins en éon esiaiodart, représeï)» » ioient saint Michiël et saiiit Gabriel : reapood qu'iU n'y eatoient lors • seulement pour Town^^ Àoilc» Seîgiieii» mnk astait paîMl «n » resUiixkrt}.::.
» loterroguée se ces deux angles qui estoieni Mguréa «s TeitiMstl^
l^resque toujours cet étehdctrd ; elle répondît à ceux qui lui en demandaient là raisoh : C'est parce qtie je He Tant pas tiie asfvir dë Itkm épée, m àoùiatt la ttlort à pensonne. » Aiisn dans ifes plwi feiiès mèléte ëlle s'aimait d'une Itince ou d'une petite haChe , dont ëUe repëussait les assaillants ^ . Stiu cheval toUt Mit lui airait été donné par le dnë d' Alehçon , y^VL dë temps dprës qii'ëllë ftit arrivée à Chinon. Ce pritice ajrant m la Putîellè jdutëf^ dans une prairie , sur un chei'^ ttéditiëi^, airëë ttiUtë lliabiieié d'un homine dô guerre ë^périmehté, fUt tëilkment satisfait ^u'il fit t^nt à Jeantie Tilii dë ses meilleurs coursiers. Le fier animal, conduit au logis de la Pilcelle aU moment du dépdrt i hennissait, battait du pied la tei'fe, et semblait impatient de souffrir le joug du cavalie r ; Jcunnfe dit à son écuyér : « Menez-le près de la croix, devant l'église;
elle moËta. Le ëoursiè^ docile obéit comme â*il cÉt été lié, et Jeàniie de s'éërier : « Vous . les prêttes et gens d église , faites procession et prières à Dieu ; âllons, mdn page, en avant ' ! Jeuine fut ainsi équipée jusqu'au mois de juillet, au moment où elle fit son CTitrée solennelle dans Reims, à côté du roi. Alors ëlle changea son cheval noir contre un blanc , et sotl ûntmB de bataille » dont {dus d'une pilk^ était ftois-
» estoieot ies <leul dnglei qui gilrdcnt le m nide^ et )1ourquoy il n'y eti * » avoit plus, véu qu'il luy estoit corrimaoLlc jJai No.«iie âeigoëur » qu'elle praint cel csLaindart , rdspond : Tout I cstaindai L estoit com- » mandé par Nostrc Seigneur, par la <oix de sainctes Katherine et >» Marguerite , qui luy dirent : Prciis l'estaindart do par le Roy du « ciel. « ^Procès de coiuiamnation, j. O'iicherat, t. i , p. 48i.} ' Lebrun dos Charmettes, Hist. de Jeanne d Arc, t. i , p. M), * Lettre de tiuy XIV, sire do Laval, à sa mère et à sa sœur. {Uisi, de Cliarlu Vil, par Godclroy, p. S9Ô.)
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née, pour ime autre armure plus magfnifique, toute d*or
et damasquinée, comme elle est représentée dans une petite miniature exécutée pour Anne de Bretagne à la fin du quinzième siède S De même elle fit confection^ lier un autre étendard semblable au premier, qui sans doute avait été wis hors d'usage. Jeanne, à la cérémonie du sacre « portait encore son ancien étendard. L*un de ses jugées lui fit de cela un grief qui tendait à Ih convaincre d'orgueil , mais Jeanne lui répondit noblement : n avait été à la peine, c'était bien raison qu'il fût i llionneur «•
11 ne faut pas être surpris que Jeanne d'Arc, devenue Tun des principaux chefs de l'armée royale , ait augmenté ses équipages, et se soit habillée avec une certaine magnificence. Le roi lui lit cadeau d'une sorte de pelisse en toile d'or » tailladée » et ouverte de tous côtés , qu'elle portait par-dessus son armure *• Dans les jours de repos, elle ne quittait pas les habits d'homme : elle avait alors une jupe et des chausses rouges , avec un chaperon pareil , le tout attaché et garni de riches aiguillettes ; ses cheveux coupés en rond ne descendaient qu'au-dessous de ses oreilles. Elle portait à ses doigts deux anneaux d'or auxquels elle attachait un grand prix , surtout à celui qui avait touché l'image de sainte Catherine, et sur lequel était gravée une croix avec cette devise : Jem^Maria. Elle le regardait souvent, et, d'a])rès la réponse qu'elle fit à ses juges, on peut croire que cet anneau d'une
* Voy. AverliMemeDtdM Notes et Appendices; iodiciUons bibliogr* ' Proeif tftf «offufiuiHialtofi, etc., J. QÎiicherat, t« m, p. 487. ' Richer, Hist. manuscrite de la Puoelle, l. m, p. 55, de VHi9i. dê Jmnn d'Arc de Lebrun des Charmeltes.
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très-mince valeur lui avait été donné par ses père et mère*.
Tout ce que Jeanne possédait, soit en armes , soit ^ en chevaux, provenait de la munificence royale, ainsi qu'elle-mêfne Va déclaré dans Tun de ses interrogatoires^. Elle avait, au moment où elle fut faite pribounière , cinq coursiers ou chevaux de bataille , et plus de sept chevaux de voyage, qu elle nomme des troiim. Quant à sa part de butin , Jeanne dit qu'elle pouvait être de dix à douze mille livres : ce qui n'est fOB grand chose, ajoute-t-elie , pour faire la guerre; ce sont. mes frères qui possèdent cet argent, le peu que j'ai , c est le roi qui me l'a donné '\
Jeanne d'Arc, anoblie, elle et toute sa famille, par lettré patentes du mois de décembre 1429 \ et parvenue en quelques mois au rang le plus élevé , ne changea rien à la simplicité de ses mœurs, à cette bonhomie touchante , l'un des caractères distinctifs des êtres supérieurement doués Voici comment en parlait le seigneur de Gaucourt, l'un de ceux qui piiise iivec luison pour lui avoir été le plus contraire : interrogé
* Procèi d$ eùndwmaiUm, J. Quicherati t. i, p. 483.
* /cf., ibid.^ p. H9.
ifrM.^p. lis.
* hêbum dM Charmettes, HiBloire d$ Uamê d^Are^ i. m » p< 47, ^ Voici comment Jeanne d'Arc a'est expliquée au aujet de cet anoblissement dans Von de aea interrogatoires : « toterroguée se elle avoit
point eacn pt armc« : r<»»pond q'iVIlp nVn «»iiî«t oncques point: mnla •• roy donna à sc« frèro» »rmes, i;*o»t attMvoir ung d'azur,
• deux tleiirs dè lix d'or H une pspé<* pnr mv : oi a dcvi«»é a uiig
• paiiM'tre colins «ttnnes, |ioiir qui Iny »voii d<>aiaiidé queili^^ Mrmp.< elle Hvoit, Iteiii, dit qtH> re Ail donnt^ |>ai son roy h .lea fi'^re« , h U pWiimui'p d eiilz. nmn la rnqucste d'elle, Pt sans r^viilai'ioii. ^ {i^ro^
fin de condatmaiion^ J. Quïcherat, t. m, p 417.)
m FKMME8 CÉLÈBHBS
aar les mœurs de Jeanne, il déclare qu'elle étut aobre, modeste dans son langage, et digne de servir d'exemple à ceux qui la fréquentaient. Sa chasteté des plus grandes Téloignait de la société des hommes» et la nuit elle avait toajonrs soin de couober avec une femme. Elle se confessait souvent, priait avec ferveur, entendait la messe chaque jour, et communiait fréquem* ment. Bile ne supportait pas qu'anemi blasphème, aucune parole déshonnête fussent proférés devant elle. Frère i:3eguin déclare que Jeanne était parvenue à déshabituer liabira de jurar en vain le nom de Dieu , «li an lieu de ce blasphème, àlui fiiire dire , comme
elle-même le r^^pétait souvent : par mon bâton * !
L un des caractères distinctifs de cette femme à ja* mais etiëbre , c'est le bon sens. Dans maintes oiroonstances , elle en a donné de grandes prem es , et cette qualité éminente se retrouve dans la plupart de ses réponses. Après avoir été longftemps examinéé par plusieurs cleros à Ghlndn, elle répondit à l'un d'emi : « Il y a au livre de Notre Seigneur beaucoup plus que dans les vôtres. •
Conduite devant Charles de Lorraine, qui était mourant et qui lui demandait de le guérir, Jeanne se contenta de lui conseiller une meilleure conduite , surtout à Tégard de sa femme, qu'il avait éloignée pour vivre avec une fille de bas étage nommée Âlizon Dumay.
Se voyant environnée d'une foule de vieilles fen^ines qui lui présentaient leura patenôtres et différants objets à bénir et à toucher , Jeanne se mit à rire et leur
1 Ffwîètde RéhabilUatian,i. Quiehcrat, t. m, p. ii , Idetn^ p.
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dit : « Toucbez4^ voua-noèmed» ils aurcmi taut autant de vartu^ **
L'un de ses juges » Jean Le Sauvage , de Tordre des frères prêcheurs , disait qu'il était impossible de rencontrer une femme de eet âge, d*an esprit pins ferme et aussi présent. Dans une droonstance, sa déposition, ayant été reproduite d'une manière inexacte, Jeanne s'en aperçut à la lecture qu'en iit le notaire ; et eomme ce dernier, qui crojnût avoir raison, s'en référait à l'auditoire, tous ceux qui le composait reconnurent que Jeanne disait la vérité.
Elle ne pouvait âoaflfnr de personne la moindre &milîarité, même étant prisonnière* La duchesse de Bedfort lui envoya son tailleur pour lui faire une robe. Cet homme osa lui toucher ie seins Jeanne, indignée, loi donna mi souiBet dont il se souvînt longtemps
Chose étrange i en tout ce qui ne concernait pas la guerre, Jeanne avait l'ignorance et la simplicité d un enfant; mais, en feit- de batailles, elle déployait un génie supérieur 3 le duc d*A1ençon a déposé qu'au maniement de la lance, à disposer un corps d'armée, à préparer surtout V artillerie^ elle montrait une expé-» nence éga.le à celle d'un capitaine qui aurait eu vingt ou trente années de service *.
Aussitôt qu'elle fut entrée ai campagne, Jeanne prit un asoendant irrésistible non^seulement sur les simples hommes d'armes , mais encore sur tes capi* tames les plus expérimentés. C'est ainsi que sa pre-
' * Déposition de Marguerile La Touroulde, IVocèf de HiMiMoltkmf
%. tu , t». ss.
* Proekt df MumUathn^ t. m , p. S9.
• M., M., p. lOS.
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tn\hr(* ontrevuo, sous les murs il Orléans, avec le fameux bâtard d'Orléans, aurait pu facilement dégénérer en querelle. An lien de conduire Jeanne d'Arc tout droit aux bastilles anglaises , ainsi qu'elle l'avait demandé, les chefs qui l'accompagnaient, suivant les ordres du bâtard» la dirigèrent du coté de la Sologne. Jeanne ne connaissait pas le pays ; elle ne s.*aperçat de cette infraction à ses ordres qu'en voyant la Loirequi ia i»éparait des ennemis. Dunois vint à sa rencontre accompagné de quelques chevaliers. Jeanne lui dit : • Êtes-vous le bâtard d'Orléans? — Oui , je le suis, répondit Duuois, et je me rt^ouis de votre arrivée. — Est-ce vous, reprit la Pucellei qui avez donné Tavîs de me faire venir de ce côté de la rivière, et non pas directement du côté où scmt Tallebot et ses Anglais! *» Dunois s'empressa de répondre que ce parti Imî avait semblé plus sage , à lui aussi bien qu'à d'au* très capitaines très-èxpérimentés. - En nom Dieu , reprit Jeanne, le conseil de Notre-Seigneur est plus sur et plus sage que le vôtre. Vous avez cm me déœ* voir et vous vous êtes plus déçu que moi; car je vous amène le meilleur secours qui ait jamais été envoyé , soit à des chevaliers, soit à une ville , c'est le secours du roi des cieux^. Pour se faire une idée exacte de
la manière dont agissait et parlait la Pucelle, il faut lire une petite chronique écrite par un serviteur du duc d'Alençon, Pereeval de Caigny, qui n'a consigné dans son récit que des événements accomplis sous ses yeux Nous y voyons que Jeanne, lors de la levée
' Déposition du comte de Dunois, Procès de RéhabilUalionf J. Quicherat, t. m , p. 5.
s Ce document , dont le savant Duchesnc nous a coesenré le texte ,
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du siège d'Orléans, commença l'attaque des bastilles le 4 mai 1429, et déploya dès le principe une vigaeur qui glaça d'effroi les Anglais. Elle se mit avec sou étendard au bord du fusse d'une des bastilles, et les hommes d'annes qui la suivaient ne tardèrent pas à Tescalader. Trois eents Anglais chargés de la détendre, se voyant en péril, demandèrent à capituler, mais Jeanne les refusa, disant qu'elle la prendrait bien malgré eux; la bastille ne tûrda pas à être em* ^ portée et les Anglais furent mis à mort. Elle employait une sorte d'exclamation qui lui servait à # encourager ceux qui la suivaient et qu'elle répétait souvent : - Par mon Martin, disait-elle en se rendant à Orléans et à propos des Anglais , ils seront bien menés , n'en £ftites doute ; «• et après , au moment de marcher contre les villes qui empêchaient le roi de se faire sacrer à Reims : « Par mon Martin , disait-elle, je conduiray le gentil roy Charles et sa compaigme jusqu'au dit lieu de Reims seurement et sans destonrbier, et là le verrai couronner*. »^ Jeanne avait contracté avec le duc d Alençon une étroite confraternité d'annes : ils marchaient toujours ensemble; elle ne rappelait que mon beau duc. Au moment de partir pour le siège d'Orléans, elle était allée rendre visite à la duchesse, et, en réponse aux craintes que cette princesse lui avait manifestées, Jeanne avait répondu : «• Madame , n'ayez doute, je vous le rendrai sauf, et
a été publié pour la première fuis par M. J. Quicherat , dans le t. il (2« scriej de la Bibliothèque de l'Ecole défi chartes, p. 4 43.
' Chronique de Parceval de Caigny, Hiblioth. de l'École des charte», t. I (S* sériej , p. 454.
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<• en td on meilleur état qu'il n'est de présent • Elle
témoignait aussi aux plus simples hommes d*armeft oonbftitant sous sa bannière une vive sympathie : die soutenait leur eoumge an moment de Tassant; eik
voulait surtout qu ils ne jurassent pas en vain le nom de Diea , qu'ils abandonnassent les femmes de mauvaise vie qu'ils trstnaimt à leur suite. On sait que c'est en frappant l'une de ces misérables du plat de son épée que cette épée miraouleuse se brisa en moroeanx*. 6on ecsor éprouvait, du reste, pour ton» oen • qui tenaient h la France, un amour sincëre qui se manifestait en toutes droonstances. Quand la ville de Troyes eut capitulé , au mois de juillet 1429 , les troupes ancrlaises avaient obtenu de sortir de la \ille avec tous leurs biens. Et entre ces biens que se trouvait*ilt des prisonniers français. Jeanne, ttmt armée et à cheval , se tenait aux portes de la ville. A l'aspect de ces malheureux chargés de fers, son cœur compatissant s*émut : En nom Dieu, s'écria-i-elle, ik ne les emmèneront pas ; « et, faisant suspendre l'c^ acuation de la ville , elle voulut reprendre ses Français. Les pauvres gens entouraient la jeune 6lie et, tendant vers elle leurs mains suppliantes , refusaient de la quitter. Mais les Anglais vaincus criaient à la trahison, à la violation des traités Charles VII eut bientôt connais sance du débat ; il fit donner aux Anglais une somme d'argent pour leurs prisonniers. Jeanne triomphante les rendit tous à la liberté.
* J. Ouicberat, Proch de RéhabilUaiion, t. lll, p. 96.
' A Sainl-Denis, en revenant du satjre, J. Quicherat, Procès de fithubilitalion , t. m, p. 99.
* Martial de Paris, Vigiles du roi Charles Vil,
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Les chroniques et les documents de toute nature
relatifs à la Pucelle abondent en détails curieux sur cette paitie de son histoire, mais 1 espace me manque pour les reproduire ici i je me vois forcé d'en Te* uir au récit de la seconde partie de sa vie.
On assure qu'après la cérémonie du sacre à Reims, Jeanne, embrassant les genoux du roi , pleura beau- GoiQjp et lui dit ! » Or est exécuté le plaisir de Dieu qui » voulait que je fisse lever le siège d'Orléans, et que " je vous amenasse en cette cité de Eeims pour y être I» sacré; mainteuant, laissea-moi partir, car ma mis* •> sien est remidie^ » Mais il importait k la politique de Charles VII que Jeanne continuât la guerre; et si la Pucelle a fait cette demande, le roi la refusa. D'ail* leurs la ville de Paris a'était pas encore prise; et Jeanne, après le sacre, conseillait au roi de mardier sur cette capitale; son désir le plus ardent était de pomcir s*en emparer : Mon beau duc , disait-elle au seignéur d'Alençon , faites appareiller vos gens et des autres capitaines. Par mon Martin ! je veux aller voir Paris de plus près que je ne lay vu ^. n Pendant son séjour i R^ms, Jeanne avait éprouvé de bien douces satisfactions. Son père, sou oncle Durand Laxart et
I HkÊoiif «I pMCOiirt «rot du 9iég$ qui /M nm é$9tv»i r iTOr» lAuft, etc., par hétm Trip|wal(, 4Q(i0, jn-So. — A ce «i\îet, le duc d*AleDÇon décUre qu'U av^it entende Jeanne d*Arc dira au roi qu'elle ne durerait qu'une année et non plus; quHl fallait que cette année lHkt biea employée , car elle avait été diargée de quatre dioees : diasaer les Angiaia , aire eouropner le roi à Heine , délivrer Orléans e( le duc Charles prisonnier des Anglais. {Proeii <f< BékàbilikUknf I. Qtti<dierat| t. III, p. 99.)
s Chronique de Paroeval de Caignrt MMolb. dê VtooU iu ehartw, I. 1 (9* série), p. 16a«
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toute &»a lamjile étaient venus la rejoindre et avaient assisté à son triomphe. Le roi se les était fait tous présenter, et il avait écouté le récit que Durand LaxaK lui avait fait de la manière dont Jeanne était venue avec lui , mais contre son gré , vers le capitaine Baudricourt. Non-seulement deux sommes , Tnne de 240 livres tournois, Vautre de 30 ducats d'or, avaient été accordées à la Pu celle comme gratitication , mais encore le roi lui avait donné pour son père 60 livres tournois*. De plus, les habitants de Domremy avaient été exemptés à perpétuité de payer la taille. La ville de Reims voulut prendre à sa chai^ les frais du séjour que le père de la Puceile fit dans ses murs^. La pauvre Jeanne avait besoin de toutes ces conipensations pour résister aux inquiétudes, aux contrariétés qui commençaient à troubler son triomphe. On sait qu'elle ne craignait pas de mécontenter les conseillers les plus privés du nn , en combattant leurs avis ; souvent elle avait rudement mené de vieux capitaines qui refu* saient d'exécuter ses ordres. Comme'Bieu et le courage de ses hommes d'armes lui avaient donné raison, il en était résulté contre la pauvre Me des jalousies sans nombre , dont elle ne devait pas tarder i devenir la victime. Son meilleur appui était le duc d'Alençon, avec lequel , ainsi que je l'ai déjà dit plus haut , elle avait contracté une amitié étroite. Ce prince , dans la déposition qu'il n faite au procès d^ réhabilitation , donne sur son intumté civec Jenime un détail niissi naiï qu'il est mrieux : n Plusieurs fois, dit-il, étant à lu «fuerre avec elle , et couchant à la paillade \ nous di-
' V(Mr aux App6nd^ce^ noie {\) du préient cbuptli'e. 1 " Ubrun des Charmettes , HtsC. «le Uqmu d^Àre^ i. ii , p. Mi,
sons de nos jours au bivouac) , j'ai vu Jeanne s'habiller; j*ai aperçu sa gorge qui était belle; jamais cependant aucun désir charnel ne s'est manifesté en moi * . » . Le mardi , 23 août 1429, elle quitta Compiègne avec le duc d*AIençon ; et, suivis d'un corps de troupes assez considérable , ils se rendirent à Saint-Denis , dans la pensée de surprendre la capitale, que le régent venait d'abandonner avec précipitation. Ils escannouchèrent autour de la ville pendant plusieurs jours, et, le 7 septembre suivant, ils résolurent de donner l'assaut du côté de la porte Saint-Honoré, qui se trouvait alors à la hauteur de la rue du même nom , à peu prës en face du Théâtre -Français. Les Parisiens dévoués au parti boui^uignon , et soumis depuis plusieurs années au gouvernement des Anglais , ayant appris que Charles, le soi-disant roi de France , victoi ieiix sur les bords de la Loire , s'était fait sacrer à Reims et avait l'intention de prendre leur ville par escalade , se préparèrent à la défendre vigoureusement. Une artillerie considérable pour ce temps-là fut timnée sur le rem-, part; comme on craignait la trahison , le prévôt des marchands et les échevins furent changés. Ainsi , quand la Pucelle se présenta devant les remparts, elle les trouva bien garnis d'hommes d'armes. Du sommet de la bvUe des AtauHns plusieurs coups d'artillerie furent lancés par les troupes royales contre les Fai i siens ; ceux-ci répondirent avec quelque succès. Jeanne, impatientée de voir périr les siens , donna l'ordre de combler le fossé et d'escalader le rempart. Mais le fiossé
* J. Quicherat, t. m, p. 400.
* Aujourd'hui carrefour où viennent aboutir la nie des Moulins et plusieurs Riitrps rues voisincH.
éteit proicmd, rempli d*eau, et d*on acciSB cliffidle^
Jeanne , accompagnée du seigneur de Raiz , maréchal de f^raneei daaooidit jusque dans Tarrière-fossé, puis, montant m le pai^t , elle ionda Id profondeur de
l'eau a\ oc sa lance. Jeanne , ainsi expDsëe aux Coup» des stesidgés, fut a^^lUe de lotîtes pdrts^ Un {barreau d arquebuse lui trelverm les deut dUiisl» et la forçd de s'aseeoif . Biert qu'elle perdît beauOortip de sang , m Courageuse fille resta*daii^ le fossé jusqu'à onze heures du soir; mais Tarmée royale, ayant épmuvé quelque perte, fut obligée de se retirer. L'aulenr du Journal d'un bourgeois de tai Irioniphr dans le récit ihexact qu'il fait de oet échec : £t là ^toit leur Fucelle, dit-^ » il , aV0C son eetâMard sUr le omiclos des tomet^ qui » disoit à e&ïxk de Paris : Bendèa^^Voi» de par J^s n à nous tobt , car se vous ne vous rendez avant qu'il * mi la nuit , nous y entre^ona par force , veuillez ou ^ non ; et tous aères mie i moi't saiis mercjr. — Vray- » ment , dit un , paillarde ! ribaude ! et trait <Je son » arbaleste droit à elle , et iuy perce la jambe tout n ooltre; et elle de s'enfuir m La pauvre Pueellê ne
quitta le fossé que malgré elle, et en disant à ceux qui remportèrent pour la mettreâ cheval : ** Piu: mon Martia, la place eut été prise. « Le lendraam de Uè»^ bonne heure , Jeanne , malgré sa Uesaute , fit appelenr le duc d'Alençon et lui conseilla de recommencer l'assaut de la veille. Le duc était de œt avia, mais plusiean» capitaÎBes ebeichaient i s'y opposer. Au milietl de ces débats, on vit arriver le baron de Montiiiu-
* Journal d'un bourgeois de Paris, prcmuTo pai tic, p. \ ii'6 des jVrmoirei jmur servir à TAM^oiff 4< k^mtwe $1 4« Hi^wgof^e, qIc. l^ris, 1729, in-4».
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rency, accompagne de Cinquante à soixante gentilshommes « q[ui tous s'étaient écluq^és de Paris et v0* juûent 8|j Tangtt aolis la tianniëfè de la PoesUe, Le9 Français allaient se inettre eii marclic, ijuand le roi, ehfermù dans Saint-Denis, envoya vers Jeanne le dud àë Bar et le comte ie Clertiiont, qui lùi donnèrent l'ordre dë revenir avèc ses troupes ^ Jeanne ol)éit; niais avec un profond regret ; elle coiiiprit que les fa- Voiis du nni Charles, les sires dë Lci Trénaouitle et dë Clauoourt, ne voulaient pas t[u'elle eât encore la gtefire de chasser les Ang;lais de Paris. Triste et rt^si^ée , elle se rendit àvant de paftir dans l'église de Saintt)enis, et déposa devant le m^tre-autel l'armure d*ttn Anglais qui faisait pUrtie de son butin ^; die y resta longtemps à prier, versant des larmes abondantes, iui* ploient le se^rs de scfs saintes, écoutant au milieu d'itin plrofand silence si une voix d*en haut viendrai lui tracer la condtiite qu'elle devait tenir; mais elle écouta vainement, les vois d'eu haut ne lui pariaient plus!
Le duc d' Alençon ne tarda pas à quitter l'armëe du toi et à faire la guerre à son profit sur les frontières de la Bretagne et du Maine, cherobant les moyens de pénétrer en Normandie pour y combattra les Anglaisi
' Chronique de Parcevdl Gdigày, BMioih* d« l'Ecdé du ckatit», t. I 'Jr^ scrîe), p. I Gij.
* « Intel roguée fjuelz armes elle offri à âaint- Denis : respond què » uiig blanc harnas entier ù unç homme d'armes, avec une espéc; et » la gaigna devant Paris. — interrogué^ à (luelle fm elle les o(tri : respond que ce fut par dcvocion , aîiiai que il eài ticcouatuiné par les >' gens d'armes quond 11/ sont bléciès : et polir ce qu'elle avoit esté » bléct'e devant Paris, les offrit à Saint-Denis pbùr ce que c'est le cry » de la France. » (Pixels iU coadimuiMçn* i. QÎuohrfil, I* l, P* 4*79.)
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bacliaiit la Pucelle presque inactive , li iit demander au loi l'autorisation de la laisser venir à lui; mais le seigneur de La Ticmouille et le sire de Gaïuourt ne vonlui'ent jamais consentir à ce que ces deux frères d'armes se réunissent de nouveau * .
Au mois d'avril de l'année 1430, Jeanne, très-mécontente des gens du conseil du roi , ayant appris que la ville de Compiègne était serrée de près par le duc de Bourgoo^ne et le comte d'Arondel , profita de Toccasiou pour s éloigner. Elle parvint à réunir sous sa bannière de trois à quatre cents hommes, et arriva au lever du soleil sous les murs de la ville assiégée. Plusieurs de ses gens voulaient rarrêter, en lui objectant le petit nombre de ceux qui l'environnaient. « Par mon Martin, leur répondit Jeanne, nous sommes bien assez; je veux aller voir mes bons amis de Compiègne. « Et , poussant son cheval en avant, elle entra, sans coup férir, dans la ville. Mais elle n'y trouva pas que des amis , et s'il fallait en croire le Miroir deê femmes veriueuseê^ petit livre très-populaire écrit dans la première moitié du seizième siècle, le gouveriiear de cette ville ne l'engagea d'y venir que par la raison qu'il l'avait déjà vendue aux Anglais. L'auteur de ce petit livre rac(mte que le matin du jour où Jicinne lut faite prisonnière, elle se rendit à l'église Saint-Jacques, y entendit la messe , puis resta quelque temps debout contre un pilier. Plusieurs gens de la ville et une centaine d'enfants se pressaient autour d'elle pour la voir; Jeanne leur dit alors: Mes enfants, mes chers amis, je vous assure que Ton m'a
* Chronique de Parceval de Caigny, etc., p. 466.
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vendue et trahie, et que d'ici à peu de temps je mourrai; je vous supplie de pijer Dieu pour moi. » J'ai entendu répéter ces paroles, ajoute l'auteur de ce récit, au mois de juillet 1498, à deux vieux et anciens hommes de Compiègne, âgés» l'un de quatre-vingtdix-sept ans , l'autre de quatre-vingt-seize , lesquels disaient avoir été présents dans l'église de Saint- Jacques au moment ou la Pucelle prononça ces paroles \
Quelle que soit l'authenticitc du récit qui précède, on peut en conclure que la pauvre Jeanne lut indignement trahie. Jeanne, sortie de la ville pour combattre les Anglais, poursuivit assez loin un parti de Bourguignons. £n ce moment une embûche tendue par les ennemis fut découverte tout à coup. Ceux qui étaient sortis de la ville s'empressèrent d'y rentrer et furent assez vivement attaqués. Le capitaine Guillaume de Flavy, voyant Français et Anglaië mêlés ensemble, cherchant à entrer, craignit de perdre la place; il s empressa de faire lever le pont et de fermer la porte. Jeanne, entourée d'un petit nombre des siens, se trouva dehors ; l'ennemi se tourna contre elle, et elle fut bientôt environnée de toutes parts. Chacun lui disait : Rendez- vous , baillez-moi votre parole. Elle se contentait de répondre : • J*ai juré ma foi & un autre qu'à vous. •♦C'est ainsi qu elle fut prise et livrée à Jean de Luxembourg. Après l'avoir gardée trois ou quatre jours dans si>n lo^^is, Jean de Luxembourg Teit- Icrnia dans son château dv BeauUeu en Verniandois;
KouUw*, eU;. , etc. ^touvellcmeal imprimé a Paii^, p<»lil iu-tt"* ^oUi*
le duc de Bedfort demandait à tout prix la captive, et voyant que Luxembourj^ hésitait , il la tit réclamer pur les jige» eccléaiastiqiies» qui s'agitèrent si habi* kMBt que le geDlilhomme picard fiit eontraint de la céder. Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, dans le diooèee duquel la Puoeile avait été prise , profita de cette cfarconetanoe pour se dédarer le chef de la plus inique procédure, et mériter par ce moyen le siège archiépiscopal de Rouen, qui lui avait été promis ^ En nûn Jeanne avait<>eUe essayé de s'enfoir do château de BeauKeii; en TaTait aussitôt transportée à oeltii de Beaurevoir. Quatre mois plus tard, vendue aux Anglais , elle têi conduite à Arras» de là au Crotoy» en Picardie , pais dans la grosse tour da chftteaa de Rouen ; elle y fut conduite sur la fin de l'année 1430. A cette époque, les partisans de Charles VII, victorieax sar tm les points, chassaient les Anglais de la FMuice, et les omiaient de plus en plus en NoHnandie, oii ils avaient déjà de continuelles attaques à repeasser. Plus ils éprouvaient de i^evers, plus lear rage
• Depuis longtemps Pierre Cauchon était dévoué corps et àme au parti bourguignon et le servait dans toutes ses vengeances. A la date du 26 juillet 4 4! 8, c'est-à-dire six jours après la trahison de Perinet Leclerc, et au milieu du massacre des Armagnacs , on lit ce qui suit dans les registres du Parlement :
a Me Pierre CauchODi de nouvel maître des requêtes, prête serment, 36 juillet 4 418.
» 11 est ordonné, le mercredi 27, que l'cvesque de Paris commettra vice& mas à certains conseillers royaux ou autres clprcs à copnoistro et fere le procès drs prisonniers clercs qui sont et seront emprisonnés par cas tout haiU crime de lèse-majesté et autrps préjudiciables h In chose publique. Le lit ôvcsquo l'ottraye , et lut ont esté nomuiéà frère Estienne de Mesmlfuuchnrt, ministre de Saint^Mathurin , à Paris} M« Herre Cauchon ^ etc. » (Hegi du Parlement, conseil 27*)
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contre la Fucelle devenait grande, plus iis attachaient d'espérance à la âéirissare pubKque qu'ih croywnit p(ravoirhûm%er.
Au mois de février 1431, commença contre la paum Jeanne une procédure dont riniquité fiit ti grante, qne pItisiearB des juges fle reftîrèrent , en pro? testant contre les violences dont fut victime l'accusée. En confondant le crime singulier qu on hii impataîl» d'aToir changé les habits convenables à son sexe, aveo plusieurs cas d hérésie qu'on espérait découvrir dans les réponses qu elle t&nài an sajet de ses visions, ees juges, lâchement insidieux, pensaient pouvoir la oondamner ; mais tous leurs efforts furent inutiles : Jeanne, avec son admirable sens, sépara toajeum les denu chefs d'accusation, et ses bourreaux sévirent contraints dVmployer Ja ruse afin de pouvoir articuler contre elle un ghef qui, s'il eut été légitime , n aurait servi tout an plus qu'à prouver chei elle de l'obstination. On smi qu'après lui avoir fait promettre de ne porter que des habits de son sexe, ses gardiens lui enlevèrent pendant la nuit oeus qu'elle avait et lui jetèrent au pied (le son lit des habits d'homme. Jeanne, forcée de se lever, manqua, suivant ses juges infâmes, à la promesse qu'elle avait iaite. U faut lire dans les actes on^inaux de ce procès à quelles tortures morales cette pauvre fille fut livrée. Ce long drame en mille scfenes diverses saisit d*étonnement et de pitié.
Après avoir tourmenté cette sainte fille pendant plus de deux mois, ces juges prévaricateurs ne craigmrent pas de la condamner comme sorcière. Un potivoir occulte, illégal , dont personne n'osa jamais dé-
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clarer la compétence, décida que Jeanne serait brûlée* .
Le 30 mai 1431, de grand matin, on vit s'élever sur la place du Vieux-Marché de Rouen un bûcher assez haut; il était environné d*un bon nombre d'archers anglais. Jeanne parut bientôt les bras chargés de fer, les cheveux épars sur ses épaules, vêtue d'une longue robe noire , la tète afiublée d*une mitre en papier sur laquelle éUuent écrits ces aiots : Hérétique, BBLAfBB, ABOVTATB, iDOLAfixaB. A sa vuc, Ics archers • anglais pimssèrent un grand cri de foreur ; mais en présence de cette pauvre victime résignée, pressant contre ses lèvres la croix de bois que son confesseur avait eu peine à obtenir, un profond silence régna peu à peu ; un n'entendit bientôt que les sanglots de la pauvre tille, et sa voix qui répétait : » Vous tous ici présents, veuillez prier pour moi. » L'exhortation du prêtre fot iutei ioiiipue par la voix d*un chef anglais qui criait : «•Comment, prêtre, nous ferez- vous dîner ici t ««Ët sans plus de formalité , la même voix cria au bounean : « Fav ton office. » Peu après la fumée s'éleva, I on entendit le bruit du bois qui pétille, et la voix déchirante de Jeanne » qui répétait : « Jésus ! Jésus ! •
^ « Item dit et dépose avoir bien ven «t clairement apperœtty à » cause qQ'il a toojours esté présent, assistant à toute la deducUoo el » conclusion du procès, que le juge séculier ne Ta point condamnée à 9 mort, ne à consumpcion de feu. Et combien que ledit juge lay (laie) » et séculier se soit comparu et trouvé au lieu mesme od elle Ait prea* » chée derrenièrement^ et délaissée à JusUce sebulière, looteafois sans • jugement ou conclusion du dit juge, a esté livrée entre les maina du » bourresu et brûlée, en disant au bourreau tant seulement, sans autre 9 sentence : Fais ton office. » ( Déposition de frère Isambart de La Pierre, Prwth dê HéhaMlUation , i, Quicherat, t. ii , p. 6.)
Puis un silence qui annonça qu'elle n'était plus. Un archer anglais acharné contre la Pucelle, et qui avait juré qu il mettrait un fagot de sa main au bûcher, déclara, au lit de mort , qu'il se repentait bien de ce qu*il avait fait, car au moment où Jeanne rendait le dernier soupir, il avait vu s'envoler au ciel une blanche colombe ^ L'acharnement de ses ennemis fut cause que des circonstances ignobles se mêlèrent au supplice de la pauvre Jeanne. Les chroniqueurs contemporains varient sur ces détails que je préfère passer sous silence^. Entre ceux qui assistèrent au supplice, il y en eut plusieurs qui restèrent frappés d'effroi ; Guillaume Manchon éprouva une émotion si violente, qu'il fut pendant plus d'un mois comme terrifié ; Jean Tres^ sart , secrétaire du roi anglais, dit à Tun de ses amis : "Nous sommes tous perdus, car une sainte femme a été brûlée;* Jean de L'Espée, chanoine de Rouen, fondit en larmes, et se tournant vers Jean Riquier, qui était à côté de lui : ^ Plût à Dieu , s'écria-t-il , que mon âme fût dans le même lieu où je crois que Tâme de cette femme est en ce moment. » Enfin , le bourreau luimême vint trouver Martin Ladvenu, confesseur de la Pucelle, le soir même du supplice, et lui déclara qu'il avait grand' peur d*être damné pour avoir brûlé cette sainte femme ^. Ainsi Jeanne était encore sur son bûcher quand l'heure de la justice soima pour elle. Les
* J. Qoiclierat, Proeh dt BéMbilitaiiùn âê la Pveeilê, t. ii , p. 359.
■ On peut voir l'une des plus fortes dans le Journal d'un bourgeois de Parit, sons l'année 1431, en se rappelant que le récit du Bourgeois est fait d a[Mos un ouï-dire, et rempli d'inexactitudes en ce qui concerne la Pucelle d'Oilrans.
^ Procèt de RéhabilUationf i. Il j p* B&%.
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hommes iniques qui l'avaient condamnée, en exécration à ceux -là même qui suivaient leur parti , étaient montréi au doigt par le peapk de Rouen » et cbaigéi demalédictîorw.^Tam le gouvernement d'Angleterre essaya-t-il de justifier leur conduite : toute l'Europe, en apprenant ce crime, les couvnt de honte et de réprobation. An bout de quelques années, il n'y avait pas un de ces juges qui , poursuivi par un Dieu ven* geur, n eut expié le supplice de la sainte ^ Enfin le 15 février 1460, un peu moins de vingt années après la mort de Jeanne d'Arc , Charles VII, miâtre de Rouen , adressa des lettres patentes à Guillaume 'QomMf docteur en théologie, pour qu'il eût à suivre la révision de Tinfilme procès. Six ans plus tard, la sen* tence prononcée centre Jeanne d*Arc était déclarée inique et cassée publiquement.
Depuis ee jour, la gloire que cette noble fille s'était acquise n'a jamais cessé de grandir, au milieu d'un eoncert unanime de louanges ; non -seulement en FrancOt mm dans tous les pays de l'Europe, chroni* queuis, historiens, philosophes ou poètes, chacun s*eat empressé de raconter sa vie, d'apprécier ses vertus, de chanter ses exploits, d'exalter son martyre (B) .
L!on comprend avee qud intérêt on a dû reoher* cher, à toutes les époques , le portrait exact et fidèle de Jeanne d'Arc. De suu vivant ce portrait tut grossièrement exécuté , et l'un des interrogatoires de la Pucelle renferme un détail précieux sur ce point. A cette question posée par l'un des juges, si elle avait fait faire son portrait ou si elle en avait vu quelqu'un,
' Lebrun des Gharmettes, Hittoire de Jeanne d'Arc^ t. iv, p. Sèl et suiv. ft
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Jeanne répondit qu'étant à Arras , die vit entre les
mains d'un Ecossais une peliituie où elle était re-* présentée tout armée, agenouillée devant le roi de France et lai remettant une lettre; elle ajouta qa'elle n'en vit pas autres et n'en fit jamsds faire*. Quelques années après la mort de la Pucelle, vers 1436, un peintre verrier fit nn portmt de la Pacelle en pied, qui fut placé dans l'église Saint*Panl de Paris. Enfin plusioins manuscrits du quinzième siècle paraissent avoir renfermé l'image plus ou moins iidèlo do cette sainte et noble fille Qnant mts. portraits de Jeanne d'Arc d'une date postérieure , aucun ne mérite, au point de vue de T archéologie, la moindre atten**
tîoIl^
La ville d'Orléans s'est montrée reconnaissante du
service que Jeanne lui a rendu. Chaque année , le jour anniversaire où cette noUe fille a mis en fuite les Aillais effirayés^ ime procession solenndie est eSké"
brée dans cette ville, et des documents originaux attaitent que cette cérémc»ne n'a jamais cessé d'avoir lieu'.
Un monmiiciit de pierre fut élevé en scm hottienr
sur le pont de la ville en 1458 : « Ce monument, porté n sur un pîédestal en pierre ei de neuf pieds de ion* n gaeur sur autant de haoteor , était composé de
M quatre figures de bronze , à peu près de grandeur n naturelle, et d'une croix de même métal. La Vi^ge
^ Procès de condamncUion, Quicberat, t. i, p. 400. SGuenebaud, Dictionnaire iconographique des monumenfs de l an-^ litfuilé chrétienne et du moyen âge. 4845, in«8<», t. II, p. 84.
* Voyea Appendices , note (B).
* V(»ye2 dans le t. v du iiecuâU pubixt; par M. i. Quicberat.
• était assise aux pieds de la croix, sar un locher oa
» calvaire en plomb qui réunissait toutes ces figures; m elle tenait sur ses genoux le corps de Jésuâ-Christ n étendu; au-dessus de la tête du Sauveur, à quelque
• distance , un coussin supportait la couronne d'épi- ** nés ; à droite figurait la statue du roi Charles VII, n et. à gauche celle de Jeanne d'Arc* Tune et l'autre à •» genoux sur des coussins. Ces deux figures , qui avfdent n les inains jointes, étaient armées de toutes pièces, à » Texception des casques , posés un pied en avant;
celui du Toi était surmonté d'une couronne; Técn n des armes de France était placé entre les deux, ap- « puyé sur le rocher sans aucun support, sans couronne « ni autre ornement ; la lance de la Pucelle était éten* M due en travers de ce monument. Cette fille célèbre M était en habit d'homme et distinguée seulemmt par n la forme de ses cheveux attachés avec une espèce de it ruban , et qui tombaient au-dessous de la ceinture. n Derrière la croix , un pélican paraissait nourrir ses » petits de son sang ; ils étaient renfermés dans un » nid ou panier, et couronnaient autrefois cette même n croix, au pied de laquelle, sur le devant , on avait « ajouté un serpent tenant une pomme.
•» Le piédestal était entoui c de cartouches et de tan bles de marbre sur lesquelles on avait gravé en let- » très d'or deux inscriptions dont la composition était n due à M. Ducoudray *. •»
Ghausaard, /«mne <i'^re, recaeil historique et complet, etc. Orléans, 4806, S vol., t. if , p. 463. — Od peut voir la repréaeDtatiou de ce monument , t. it , part, ix , des Antiquités naliùnaieÊ éê Miltin. L'auteur d'un recueil historique sur la Puoelle} publié en 1 64 S , Jean Hordali avait fait graver par Léonard Gautier ce nonumeot ,
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Tel était ce monument en 1793, époque où il fut détruit. Il avait déjà subi des mutilations nombreuses :
en 15G7, les protestants en avaient biLsc les figures; en 1745, il avait été enlevé du pont, que l'on réparait alors» et placé dans la rue Royale; en 1805, une statue qui subsiste encore a été mise sur la place du Martroi*,
. Le règne de Louis XI fut, comme celui de son père,
illustré par une feiiiiiic (|ui déploya contre les ennemis de ia Fmnce un couiage héroïque. Au mois de juin de l'année 1472, le duc de Bourgogne, suivi d'une armée nombreuse et forte , assiégea la ville de Beauvais , après avoir manqué de s en rendre maître par surprise ^. Mais il fut repoussé deux fois , et ceux de la ville lui tuèrent un bon nombre de ses soldats avec de grosses pierres , que leurs femmes et leurs iiiles apportaient sur la muraille ^ U y eut surtout une jeune fille de la ville, appelée, suivant les uns, Jeanne Foucquet, et, suivant les autres, Jeanne Laisnée, mais que l'histoire a surnommée Jeanne Hachette , qui se distingua dans ces assauts. On la vit au moment où les Bourguignons , montés sur leurs échelles , essayaient de planter leur étendard sur les murs, renverser plu-
pour servir de frontîspice'à son livre. Entre cette gravure et celle qu'a pnbtiée MilUn il y a de grandes dîfTérencea qui attestent toutes les modifications que le monument primitif avait subies. Voyez .aux. Appendices, note (B), le titre du Recueil de Hordal.
' Chaussard, Jeanne d'Aro^ etc., p. 4o7.
^ Hiit. de Louis XI, par Comines, liv. m , chap, X| t. I, p* 180^ de l'édition donnée par Lengiet-Dufresnoy, in-4«.
' DUc9wtt ^iritabh du Héyê mis devùni la viUe ê» Dcaiioaifi etc*, réimprimé, 1. 1, p. 145, des Archwi» ewrieuses de VHitioirt de France de MM. Cimber et Danjou.
sieurs hommes d'armes à coups de hache, s emparer de i'éieiKiftré emitim, q«*«près k bataille die déposa dans t'^liee det JacoUna. Loiua XI récoinpensa tant
de bravoure : Jeanne fut manoe à un iiomjîdc Collin Pillun ; elle et ses descendants furent exemptés de la
Philippe de Commiiies , en parlant du siège de Beauvais, a passé sous silence ie trait d'héroïsme de Jeanne Uaehette; mais un autre hastoriende Louis XI, Pkrre HatMeii, n*a paa manqué de le eââ>rer : •* Oo » a veu en Téglise des Jacobins de Beauvais , dit-il , *» tt& dra^ipeau qu'une femme nommée Jeanne Foucit quiet, arracha 4es maîiis d'un enseigne qui ayott gair » gné le haut de la muraille. C'estoit bien pour faire n conncâstre que la v^tu ne distingue ny le cens, ny n k sexe, et qœ l'on trouve des femmes qui peuvent I» apprendre aux hommes à vivre et à mourir K <•
* Discow9 vérilabU du âiégs mis dtvaiU la viUe de JieauoaiÊj elc. , p* 1 iU.
' Miit, de LouU Xf, roy de France, et des choses mémorables advenuM en V Europe durant vingt et dews années de ion règne» Paris
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CHAPITRE V
Les illustres bourgeoises, — Intluence de la botircreoisic française à la tin du douzième siècle. — Les bourgeoises de Paris : Aalis , fille d'Étienne Barbette, femme de Jean Sarraziii, chambellan du rot saint Louis. ^ Hermcssande de Ballsgoy, bourgeoise de Senlis. — La bourgeoisie du midi de la France. — Luxe des bourgeoises. — Analyse du Ménager de Paris, ou Conseil d'un bourgeois à sa femme.
— Illustration de la bourgeoisie parleniMtairo aux quatorzième et quinsième siècles : Micbelle de Vitry, femne de Jean Jouvend des Ursiiis; madame de Noviant, sa belle*80Bur; et Jeanne Jouvenel des 0rsin8| sa fitte, — la boorgeoisie des corporstSons d'art ou de métier : Alix efe GiHeOe, fille do NieiAie Jrrode, préfM de» nmrokand» en i390. — Jao(||ieliBe la Beargeoise, Jeanne Pemieiis et ftasienre aut^ dames de la paroisse Saint-Jacqaes-la-Bottcherie. <— Le cimetière et les charniers des Innocents. — PerreneHei femme de Mioolas Flamel , bienfaitrice des hôpitaux de Ptvis. tee bourfeoises de Fari» et le rai Lonis XI : la Gigoj^e et la ^asaefiloD.
— Jeanne du Bois et le cardinal Balne Estiennette de Besançon et le comte dé Poix. — Histoire de i'épicîère Jeanne Hemery et de Regnault d'Azincoort.
C'est à partir de fin dit doimème siècle que la boorg^nsie eammmce à j«mer dans mfkre histoire un rôle assez remarquable. Placeurs de ceux q\n en faisaient pairtie à cette ^o€p& exerçaient déjè quelque inAnenee, non sealoinent dans les afbirea civiles cm de commerce, mais encuie danss les affaires politiques. Les prindpfHix reis de Frœice de la troisième raee ^ Philippe- Auguste, saint LouiSyPIâlippe-le-Bel, cherchèrent un appui dans la richesse et l'influence âas bourgeois de leurs villes; ih reconnurent qu'il y avait là des ressources mtarissables, un dévouement à toute épreuve qu'il était bon de mettre à proht. Les hmt-
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geois de Paris principalement prirent part aux grands événements de notre histoire , et ne tardèrent pas à occuper des emplois considérables. Quand Philif^pe* Aiigoste partit pour la croisade, il choisit, parmi les membres du parloir aux bourgeois, six des principaux y et les adjoignit au conseil de régence ; de plus il leur confia la garde du trésor royal » et les fit dépositaires de son testament*.
Jusqu'en 1217 ce roi eut pour grand panetier Eudes Ârrode , fils de Nicolas Arrode , mort en 1195, et simple boui^feois de Paris. Eudes avait épousé Perenelle, fille de Clément d'Arras, morte en 1206; l'un et l'autre étaient enterrés dans une chapelle dédiée à saint Michel -Archange , que leur fils Nicolas Arrode fit construire dans Tintérieur du monastère de Saint- Martin-des-Champs \
Saint Louis suivit à Tégard des bourgeois de Paris la même politique que son aïeul ; il leur témoigna beaucoup de confiance. Ce fut sous son règne et d'après ses conseils que le prévôt Etienne Boileau, bourgeois de Paris, qui avait siégé longtemps dans le parloir aux bourgeois , rédigea les statuts des différents corps de métiers. Le loi choisit aussi parmi les bourgeois de Paris quelques-uns de ses serviteurs : Jean Sarrazîn , fils d*un des plus riches drapiers de la capitale , devint son chambellan , et Joinville a parlé de lui dans son histoire Ce Jean Sarrazin avait épousé la fille d un
1 Grandes Chrcniqueê dê Frame, édition de M. P. Paris» t. IT^
Père Anselme , H'ut. généalog. de* grands oflic. de la couronné^ t. H de Védit. de 1712, p. 4 379. — Marier, liitL de SaintrMattm^ des'Champs, etc , in-4«, 1636, p. 573.
^ if Ml. de eaint Imm, édiu du X^ouvref in*fol., p. 49.
DE L'ANCIENNK i•KA^iCi^. 543
outre membre du parloir aux bourgeois , Étiemie Barbette, qui fut pendant plusieurs années prévôt des marchands, aonsThilippe-le-Bel, et que le peuple de Paris regardait avec raison comme le principal ministre de ce prince. La femme de Jean Sarrazin , qui se nommait Aalis» mourut âgée de vingt-sept ans, le 3 mai 1293. Elle fut inhumée à Paris dfflis le cloître de l'abbaye Saint- Victor, et' son portrait en pied fut gravé sur sa tombe. Un lait remarquable de la vie d'Aalia lui assigne mie place parmi les bourgeoises illustres de ce temps : elle accompagna Louis IX dans sa seconda croisade , et ce fut entre ses bras que le saint Toi rendit le dernier soupir. Bien que morte à la ^ fleur de son âge , Aalis donna deux fils à son mari. Elle avait fondé une chapelle, sous l'invocation de Saint*Michel , dans Téglise de Saint-Gervais à Paris, dont sans doute elle était paroissienne*. Aalis et son mari furent enterrés dans le cloître de l'abbaye Saint- Victor, dont ils étaient bienfaiteurs. Le mari, comme sa femme, avait sur sa tombe son effigie en pied. On s aperçoit à la simplicité du costume ^ont Aalis est revêtue, que, malgré la fortune politique de son père, et les hautes fonctions que son mari exerçait à la cour, elle avait conservé les habitudes des personnes de sa classe ; aucune fourrure, aucun tissu d'or ou d'argent ; le seul om^ent qu'on puisse signaler dans ce costume sévère et de la plus grande modestie , est une agraie de manteau composée d'une petite chaîne d or, aux deux bouts de laquelle sont fixées deux pierres montées en or. Cette ceinture fixée autour de la taille par
^ Lebeuf, HUt, du diocèse ik Paru, t. p. 430.
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tue bcnide de fer, ce tiaeu de iiu qui enveloppe soi« gaepaemept la tête efc ie oon pour ne laiiaer à déoea« Tert que le visage , tout atteste tine rigidité qpi ficot honneur aux mœurs privées d'Aaiis.
Cette boiugeûifle n'est paa la seole de la classe dont ime sépulture fiMstneiise nom ait transmis ka tndts et
le costume. "On trouve dans les collections de portraits histohques plusieurs exemples analogues : je citerai HermciMinde de Ballegny, femme de Bené de La
Porte, bourgeoise de Senlis, morte au muis de septembre 1284, dont i image, gravée sur une tombe, se Yeyaîl aatiefcés dans le cbitie deVabbaye deQiaaIia. EHe cBl InUHée d'une robe longue , dont eUe ictbine la queue suub mm bras gauche. Un manteau doublé de fioarnire tombe jusqu'à ses pieds. Sa tête est enveloppée d'un voile plat d'en sorient des bamlricttefi.. Sa ciiauààuïe termine en pointe^.
Ce n'est pas à Paris seakaoeiit que la dssse boor^
geoîse s'était Aevée jusqu'à figufer dans ks eom ai à en faire romement. Dqpuis longtemps cette fusion de la noblesse et des gens ricbes da peuple s'était opérée dans leHidi; la sodété des cbateanx seiecra-
tait, en Languedoc et en Guyenne, de bourgeois galants ^ de bourgeoises aux nobles maiùères, qui n'étaient pas déplacés à o84é des barons et leors
d;uiies. Qu'd mr soit permis de citer à cet égard une pièce de vers composée par l'un de ces troubadours qui s'illustrèrent à la fin dn traâème aièele. Ajnead de Marveil , aprèa avoir passé en revue phisieure classes
* Toyex Bibliotiièque royale , CabiDet des Estampes , portefeulUe GiigDèras, U II.
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de la Bodété, parie en ces termes de la bourgeoisie provençale : « Les bourgeois ont pareillement diverses n sortes de mérites ; les uns sont de parage et se distin- « gnent par des actions d'honneur, les autres sont » nobles par naturel et se comportent de même. Il y f>en a d!autres vraiment preux, courtois, francs et «joyeux, qui, si lavoir leur manque, savent plaire t» par dits gracieux, fréquentent les cours et s'y ren- » dent agréables; qui , bien appris à aimer et à servir « les dames, paraissent en noble attirail et figurent • avantageusement aux joutes et aux jeux guerriers , « se montrent à tout bon juge courtois et de belle #• compagnie... 11 serait difficile, ajoute M. Fauriel A «qui j'emprunte cette traduction, de faire un rapf» prochement plus formel et plus intime entre cette t élite de la population des villes que Ton désignait ^ par le nom de boni^eoisie et la classe des cheva- >»liers, en ce qui concerne les goûts, les habitudes, »■ les sentiments et les prétentions chevaleresques. Et «* cette espèce d^identité morale, cette égalité de fait tf entre les deux liasses étaient si frappantes, si géné-
ralement reconnues, qu elles avaient, au moins dans
quelques villes, entraîné l'identité politique et Té- »» galîté des privilèges. A Avignon , par exemple, les M bourgeois hcmortibles , comme on disait , ceux qui »
sans être chevaliers, vivaient à la manière des cheva- »♦ liers, jouissaient des mêmes droits et des mêmes n franchises qu'eux : ce fait est constaté par un article n des anciens statuts d'Avignon ^ •»
Les richesses que la bourgeoisie s'était acquises, l'influence et le pouvoir qui en résultaient devaient
• Fauriel, Higt, de la poéiie provençale, t. i , p. 6<9.
amener dans cette classe des changements inévitables. Si les boiirgemses , par exemple , quelque grande que
fût la fui tun<' de leurs pères et de leurs maris, n'avaient pUf jusqu'au milieu du treizième siècle , faire usage des parorea et des étoflfes réservées àla noblesse, pour
obéir aux prescriptions des lois somptuaires , il arriva peu après le règne de saint Louis que plusieurs bourgeoises, fières du pouvoir qu'exerçait leur famille, affichèrent dans leurs costumes un luxe tout nouveau, et se couvrirent des fourrures et des étoffes qu*il ne leur était pas permis de porter. Malgré sa prédilection
pour quelques-uns des membres les plus influents de la bourgeoisie parisienne., Philippe -le -Bel ne put s'empêcher de réprimer ce luxe tout nouveau, et, dans une ordonnance sur Tordre et la police de son royaume qu'il rendit en 1294 , il inséra les articles suivants : « Nulle bourgeoise n aura char. — Nulle bourgeoise ne portera vert, ni gris , ni hermine; elles se déferont de ceux qu'elles possèdent de Pâques en un an« Elles ne pourront porter ni or, ni pierres précieuses, ni couronnes d*or ou d'argent. Nul bourgeois, nulle bourgeoise, s'ils ne sont prélats ou personnages en dignité, n'auront torche de cire.
» Bourgeois qui possédera la valeur de deux mille livres tournois et au-dessus pourra se faire faire une robe de douze sous aix deniers, et sa femme de seize sous au plus.
»»Les bourgeois moins nches ne pourront avoir robes de plus de dix sols tournois Taune, et leurs femmes de plus de seize sous t. «
* Leber, Bisi, erUiqut 4» fHmoofr municipal, 9te» , tn Francê^ Paris, 48i8, in-8«, p. SS3.
D£ L ANCIENNS FRANCK 447
Mais toutes ces prescriptions ne furent pas observées et tombèrent bientôt en désuétude ; en vain plu* sieurs de nos rois, successeurs de Philippe-le-Bel , es^ Bayèrent de les renouveler Un siècle après la mort de ce prince , l'inutilité de pareilles prescriptions était officiellement reconnue, et sous Charles VII, le préam* bule d'une ordonhance renfermait les féflaxions suivantes : " Il fut remontré audit seigneur [au roi) que, de toutes les nations de la terre habitable , il n'y en avoit point de si difformée, variable, outragense, excessive, ni inconstante en vestements et babits , que la nation françoise , et que, par le moyen des habits, on M eognaiêt testât et vacation des gen$, soletU princes^ nobles hommes, bourgeois^ ou gens de mestier^ par ce que Ton toleroit à un chascun de se vestir et de s'habiller à son plaisir, fust homme ou femme, soit de drap ou d'or ou d'aigent» de soye ou de laine, sans avoir égard à son état * .
Ainsi donc les lois somptuaires n'avaient nullement empêcbé les bourgeoises dont les maris étaient riches et puissants, d'afficher le plus grand luxe dans leurs vêtements , dans leurs m euh les et dans tous les objets nécessaires à la vie. En parlant de Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le-Bel , j'ai cité cette parole que lui arrachèrent les magnifiques parures étalées devant elle par les bourgeoises de Gand et de Bruges, lors de son voyage en Flandre en 1301 : « Je crojrais être la seule reine ici, et j*en vois plus de six cents ^ *»
' Recueil d'anciennes ordonnances «tir le faict et junsdiction de la j)révoHé marchands et eechêvinaige de la viUêdê Parié fé^i» ii^4*
de Paris, 1556, fol. 137.
3 Yoyes plus haut, Uv. ii , cbap. vi.
Soixante années environ après cette époque, Christine de Pisan , allant reudrt^ visitn à la femme d'un marchand de f aris qui venait d accoucher, ne voyait pas «us surprise la magnifieenoe avec laqndle oetle
bourgeoise était logée; la chambre, ornée d'une tapisserie précieuse en or de Chypre, attirait l'admiration : les ehiffireset la devise de la dame étaient brodés dans desoartcmohes ; les draps da lit, en toile fine de Reims, avaient coûté plus de trois cents livres; le couvrepied* inventioa nouvelle , était d une étoffe de soie et argent; le tapis sur lequel on marehait éUdt pareil à or. La femme du marchand, couchée sur son lit, portait une robe élégante de soie cramoisie; elle appuyait sa tête et ses bras sur é&gefUUê oreillers à grog bou^ tùM de perle» orientales*. Dans un livre postérieur d'un demi-siècle enviiou à celui de Christine de Pisan, on trouve aussi, sur le luxe des bourgeoises à leurs relevailles, des détails singuliers et piquants : « Il y a là , dit le religieux auteur de cet ouvrage» caquet oire parée tout plein de ùm carreaux pour asseoir les femmes qui surviennent , et près du lit une chaise ou faudesteuil garni et couvert de fleurs. L'accouchée est dans son lit, plus parée qu'une épousée, coiffée à la coquarde, tant que diriez que c'est la tête d'une marote ou d*une idole; au regard des brasserdes {brassières) , elles sont de satin cramoisi , ou satin paille , satin blauCt veloujB, toile d'or, ou toile d'argent, ou autres sortes que savent bien prendre et choisir* Elles oui carquans autour du col , bracelets d*or, et sont plus pbalerées (couvertes de bijouxj que idoles ne roines de
* La Cité des DaiMs, voyez Dictionnaire det provtfbu français ( par Lamesangère). Paris, 48S4, in-8*, p. 48.
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cartes. Leur lit est couvert de fins draps de Hollande, cm toile cotonine tant déliée (fine) que c'est rage, et pins uni et plus poli que marbre. 11 leur semble que seioit une grande faute si un pli passoit l'autre . Au regard da châlit fbois de lit), il est de marqueterie ou de bois, taillé à l'antique et & devises^. »
Pour faire une juste idée des mœurs de ];i bourgeoisie française au commencement du qmnziènre siècle, il faut lire un ouvrage publié récemment, dont l'auteur ne s'est pas fait connaître, et qui a pour titre le Mi^NAGËE DË Fabis^. C'est un recueil de conseils adrcflsés par un mari àaafamne, toute jeune encore, sur la eondnile qu'elle doit tenir dana le monde et dans la direction de son ménage. De même que le li\Te du chevalier de Latour-JLandryi dcmt j'ai donné plus haut l'analyse» a été eomposé partioulièaremeiit pour l'instruction de la noblesse française, de même le Ménager de Paris a été écrit par un bourgeois pour servir da règle de conduite aux femmes de sa classe. La première partie de Touvrage est consacrée à développer le moral d'une jeuue femme , tandis que la se- Gcnde est deaiinée à lui faire conniûtre ka soins maté-
I Le Spéculi (ou MttoirJ dea péchtm^t, par Jean da Caatel^ relisiem de f ordre de Saiiil;>BeDo9it. 4 vol. iD-4« goth. (sans lieu ni date). Cet oimiige, traduit du latin , a été écrit vers 446$. (Voyez Brunet, JTolêml du iSbnivt, 4* éditioo, t. i, 1^9,
* lê Mmogitr d$ Pariif traité de morale et d'éeeBMMe dèmeattqMp composé, vers par un bourgeois parisien ; conteiùint des préceptes moraux , quelques faits historiquies , des instructions sur Tart é9 dinger une maâsoiiy dee renaisgneraents sur la orasommation du roi , des princes et de la ville de Paris à li fio (hi qoateraièBe siècle, etc.^ etc., publié pour la première fois par la Société des BibliopbileB français. Faris, t84e>47, 9 vol. ïn-9\ (M. JérOme Piisbon, préaUmé^h SlMiété» eat rédHenr.)
m FKMMiiS CÉLÈBRES
ricls qu'elle devait donner à sa maison. A Ta fin du quatorzième siècle , la vie privée en France était ar* rangée de telle sorte que ces soins matériels chez un bourgeois riche exigeaient plus d'application , plus de connaissances pratiques que de nus jours. A cette époque les petites industries n'étaient pas aus^ mul* tipliées que maintenant; une bonne ménagère devait y suppléer, et, à Tinstar des fermières de nos jours y veiller à la confection du pain et à la manutention de tous les objets nécel^aires à la vie. Sous ce rapport, \e Ménager de Paris ne laisse rien à désirer» et le bon bourgeois auteur de ce recueil donne à sa femme , sur tous les besoins de la vie matérielle, les détails les plus circonstanciés. Il serait facile d'extraire de cette seconde partie du Menager un traité complet sur la cuisine et les approvisionnements de bouche à cette époque. J'ai remarqué dans cette seconde partie un passage curieux sur la manière dont la jeune bourgeoise devait se conduire avec les gens attachés à son service. Toute personne riche, à cette époque, quels que fussent d'ailleurs sa naissance ou son rang, se trouvait dans l'obligation d'entretenir un domestique nombreux. Une ordonnance rendue par le roi Jean, en 1351, réglait le salaire que chacun d'eux devait recevoir ; déjà il existait à Paris des bureaux de placement dont les chefs servaient de répondants aux chambrières venues de la province. L auteur du Ménager abandonne à sa femme le gouvernement de tous les gens de service, qui étaient en assez grand nombre dans sa maison ; cependant , à cause de sa grande jeunesse, il conseille à celle-ci de n'admettre que les chambrières qui auront été choisies
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par dame Agnès la Béguiuet religieiise nm cloitiée, qu'il avait placée auprès de sa femme comme une gouvernante.
«Avantde les prendre à votre service, ajoute le bourgeois en parlant des chambrières , sachez d'où elles
viennent, dans quelles maisons elles ont été ; si elles ont des connaissances dans la ville, ou si elles y ont une chambre i loyer; informez-vous de ce qu'elles savent faire; si elles ne sont pas IjjiA ardes, gourmandes, portées à la boisson; si elles sont d'un autre pays, tâchez de savmr pourquoi elles en sont parties, car habituellement ce n'est pas sans motif sérieux qu'une femme se décide à changer de demeure. Le jour où vous l'arrêterez définitivement, ayez soin de faire inscrire par mfdtre Jean, mon intendant, sur le livre de dépense, le nom de cette chambrière, celui cic ^es parents, le lieu de sa naissance et les noms de ceux qui vous l'ont envoyée. Ne lui laissez prendre à votre égard aucune liberté, ni ne souffrez qu'elle vous parle sans respect. Si au contraire elle est silencieuse, honnête, rougit facilement, se montre docile aux réprimandes, traitez-la comme votre fille. »
Le bourgeois donne encore à sa femme, au sujet du gouvernement des sei viteurs^ les avis les plus sages, et qui, pour nous, deviennait'des révélations précieuses sur la vie intérieure de cette époque : *• Sachez, chère sœur (c'était un terme de tendresse que le mari appliquait à sa femme), que, suivant les besognes que vous avez à faire faire, il faut choisir parmi vos serviteurs ceux qui s'y montrent les plus propres. C'est à vous et à dame Agnès la Béguine, qui est avec vous pour les diriger avec prudence et sagesse,
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qw jt m'tti lOTMift de cetoim. Si votti coMMdnt
qu'im hesofM mt Wle 9W-\»-fkatap, ne eo»-
tentez pus de cette réponse : ce sera fait un peu plus tta^i, ou dpwMiin de grand mmtia; «ntftnuitiMgmisure
"Dilrs ;i daiiju A^iits la Béguine qn*eUe voye cona— iiieucec (kvant die boaogDes auxquelsLes vous teniez b plu»; qjii'elk eooMBWufeMOi chiMriwrièyes de bsimjier dès le BMitin les pièces d'entrée de votre hôtel, et ée nettoyer chaqtiie meubie tous joui^ afin que notre intérieir aoit lcii« dai» ïetàr^ipi eonnemt a netoepottCioB. C'i0l elle «noure qui doitpfmérefK«ideT€& petites chicunes et de vos oiseaux, et , à uutre niaisoii: de» «bfUBpi, avoir I mtesduMe de Robio le befger, de Joeam te b«NMrier, d'Ânmdd le Tacher, de Jannete» la laitière, d'Eudeline la fermière; c'est elle qui doit vérifier le» coiB{>tes de chacun de ce^ serviteurs» vous, les &ire eomiaitre, afia qu'en présence de ces sorr»teurs vous avez l'air de tout s;i\ oir et de vousintéresr ser à chacun d'eux en particulier ^ »»
La preittièEe partie de Menoger, coRsaeiée à ï» struction morale de la jeune bonrg^eoise, ne prétewte pas moins d'intérêt. Voici le prologue qui se distingue pai' un style pleitt de doiuseer et de Aftcatesse :
« Chère scenr , parce qee m» n'alMS que quinze aner lorsque vous et jiioi fumes mariés, vous me priâtes de VOUS pacéonn^ l'inexpérience de votre jeunesse , ju^ quea k ce gae toks paaricg âtiie mitiMt '■wit»iite> Vow m'avez promis de mettre tous vos soins à conserver men aâeotioQ. Yoas me priâtes aassi bumbiegieiit»
^-Ménogier dt Para, k. «, p. 62-63,
étenl M lit , je m'en scnmcii», de ne jma» mon» reprendre devant les étrangers, ni même devant notre famjlk^ mais bien de.l« £ure m seerel, dan» notre chmibre tkmqoB soir. JaowM to« ne manqueriez , m'avez -vous dit , à vous amender d'après mes conseils. Je vous gré derotre eondxiite et de la manière flont iroiui «ves tenv voire promesse. D'aâlleiirs, Tsire jcMne âge est encore et sers lofigtemp» «ne excuse pour toutes les actions que vous ferez avec une boBK intenAien. £t sachez bien je n'ai que beauciMip de pfaâsir el nvlfe peiise éeTons voir eithiTer tes roses ouïes violettes, tresser couronnes (te fleurs, danser et chanter. Ce sont là passetemps de jeunes femnocft, et je ne demande qa'è vima tes Tmr prendre en compagnie de nos amis et de nos égaux ; car je ne désire pas que vous fréquentiez les fêtes de trop grands seignears; cela ne peut eenrvemr ni à votre condition, ni à k miemie. Saehe^, dhère soeur , famt à cet égard imiter nos bonnes voisines et vos parentes , et suivre les conseils qu'îles vous donneront. Bien que je ascfae, belle soewr, que voue êtes d*un meillear lignage que le mien, el que toutes les femmes de votre famille ont, été bonnes et vertueuses, si voudrais-je qwvwft fussiex resqplied'haiiiiev et de sagesse, soit peur bieft servir un second mari, soit pour élever di^ gnement vos filles. » Après ces conseils d'une douceur tente pateincM», le. bon beurgeoRh oomaicnee ses insUmefeie, qu il dîvise eir neuf ebapître».
Le premier chapitre est relatif à la prière qu'une fenuiiie doit faire à son lever et aux soins de sa toilette ; le second, à sa conduite à Tégiise; te troisième, à Tapmour qu elle doit avoir envers Dieu; le quatrième) à
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la chasteté, suivaiit l'exemple de Suzanne, de Lucrèce et de plusieurs autres femmes dont le bourgecus raconte assez longuement l'histoire. Les cinquième, sixième et septième chapitres parlent de l'amour qu'une
femme (ioil a\oir pour son mari, de son obéissance à ses volontés , des soins qu'elle est obligée de prendre de sa personne. L'auteur cite comme modèle la patiente Griselidis , et ce qui est plus curieux, quelques femmes qui ont vécu de son temps.
Enfin , dans les chapitres huit et neuf, le bourgeois recommande à sa femme de garder avec soin le secret qui lui est confié, et de cacher les fautes que peut . cx)mmettre son mari. Il raconte à ce sujet Thistoire de Papiria, la dame romaine, celle de Melibée et de Prudence , et quelques autres qui sont arrivées de son temps. Entre tous ces conseils et toutes ces histoires, il en est plusieurs qui ont rapport à notre sujet. Dans la première distinction (c'est ainsi que Tauteur anommé ses chapitres), après avoir pailé des prières qu'une femme chrétienne doit dire, il donne à sa jeune femme des conseils sur sa toilette : Sachez, chère sœur, que dans le choix de vos vêtements vous devez toujours considérer la condition de vos parents et la mienne , ainsi que Tétat de ma fortune. Soyez honnêtement vêtue, sans trop de recherches, sans donner dans les modes nouvelles. Avant de quitter votre chambre, veillez à ce que le col de votre chemise, celui de votre surcot soient bien ajustés ensemble, et ne s'en aillent pas de travers; que vos cheveux, votre coiffe, votre chaperon et le surplus de votre toilette, soient simplement et proprement arrangés. *»
Lu maiiièrc duiil une bourgeoise doit tenir ù i'c-
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giise est parfaitement définie par l'auteur du Ménager : *• N'alle2^ en ville et* à l'église qu'avec des honnêtes femmes; évitez avec soin la compagnie de celles dont la conduite est soupçonnée. En marchant, tenez la tête droite, les paupières baissées et la vue fixée vers la terre, à quatre toises environ ; ne regardez pa» à droite, à gauche, hommes et feumies; ne tournez pas la tête à tous propos, ne riez pas, ne vous arrêtez pas pour causer dans la rue. Une fois entrée dans Téglise, choisissez un lieu secret , solitaire, devant un autel bieii paré ou une belle image, et prenez-y votre place sans changer plusieurs fois. Ayez la tête droite, occupez-vous sans cesse à dire quelques prières, tenant la vue sur votre livre ou sur l'image placée devant vous, sans affectation cependant, sans grimaces; ayez le cœur au ciel, et adorez Dieu de tout votre cœur. • Je le demande à ceux qui liront les lignes précédentes, quels préceptes plus sages, plus élevés, un père pomv ndt-il donner à sa iillc ( Nous qui sommes si fiers de cette civilisation que nous regardons comme inventée à notre époque, en quoi sommes^nous supérieurs à ce bon bourgeois qui vivait il y aura bientôt cinq cents ans.
On trouve dans cette partie du Ménager plusieurs
avciituiGs arrivées à des bourgeoises du quatorzième siècle ; mais la naïve crudité des sujets m'empêche de les raconter ici. J'en ferai connaître ime qui n'est que plaisante, et qui peint bien Tindépendance dont nos bonnes ménagères onb toujours joui chez nous : J'ai ouï dire au bailli de Toumay qu'il s'est trouvé plusieurs fois à dîner en compagnie d'hommes mariés de-
Di
puis longtemps. Il fit avec ceux-ci une gageure qu'ils payeraient i'éoot du dîoer» aux conditions suivantes : La conpagnie se transporterait dans la demeure de
tous les gens mariés qui se trouvaient présents , et celui d'entre eux qui aurait une femme assez obéia* aante pour que» immédiatement» sans contradiction, sans moqueries ou sans observations, elle consentit à compter ju;>4ues à q^uatre, seiuit exempt de payer Té-
oot ; maia, au eontiaire» celui oa ceux dcmt les femmes ae montreraient impatientée» répliqueraient^ moque*
' raient ou refuseraient d'obéir, payeraient sa part de la djépense. Les conditions ainsi fixées, la compagnie a'en tout §faiemeiit obez Boimit dont la femme» qm se
nommait Marie, faisait fort la glorieuse. Le mari lui dit devant tous ; Marie» dites après moi ce que dim.«--Vokmtiiers, aille. ~ Marie, dites : Eau piw^ — eniHm;~elde«nc» —et deiDc; ~et trois; icette fois, Marie» iinpatieuiée» disait : et sept, et douze, et quatorze» alkns donc, ms moquez-vous de moi! Ainsi le mon JUwrie perdait la gageure» Après» la compagnie se rendait chez maître Jean , dont la femme, nommée Aguescot» savait bien faire k danœ. Jean lui disait : Dites après moi : Em preu ; mais Agnescot, par dédain, répondait : Et deux. Jean perdait la gageure. Xassiu disait à dame Tassine : £m preu; Taesine répondait fixement : En hantt on elle disait : Je ne sais pas xm enbnt , pour apprendre A compter. Une autre disait : Or çà, de par Dieu, ètesvous devttuu BBénestrier } him quelque» pvepos sem- UaUes. qui lûsaient perdre k leurs maris la gageure. Tous ceux au contraire qui avaient épuu:>é des jeunes
femmes bien apprises gagnaient, et s^en àllaient Inen joyeux*.
A odté de cette bourgeoisie parisienne, dont l'illus-
tration première dtait due à Texercice des fonctions municipales , il faut aussi en placer une autre qui , à partir da quatorzième siècle, joua dans notre histoire un rôle très-remarquable ; je veux parler de la bourgeoisie parlementaire, dont les membres, répartis entre les différentes cours souyeraines, y exeroèreat à plusieurs reprises les premières fonctions. On sait que, dès le règne de saint Louis, avant que le parlement n'eût été rendu sédentaire d'une manière définitive, déjà les conseillers-clercs y exerçaient une grande influence; plusieurs de ces conseillers appartenaient à la bourgeoisie parisienne. Je citerai Pierre Coquatnx et Raimond Barbou, en 1314 ] en 1362, Jacques de Pacy, dont l'aiteul Raoul de Pacy avait été, de 1268 à 1314, clerc (ou grefiSer) du parloir aux bourgeois. Ces hommes, que la noblesse de robe compta bientôt parmi ses plus illustres représentants, s*a]lièrent presque toujburs à des familles bourgeoises recommandables et par leur ancienneté et par les richesses qu elles s'étaient acquises. A la fin du quatorzième siècle, par exemple, une riche faniille de Paris donna l'une de ses héritières à Jean Jouvenel des Ursins, d'abord simple avocat au parlement, puis garde de la prévôté des marchands, et enfin Tun des principaux conseillers de Charles VII. Michelle de Vitrv avait pour aïeul Jean de Vitry, en son vivant marchand et bourgeois de
' JHénagier dé PaHi, t. i , p. 139.
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Paris. Le fils de J«an, qui s'appelait Michel ainsi que sa fille, acheta les seigneuries de Goupillières et de
Crespières. Sa sœur (;poiisa le seigneur de Nuviant, grand maître d'hôtel du roi Charles VI. Au mois de mars de l'annie 1416, la dame de Noviant faisait partie de la maison d'Isîîbeau de Bavière* . C'est donc avec raison que Giles le Bouvier , l'un des historiens de Charles VI, a pu dire, en parlant de Jean Jouvenel et de sa famille, qu'il était grandement emparenté'.
Michelle de Vitry fut mariée le 20 juin 1386 ; dans Tespaoe de dix-sept ans, elle donna le jour à seize enfants, donl dnq filles et orne fils. Parmi ces derniers, on conif)te Jean Jouvenel des Ursins, archevêque de Reims, qui nous a laissé une histoire de Charles VI en français et plusieurs autres ouvrages Michelle de Vitry était une femme de grande vertu, d*un sens et d'un esprit merveilleux, à laquelle son mari ne craignait pas de se confier dans les occasions difficiles ; son fils rhistorien nous a conservé une de ces conversations intimes que Jouvenel avait avec elle dans les circonstances graves. En 1413, Jean Jouvenel fut un de ceux qui s'entremit avec le plus d'activité pmr dé<* cider les princes à faire la paix, et à chasser du gouvernement municipal les bouchers de la faction de Caboche. Les trois nuits qui précédèrent cette fameuse séance du conseil de ville, où les partisans des princes,
' A madame de Noviant, qu'elle avoit preeté à laBoyne le ixj* Jour de mars, pour doDoer pour Dieu à une pauvre femme, par ^dole donnée le xxviij* jour dudit mois de mars , Tan mil cccc xv. . xviii s.
(Comptes dss reoeptes et dépenses de ta roync.j
* Godefroy, Recueil Aet hiilorient dê Charles VI, t. 426.
' Catalogae des ouvrages de Jean Juvénal des Ursins. Godefroy , préface de VHi$f, 4e CharUt F/.
conduits par Guillaume Ciriasse, chassèrent les Legoy et les Saint- Yon, après avoir été sur le point d'en venir aux mains avec eux , Jean Jouvenel fut dans la plus grande perplexité ; il entendit une vdx du ciel qui lui répétait ces paroles du psaume 126* : Sunjiie cùm sederitiSf qui manducatis panemdoloris, et il les redisait dans son sommeil. Sa femme, efiîayée de ce présage, lui parla ainsi : « Mon ainy et mary, j'ay » entendu au matin que vous disiez ou qu'on vous di- I» soit ces mots contenus en mes heures ; qu'est-ce à n diret *> Jean Jouvenel lui répondit : « M'amie, nous t n avons onze enfants ; nous devons prier Dieu de nous donner bonne paix; ayons confiance en lui, et il » nous aidera ^ . Pour cette fois Jean Jouvenel trionn pha de ses ennemis; mais quelques années plus tard, en 1418, lors de l'entrée des Bourguignons dans Pans, il fut contraint de s'exiler avec toute sa &mille, composée de sa femme, de sept fils, de quatre filles et de trois gendres ; tous ses biens, tant de l'Ile de France que de la Champagne ou de la Brie, furent pillés et confisqués. Il se retira dans la ville de Poitiers , avec les partisans du dauphin , où il ne tarda pas à être mis à la tête d'une cour de parlement qui procéda comme celui de Paris.
Jean Juvénal des Ursins mourut dans le courant de l'année 1431. Michelie de Vitry, sa veuve, lui survécut quinze ans; elle se trouvait environnée de sa nombreuse Simille, dont presque tous les membres occupaient des fonctions éminentes , soit dans Tégiise, soit dans les armes. Ainsi le seigneur de Parthenay
t Histoire de Charles Yl, p.
avait épousi^ Tune de ses filles. Par son âge, par ses vertus, par rillostration attachée à sa famille et an Tiom que son mari avait laissé, cette veuve de Tun des serviteurs les plus dévoues de la maison royale commandait le respect à tous ceux qui l'approchaient. Un monument contemporain nous la représente vêtue de
lonsfs habits de deuil, que, suivant un usage assez commun de son temps, elle ne quitta jamais. Autant qu'on peut en juger d^aprës une peinture asse^ imparfaite, Michelle était de grande taille, avait une fi^re régulière et une physionomie de la plus grande douceur. Son costume de veuve, composé d'une robe et d*un grand manteau noirs, d'une guimpe blanche, d'un bandeau de même couleur et d'un capuchon noir, rappelle beaucoup celui des sœurs de chanté de notre époque; seulement le capuchon et le manteau paraissent être taillés avec plus d'élégance. Le même tableau, qui repr&ente Michelle de Vitry dans ses habits de veuye , donne aussi la représentation de sa fille, Jeanne Juvénal des Ursins, veuve en premières noces de Pierre de Chailly, et femme du seigneur de Parthenay. Son costume, d'une certaine élégance, se compose d'une robe rouge à longue queue, d'un car* sage d'étoffe d'or broché de soie noire et de perles, le tout garni d'une large bande d'hermine. 8a poitrine est à moitié découverte, et elle porte un collier de pièces d'or ; elle a pour coiffure un bonnet garni de perles, de pierres précieuses et de bandes d'or d'une forme singulière, ayant l'aspect de deux cornes assez laiges; sa chaussure est un soulier noir trës-pointu. Si l'on compare ce costume avec celui d'Aalis, dont le mari cependant était chambellan de samt Louis, on recon-
naît que Vantique simplicité de la bourgeœme parisienne s'était perdue » par suite des richesses et du vang que les iMuamea 4e cette classe avaient su coaquérir.
Michelle deVitry mourut le 12 juin 1456. Elle fut enterrée auprès de son laari, dans une chapelle de Véglise Notre-Dame de Parîa, qu'elle avait acquise en • 1448 des chanoines de cette église. Sur les mui^ de cette chapelle ou avait représenté Jean Jouvenel à genoux» aioai que sa femme et tous ses enfanta^ Cette curieuse peinture fait partie maintenant de la galerie de poiUajits du Musée de Yersï^lea (A).
La bauiigefliBie» appartenaiit aw coiporatkiiia d'art
ou de métier qui , depuis le douzième siècle, s'étaient fonuéea daus le» diûére&tes villes de f rauce, fut aussi iiomlnrefasie que nche* Le commerce auquel les meoi-
bres qui composaient cette classe se livraient fut la principale cause d'une prospérité toujours oroissaute. 11 iaut y joiadie aussi devuc sources de levenus qui , pour le bomgeois posocoocur de numéraires, furent in-
tanssables et des plus abuiidantes : le prêt de Tardent d'abord, dont il était laeile de retirer des bénéâees eonudéfaUes, à une époque où la loi n'avait pas en*
coi'e fixé l'intérct de Targent, et où chacun pouvait iuqpiutémeut se livrçr à Vusure; ensuite les unpols ou les octrois accordés aux villes qui » dès le treizième aiède ^ étaient pris à bail par des bourgeois riches ou industrieux. Ces fortunes rapides , tout à fait eontrairas aux preacr^tioas de l'Evangile, donnaient lieu à de grands repentirs , à des fondations pieuses de toute nature. C'eat ainsi que, d'ajjrès une tradition po-
puidre, on prétendait que fat chapeUeSainte-Âgnës» qui devint bientôt la paroisse Samt-Eustache, avait été iandée en expiation de la fortune considérable faite par Jean Âlais, bourgeois de Paris, qui le premier af« ferma l'impôt d'un denier sur chaque panier de poissons arrivant aux halles. On ajoutait qu'il voulut que son corps fut jeté dans un égont couvert d'une large pierre uù venaient se perdre les immondices des ' halles. Cet égout exista longtemps au bas des rues Montmartre et Traînée : on le nommait le Pont- Alaib*.
Les filles et principalement les veuves de ces bourgeois enrichis se distinguèrent dans ces sortes de fondations ; il suffit pour s'en convaincre de parcourir les
caiLulaires de nos anciennes aljbayes, les nécrologes de nos églises» ou bien de jeter les yeux sur les épitaphes qu'on pouvait lire avant 1788 dans les différents cimetières de Paris
L'église, aujourd'hui détruite, de Saiut-Jacques-dela-Boucherie avait été presque entièrement construite par les dons successifs des bourgeois et des bonrgoiaes enrichis , appar tenant aux différents corps de métiers. £n 1304, les Mes de Nicolas Arrode, ancien prévôt des marchands, donnèrent la maison avec jardin qu'elles habitaient, Alix, qui survécut à sa sœur Gillette, mit pour condition qu elle jouirait de la maison
' Jaillot, Recherches sur Paris ^ quartier SainUEustache, t. ii , p. 27.
• Voyez surtout : ÏHist. de la ville et de tout le diocèse de Paris de l'ahbc Lebcuf , et un recueil manuscrit dont il existe plusieurs exem» plaircs dans les différentes bibliothèques publiques ou particulières, iutiiulé : Recueil du Épifaphei dee églises et des cmelières de Parie.
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et du jardin jusqu à sa mort, et qu'elle aurait une def pour entrer dans l'église à sa £uitaisie ^
Quelques aimées plus tard, une maîtresse teinturiëre
se distingua par ses bienfaits. Elle se nomiuait Jacqueline la Bourgeoise,
Marchande loyal« $t courlojie.
Ainsi qm lappelle son épitaphe rimée , qui fut long»
temps scellée dans Tun des ])iliers du chœur*. Elle demeurait rue Marivaux» et de son vivant elle avait déjà donné une sonmie de vingt-deux livres parisis pour la coiibtructioii de l'un des gros piliers de l'église. Elle laissa par sou testament lès deux maisons qu'elle habitait , afin que Tun des jours de chaque semaine le clergé de Saint- Jacques pût lui chanter une grand*-^ messe notée ^ . Cette excellente paroissienne mourut à la fin de juillet 1380. Jeanne Damiens , femme de Jean Taillefer, morte au mois de mars de la même année, ne laissa pas seulement huit livres parisis de rente pour les frais de sa messe anniversaire ; elle y ajouta une autre somme et plusieurs de ses meubles pour servir à Tomement de l'église *.
L'une des faveurs i^ue ces pieuses dam os aimaient à obtenir et payaient le plus cher, c'était celle d'une entrée particulière dans l'église , ou le droit de posséder une clef particulière de la grande porte, ou bien encore
' Sttai àune histoire de la paroisse de Saint- Jacques^de^tii^Bouchi^ Tie, etc., par L. V. (l'abbé Villain). Paris, 4758, in-8'.
^ Dobreol, AniiquHé» de Poiris^ édit. de 4639, ia-4*, p. 642.
^ £Ma< d*un9 hitlùirej etc., p. 467, note m^uscrite de Tabbé Vîllain.
* Sbié., p. 469.
Ift jouiâisaiicc d nm lucarne ouvef t& dans quelqueanme» des voûtes d» VégUstf, uiloyennee de feum siaieoi». En i405, GiiOkume HauMeeu), Vw des notables de
la compagnie des bouchais, obtint, BQoyenoant dixhuit sols pariais de reate , une ckef poar aller m Téglise fiedre sa dévotion. Alain et sa femme , dont la maison touchait à deux chapelles élevées dans la partie méridjLuuaie de 1 église, s'engagèrent à ne jaoï^s faire die constructions qui interceptajasent le jour dans Tune de ces chapelles; ils se chargèrent de phis de ^entretien d une petite terrasse qui séparait l'église de leur maison» i condition qu'il leur serait permis d'ouvrir une petite fenêtre dans les vitraux , par laquelle ils pouvaient entendre les offices*. Jusqu'à I9, fin du seizième siècle, Tusage de fonder dans les églises une chapelle particulière à une famille, où 1 office était célébré chaque joui' en l'honneur des membres de cette faïuille décédés, fut très-soivi dmm la bourgeoisie parisienne. chapelles particulières de Saint-Jacques- la -Boucherie plumeurs appartenaient à des familles célèbres de 1 ancienne bourgeoisie. Je citerai les Marcel dont une branche exista sur la paroisse Saint-Jacques depuis 1^ fin du treizième siècle jusqu'à celle du dix-septième. Je cittrai encore la fa^iille des Bureau qui se di^vi^aiX ea trois branches : Bweau de Dammariin, Bvreau éU la Rivière et Bureati de Montglat , dont plusieurs membres ont occupé des emplois considéJ^le^ sous les rois Chaito \l, Charles. VU et lam E» 135(K Mah^, bourgeoise de-Rtris, vewre de Jean de
' £«<aî il'iin« hitloire, e(c.^ p. 51.
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StepMTtin, otféne, eoiifltîtaa sur pkaiett» bnûiûûs qu'eHe pMédait à "Pam vingt Kvre» {Murirâ de rente
à partager entre les deux chapelles de Notre-Dame et de baint- Jacques. Vers lé06, Agm^ Ut Mimdicitée, soBor de Simen Sampinertm k Changeur, payail à la fabriqne de cette édise une sonini(_' de livres pour y faire enterrer sa tiiie ^ G est quelques-unes de ces aiH cieneB Ufln&ilrioee» eppartenant à h funille dee Bu^ KAV, qtd était vcprésentée sur un fragment de tombe trouvé sous le plancher de la chapelle Saint-Simon- Sain Wude, fondée par cette iiunilW ofHilenle. On m ce fragment le boate d'tne Sumne eonmte
d'une robe sans ornement et les niams jointes sur sa pctttrine. Son cou et son visage étaient enveloppes d'un voile qui montait jusqu'à la lèvre inférieure. £Ue avait "sur sa tête un chaperon qui se terminait en poiiitetrès-aigue^. Les Bi heau avaient encore dan& le oimetîëre dee Innocenta, à kuit on dix mètfca ^n avant de h porte de l'église, an tombeau deframUe. Il était surmonté d'une croix nommée la croiûf^ des Bureau^, dent le soubassement, taillé à pkksieurs fi^es, renHermait qoelqtEies épitaphes. la plus aiw cienne était ainsi conçue : « Cy gist Jehanne Hessett Hr, femme de noble homme sire Jehan Bureau, con- <• eeitter du rej naaiwi sire, tiéaorier die F^panee» cl • nNuelPe en m ehambfe des comptes ; Faquatte tve^ » passa à Faris en son bostel , rue des Arsis, le lundi
«' Mrt8> BnaarriNi Al r abbé ViUiia, Am< MNMtt> «tai
^ Kote damucrite et desBins de Tabbé Villuii, idem, p. 466.
• Sumstique monumentale de la ville de Poris^ par M. Albert Lenoir, grand in-foi., 5* Uvraiâon , ^list: daù buInts-hmocenU, pl. no 5.
m FEMMES CÉLËBHES
• 24« jonr de nmi de l'an de grâce 143B, le lendemain
« de laPentecouste. Dieu en ait l'âme. Amen^. »
• C eêt au cimetièro des Saints-Innocents et dans l'église SaintJaoqueB-de-la-Boucherie que se oonser-
vaieiit en quelque sorte les fastes de la bourgeoisie paiisiemie. Le» derniers vestiges du cimetière, qui comprenait le vaste carré sur lequel est établi la Halle aux légumes , ne furent ef&oés que dans les premières années de notre siècle. Philippe-Auguste l'avait fait ceindre de murailles. La paroisse de Saint^Germain-l' Auxerroiâ et les églises construites sur son territoire , Sainte- Opportuiie, Saint-Jacques- de -la- Boucherie , Saint- Ëustache et quelques autres encore , y envoyaient les dépouilles mortelles de leurs paroissiens , même des plus riches et des plus illustres Vers la fin du quatorzième siècle , le nombre des morts qui étaient ensevelis dans le cimetière des Saints-Innocents devint tellement considérable, qu'on fut obligé d'établir des charniers contre les murs de l'enceinte. On commença par les établir aux deux cotés de la porte d'entrée du cimetière, rue de la Lingerie ; puis au midi , rue de \ la Ferronnerie, et enfin on les prolongea en ligne pa-
rallèle dans toute ia hauteur de Tenceinte au nord, du coté de la rue aux Fers. Pendant le cours des quinzième et seizième siècles, il fut d'usage parmi les bourgeois demeurant dans les quartiers qui avoisinaient le cimetière des Innocents de faire construire une ou plusieurs arcades de ces cbamiers. L'épitaphe qui accompagnait le tombeau de ces bourgeois rappelait qu'ils avaient pris part à la construction de ce vaste
1 Essai (rutie liisl. de Sainl-Jacques, etc., p. 17(i. Lcljcuf, Uist. du diQcm de Vam, t. i, p. 831.
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monument funéraire ^ L'une des plus anciennes de ces arcades avait été élevée en 1389 , par les soins de Nicolas Flamel, que les alchimistes considèrent comme ayant trouvé la pierre philosophale , et qui fut tout simplement l'un des riches bourgeois de son époque. bien qu'il n eût jamais exercé d'autre métier que celui d'écrivain enlumineur, Flamel avait épousé une bourgeoise assez riche, nommée PerreneUe, déjà veuve en premières noces de Raoul Lesihasj et en secondes de CUment de Hanigues. Sous la voûte de la partie des charniers que Flamel avait fait bâtir, des figures singulières étaient peintes de diverses couleurs : on y voyait entre autres Dieu le Père, debout, tenant un globe dans sa main, la tète entourée de trois anges; à sa droite, Nicolas Flamel, à genoux, était soutenu par 1 apôtre saint Paul armé de son glaive et vêtu d'une robe blanche ; à sa gauche, Fen»* neUe , à genoux , couverte d'une robe orangée , saint Pierre avec une robe rouge et sa clef dans une maxa , appuyait l'autre sur Tépaule de cette &mme. Plusieuiu figures relatives à la résurrection et aux saints Innocents conipiétaient cette allégorie, au bas de laquelle on lisait d'un côté : Nicolas Flam£L et Perrenelle. SA FBmsE; de l'autre : Comment les Innocents furent
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étaient ces peintures célèbres dans lesquelles ceux qui ont cherché la pierre philosophale se sont imaginé découvrir le secret qu'ils poursuivaient sans relâche
' Ces inscriptions ont presque toutes été recueillies dans Touvragfl^ encore manuscrit dont j'ai indiqué précédemment plusieurs exemplaires. — Voyez les Epitaphes des églises et cimetières de Paris ^ etc.
^ Le Livre des figures biérogitfiques de Nicolas Flamel, escrivaio,
dît i Tbôtd de son Keiiteiiant , Charles de Melun » et
y st)upa en compagfnie de quelques seigneurs. Il leur racoBta la journée dans tous ses détails, et leur parla «veo tant d'éloquence, que tous ceux qui Féooutaient
ne purent s'empêcher de pleurer * . Le 6 octobre de cette même année 1465, pendant le siège que les Bouipiignons tenaient devant Paris, Louis XI alla souper en Thôtel de Jean Luillier, clerc {greffier) -de rH6tel-de«ViUe, en compagnie de plusieurs dames de la hante bourgeoisie. Quelques jours plus tard , le 18 du même mois, dans un grand repas que le seigneur d'Ermenonville donna au roi , il eut soin d'y inviter plusieurs bourgeoises. L'auteur de la Chronique scandaleusp ne manque pas de citer leurs noms : ce furent Estiennete de Paris, Perrette de Chaalons et Jeanne BaîUette
Ce goût du roi Louis XI pour les bourofeoises avenantes et de mœurs faciles dura beaucoup d années. Eh 1476, dans un séjour assez long qu'il fit à Ljon, il eut de grandes privautés avec deux bourgeoises nnariées à des marchands de cette vdle ; elles se nommaient la Gigogne et la Paese^Filan. La Gigogne étant devenue veuve, I^iiis XI l'enmiena à Paris avec lui, et la maria à un jeune homme de cette ville nommé Grodefiroy de Caulers , auquel il donna de l'argent et un bon eni])loi'. La Passe-Filon vint aussi s'étabbr à Paris; son mari, qui se nommait Antoine Bourcier, fut pourvu d'un office de cons^ller à la chambre des
' Chronique icmdaleuu. — Hi»t, de Louiê XI, par Comines, édiU de Lenglet-Dufresnoy, in-4», t. Il, p. 29. » /bld. , p. 50.
s /bld., p. 434.
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comptes, que l'on retira à niaître Jean deRullac*. Le souvenir de cette femme, qui excellait sans doute dans Fart de la toilette, était vivant encore plus d'un demisiècle après 1476. Clément Maiot la désigne évidemment dans les vers suivants de son dialogue des deux amoureux:
Linge blanc , ceinture houpée , Le chapperon hici en poupée, Les cheveux en puse-filon , Et l'oeil gay en esmerilloa
A l'exemple de son maître, le cardinal Balue, ministre favori de Louis XI. ne dédaignait pas la compagnie des bourgeoises de mœurs faciles ; il courtisait Tune d'elles, nommée Jehanne du Bois , bien connue dans la ville par ses aventures et sa beauté. Mais il avait pour rival le seigneur de Villers le Boscage, homme violent et sans retenue. Dans la nuit du merciedi 26 septembre 1465 , vers deux heures, Balue, qui n'était alors qu*évêque d'Évreux , rentrait à son hôtel , accompagné de plusieurs de ses gens. Tout à coup, des hommes apostés se jettent sur lui et le frappent d'un coup d'épée sur la tête , d'un autre sur la main, font mine de le vouloir tuer. Heureusement pour lui , la mule qu'il montait s'emporte et gagne au plus vite le cloître Notre-Dame, où il était logé*.
L'auteur de la Chronique scandaleuse mconie aussi l'aventure d'£stiennete de Besançon , bourgeoise de Paris, femme d'un marchand nommé Henry, qui , en
« Tbid.
• OBuvres de Clément Marot. Paris, 4700, inH8., 3 vol., t. i, p. 16.
^ Chr<miqu9 icandaimnej p. 43.
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novembre i4t»b, pht la fuite avec le comte de Foix, et qui, aprfe» avoir pwné plusieurs jours avec ce seigneur, fut obligée de s'enfermer dans un oouv^ ^.
De ces anecdotes singulières il ne faudrait pas conclure que toutes les jeunes bourgeoises douées de que](}ae beauté se livraient facilement au caprice des geiililbhuiiimes, ce serait alaiier étrangement de la valeur historique des anecdotes. A ces assertions, on pourrait d'ailleurs oppoior des fiuts contradictoires qui détruiraient toute théorie trop absolue. En voici un qui remonte au règne de Charles VI, et qui m'a paru digne de remarque :
Au mois de Civrier 1403, Jeanne Hémery, fille de Pierre Hémery, V(3uvp de Robert Toutain, demeurant dans la grande rue Samt-Denis , tenait un magasin d'épiceries; elle avait chez elle sa sosur Jeannete» jeune fille à peine âgée de treize ans , mie de ses par rentes, Olive Hémery, qui lui servait de chambrière, et plusieurs domestiques. Cette veuve était jeune en* eore, riche, et par conséquent recherchée en mariage par plusieurs personnes. Au nombre de ceux qui la courtisaient se trouvait un g^tilhomme d'assez haut lignage, dont les parents avaient servi le roi et le duc
de Bourgogne. li était jeune et beau, rendait à Jeanne Hémery des visites fréquentes , et avait accepté plu* tteurs fois des rafraSchissements chez elle. Jeanne ne se montrait pas insensible aux soins du cavalier; elle le trouvait plein de grâces, d'amabilité, et avait surtout remarqué ses mains, qui étaient les plus belles et les plus blanches qu'elle eût jamais vues. R^gnault ne
■ GhnmifM tcmdaUutdf p. 7S.
tarda pas à parler de marîa^; il avait pour compagnon un autre gentilhomme de son pays nommé Humblet Prévôt, qui cherchait de son côté à épouser la jeune sœur de Jeanne.
Les principaux entremetteurs de cette double alliance furent Jean Parent et sa femme, cousins du premier mari de la veuve. Voici comment l'un et l'autre essayèrent de mener à bonne fin leur entreprise. Un jour que Parent passait devant le magasin de l'épicière, il s'arrêta pour causer avec elle. Il lui demanda si die voulait rester tot^ours veuve! Jeanne lui répondit qu'elle avait trouvé plusieurs partis, mais que son père les avait tous refusés. Connaissez-vous le beau Regnault , ajouta-t-ellef — Oui , je le connais. — Quel homme cst-ceî Parent répoiulit : je crains qu'il ne soit malade , il est si pâle ! du reste; bien joli homme; mais je ne le crois pas riche* Peu de jours après, Parent se trouvait chez la veuve au moment où Regnault vint à passer en compagnie de son ami.
Jeanne prit à part 8<m cousin, et lui demanda s'il ne connaissait point ces deux hommest » Oui , dit Parent, c'est Regnault avec Huniblet. — Regnault, reprit Jeanne , poursuit en mariage une femme que vous connaissez bien... c'est moi. » Parent dit aussitôt qu'il se repentait de Tavoir dénigré il y a peu de jours. Jeanne répondit qu elle se souciait fort peu de cela. Us causèrent longtemps mariage, et Jeanne finit par lui demander ce qu'on dirait d'elle , si elle épousait Re^aultî «^MaiS: lui répondit Parent, on en parlera de diverses manières : les uns diront que vous êtes la reine des épidères, qu'il est le beau Regnault, et que vous faitei* un beau couple ! les autres diront
que vous l'avez pris afin de devenir une grande dame. Du reste, ajouta Vêntremetteur, Regnault m'a dit qtie
vous étiez la femme qu'il aimait le mieux , et qu'il vous épouserait aussitôt qu il le pourrait. — £h bien i GonaeiUez à Regnault, reprit Jeanne, de me faire de^ mander à vwn père par un U^es-grand seigneur, « Le gentilhomme ne crut pas devoir acquiescer au désir vaniteux de la veuve , il se contenta de charger Parent de cette démarche auprès de Pierre Hémery. Le l)ourgeois répondit sagement que le beau Regnault était d'une trop haute naissance pour épouser sa fille.
La femme Parent ne se cont^ta pas d'entretenir la belle veuve des qualités physiques de Regnault d'Azmcourt , elle essaya de la compromettre plus sérieusement. Un jour» en revenant d'une noce, elle emprunta une houppelande garnie de fourrure et un chaperon à sa rousme, qui les lui prêta volontiers, et lui dit en riant : « Si Regnault vous rencontre, il vous fera bon visage. *• La femme Parent ne manqua pas de répéter cette plaisanterie au gentilhomme , qui coupa le bout du chaperon , pour avoir un souvenir de sa maîtresse. Quand la cousine rendit à la belle veuve son chaperon ainsi coupé , Jeanne dit qu'elle n'avait cure de son chaperon fourré , et que Regnault lui en était plus cher.
Ces joyeux propos n'étaient pas les seules inconséquences que la belle veuve eût à se reprocher dans sa conduite à l'égard du gentilhomme. A ceux qui lui parlaient de Regnault et de la passion que celui-ci montrait pour elle , Jeanne répondait : « Dieu donne joie à Regnault de ses amours ! »» Jeanne étant à table buvait à la santé de Regnault; elle le contrefaisait,
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parlant comme lui le picard. £lle disait qu'elle l'é~ poosorait volontiers, mais qu'elle avait trop peur de
son père; qu'il fallait d'ailleurs remettre le mariage après Pâques, parce que les clauses du testament de son premier mari n'étaient pas encore ^Ciécutées ; mais que son cœur appartenait à Regnault. Un jour, elle avait invité le beau gentilhomme à venir manger des baignets chez elle; mais il ne s'y était pas rendu. Si même il fallait ajouter foi aux témoigfnages d'Olive et de Regnault , celui-ci eût été fiancé à Jeanne , voici dans quelles circonstances; Humblet Prévôt avait obtenu d'être fiancé à Jeannete, sœur de la veuve, à l'insu de son père. 11 avait été introduit avec le prêtre secrètement et la nuit. Pour plus de sûreté, la cérémonie s'était passée dans une cave. Une chandelle placée à la fenêtre avait donné le signal du moment propice où il pouvait entrer dans la maison. Le lendemain , la même cérémonie aurait eu lieu entre Regnault d'Azincourt et la veuve. Elle-même avait fait prévenir son amant par une petite servante. Elle avait paré sa chambre ^ éloigné ses valets et consenti aux fiançailles en donnant sa main à Regnault. La seule chose qui déplût un peu à la veuve, c'est que celui-ci amena trop de témoins : elle n'eut voulu que le prêtre et eux deux. Pierre Hémery, mécontent des assiduités de ces deux gentilshommes auprès de ses âlles, prit le parti de les congédier , en leur disant qu'il aimerait mieux payer la taille une fois par semaine que de se voir ainsi enlever de force ses enfants. Jeanne céda bientôt aux conseils de son père; elle refusa d'écouter les propositions que lui faisait faire Regnault. Elle répondait qu'elle n'était pas décidée à se remarier, que,
si elle changeait d'avis, elle prendrait conseil de son père, et s'unirait à quelqu'un de sa classe, et non pas en si haut lieu. Quelques instances que fissent auprès de la veuve Jean Paient et sa femme, elle persista dans son refus ; et conime ces derniers ne cessaient pas malgré cela de lui parler de Regnault, elle leur défendit de remettre les pieds chez elle. Les tentatives d'Olive Hémery et celles que fit près de la veuve une couturière nommée CauviUe ne furent pas plus heureuses. Désespéré d'avoir manqué une aussi belle proie , Regfnault d'Azincourt se crut assez puissant pour obtenir de force la main de Jeanne Hémery. Il se concerta avec Humblet Prévôt, qui, de son côté, convoitait la main de Jeanne te , et voici le coup que les deux amis tentèrent :
Le 18 février 1406, à dix heures du soir, ils placé» rent dix chevaux à la porte Saint-Denis ; ils se rendirent à l'hôtel de Jeanne avec dix autres chevaux, conduits par douze hommes dévoués et bien armés ; après avoir forcé la porte d'entrée, Regnault d'Azincourt, Humblet Prévôt, le nommé Lepiquois, un prêtre et un valet , montèrent dans la chambre de Jeanne. Elle était couchée dans un vaste lit avec Jeannete sa sœur et tme sienne petite fille, Jeanne éveillée en sursaut, à la vue de ces hommes armés éclairés par des torches, se crut en présence de cinq démons ; elle poussa des cris aigus, en appelant Dieu et Notre-Dame à son secours. Regnault lui nnposa silence, menaçant de la tuer; montrant le prêtre, il lui dit qu'il était venu pour se fiancer avec elle, et il prit sa main. Jeanne s'évanouit, un fipoid mortel glaça tous ses membres. Olive accourut au lit de sa cousine, la couvrit de son corps»
tandis que plusieurs servantes apportaient du vinaigre.
Mais Jeanne restait étendue sans mouvement. Olive Hémery s'écria : Regnault, vous disiez que vous Vavriez morte ou vivante ; or, la prenez, elle est
morte!
Ces hommes n'osèrent toucher la veuve; mais ils emportèrent jusqu'à Tentrée de la maison sa jeune sœur, qui poussa de tels eris qu'ils ftirent contfaînts de Tabandonner pour prendre la fuite.
Un coup aussi hardi , tenté au milieu de Paris , dans un lieu aussi fréquenté que la grande rue Saint- Denis, ne pouvait manquer tle mettre en émoi toute la ville. Le prévôt de Paris en eut connaissance; il envoya quatre-vingts sergents arrêter les principaux coupables dans une maison , près de la porte Baudoyer , qui appartenait à l'un d'eux, Jean Parent. Regnault d'Azincourt, Jean Para[it et sa femme, ainsi que Olive Hémery, furent enfermés dans les prisons du grand Châtelet ou de TEvêque. Humblet parvint à s'échapper. Le prévôt de Paris, juge en premier ressort , condamna Regnault à une amende envera le roi, Parent à la question, et Olive H* mery à Texposition au pilori. Les coupables interjetèrent appel au parlement, et furent transférés dans les prisons du Palais, à la Conciergerie. Un procès s'ensuivit au criminel , où chaque parti plaida vivement sa cause.
L'avocat de Jeanne Hémery concluait à ce que Jean Parent , Olive Hémery et la Cauville fissent amende honorable et fussent conduits en chemise, une torche à la main, devant la maison de la veuve, et lui criassent merci; de plus, il demandait à ce que Regnault , qui s'était fait derc pour échapper à la justice
ordinaire, payât dix mille francs d'or, Olive Hémery cinq cento livres tournois, et Parent raille.
Pour justifier le taux élevé de ces dommages-intérêts , lavocat disait que depuis le jour où Regnault avait essayé de s emparer de Jeanne par la force, elle n'avait plus quitté son lit , et qu'elle était sans cesse malade. Celui de la partie adverse prétendait au contraire que c'était une feinte, que le jour même de l'événement Jeanne s'était levée pour se chauffer, et qu'elle avait témoigné du regret d'avoir réduit le gentilhomme à cet acte de désespoir. La cour renvojra la cause à la chambre du conseil , et donna, en attendant, liberté aux prisonniers sous (.aution. 11 est probable qu'un accord ne tarda pas à satisfaire les deux partis.
CHAPITRE VL
Françaises qui ont caltîvé les acieiiees , les arts ou les lettres : Baadonivie, slibesse; Gésarie et Uliole, «bbesses; DodsDe, duchesse de Septimanie. — Le latin étudié dans les mmiastères de femmea. — Marguerite de Du} n et Agnès d'Barcourt. — Éducation des dames cbâtelaines. — Éducation populaire, ou écoles de grammaire. — Culture de la musique. «— Femmes prosateurs du quiatième siècle : Christine de Pisan , Gabriélle de Bourbon.— Femmes poètes du midi et du nord de la France. — Laure de Moves et la prétendue fondatrice des Jeux floraux, Clémence Isaure. -* Doete de Troyes, Saintes des Près y Marie de France, Barbe de VeruCy et autres femmes poètes antérieures à la prétendue Clotilde de Surville. — Pemmes poètes du quinzième siècle : Jeanne FiUeul et Christine de Pisan.
On se fait généralement de l'éducation des femmes au moyen âge une idée assez fausse ; on orott que cette
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éducation était à peu près nulle , et ne consistait que dans la connaissance de quelques piescriptions médicales et des soins vulgaires du ménage. C'est une
opinion préconçue qui manque de vérité, au moins en ce qui concerne la France. Des documents authentiques attestent au contraire que dès le huitième siècle les femmes d'une condition élevée passmcnt une partie de leur jeunesse dans des monastères où elles étaient instruites aux pratiques minutieuses de la religion catholique qui exigeaient la connaissance du latûi, et de plus elles y cultivaient la musique sacrée, qui ne con- . sistait pas seulement dans Tétude du chant ecclésiastique , mais qui comprenait celle de Torgue et de la lyre. J'ai parlé déjà de l'impératrice Judith dont l'esprit était si bien cultivé , que des écrivains de cette époque lui ont dédié leurs livres ^ A propos de quelques abbesses célèbres antérieures à Héloïise, j'ai fait connaître plusieurs religieuses qui s'étaient distinguées parleur savoir ; je citerai encore Baudonivie, abbesse du couvent de Sainte-Croix de Poitiers, morte vers 607, qui a composé en latin une vie de sainte Radegonde supérieure à celle que nous a laissée Fortunat ^ ; Césarie et Liliole , premières abbesses du couvent de SaintCSésaire d'Arles , qui ont écrit plusieurs lettres latines à Radegonde, dont elles étaient contemporaines'. Je aterai surtout Dodane, duchesse de Septimanie, morte en 842, et qui composa l'année d'auparavant un manuel de conduite, ou Recueil d'avis d'une mère H son fiis. Au mois de juin de Tannée 624 Dodane
' Voyez liv. i, ch. iv.
' JJist. liuér. de la France, t. lli, p. 492.
» /bld., p. 274.
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avait épousé, dans le palais d Aix-la-Chapelle , Bernard, duc de Septimanie, fila de Guillaume d'Aquitaine. De son mariage elle avait eu deux fils , Guiliaume, né en b26, et Bernard, né en 841. Le livre de Dodane est écrit en latin ; qudques firagments paire* nus jusqu'à noua font homieiir aux sentiments reli*gieux de cette princesse et à son bon sens ' . On voit que cette éducation religieuse et littéraire, firancfaissant les murs du cloître, suivait dans le monde les femmes qui l'avaient reçue. L'usage de faire passer auxfeaimes dans un cloître les prmières années de leur enfance était généralement adopté parmi les nobles et les gens de distinction au douzième et au treizième siècle. On se souvient qu Héloïse, avant d'habiter la maison du chanoine Fulbert , était restée plusieurs années an monastère d'Argenteuil. Du douzième au quinzième siècle les communautés de femmes ont été souvoit gouvernées par des personnes remarquables et d'un esprit très-cultivé. J'ai indiqué plusieurs ouvrages écrits en langue latine par des abbesses ou même par de simples religieuses, et il résulte de l'examen de certains docuTiients d'une grunde authenticité que la langue latine était employée usuellement dans ces communautés ; même dans quelques-unes on cultivait avec succès la poésie; des vers assez remarquables, composés il l'abbaye d'Argenteuil, peu après le mois d'octobre 1122, ont été récemment pubûés A la fin du
' Mabillon, Actaord. sm}ciiBenedicti, sac. iVj P. f, p. 84.
* Voyez dans un mémoire de M. L.-V. Delisle sur les moaumeotâ paléographiques concernant l'usage de prier pour les morts, TaDa^fse d un rouleau écrit pour célébrer la mémoire du bienheureux Vital, fondateur de l'abbaye de Savigny, au diocèse d'Avranches , t. m.
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treizième siècle, je trouve deux abbesses qui ont écrit en langue vulgaire. La première était prieure de la Chartreuse de Poletin , située sur les confins du Dauphiné et de la Savoie, entre Monthul et Trévoux. Elle se nommait Margueiite de Duyn, et l'on ignore à quelle famille elle appartenait. Retirée dans la char- Ireuse de Poletin, elle y vécut de longues années avec la réputation d une béate, et les historiens de son pays racontent une visicm miraculeuse qu'elle aurait eue et qui se serait réalisée. EDe écrivit en latm plusieurs méditations qm n'ont rien de remarquable ; seulement le langage en est assez correct; à la fin du manuscrit de ces méditations se trouve le récit d'une vision mystique composée dans, le langage vuli^aire usité alors dans la vallée de Tlsère, et dont il est faciLe de constater ranslogie avec le patois que parlent encore aujourd'hui les habitants de la Bresse, du Bugey et d'une partie du Dauphmé. Ce manuscrit renferme aussi plusieurs lettres écrites dans le même langage, et qu'on peut attribuer à Marguerite. Voici le jugement qu'en a porté l'un des continuateurs de l'Histoire littéraire de la France : « Il nous a semblé que nous pouvions
« insibter sur les écrità latins et français d'une femme, *» d une humble recluse qui, dans un tel siècle , s'exn primait en latin avec plus de correction et de netteté » qu'un grand nombre de ses contemporains ; qui , • comme écrivain français, tout en laissant voir qu elle m habitait le fond d'une province » et sans s'écarter des formes ordinaires aux idiomes du Midi, trouvait » cependant déjà quelques-uns des mouvements pro-
(2" série), p. 380, de la BibhuLhèquc de TÉcole des chartes. Voyez dans nos Appendice la (▲) cUà Uv. il» ui» roUtive à Hék)lse«
» près à cette langue qui commençait à devenir notre langue française ; dont l'instmction n'était point com-
•» mtine, puisqu'elle cite Daniel, les psaumes, les proverbes, les évangiles, les épîtres de saint Paul, saint
•» François d'Assise , et qu'elle avait certainement
» parcouru les Pferes» ou du moins les principaux mys-
I» tiques ' . -
La seconde abbesse avait le gouvernement de la célèbre abbaye de Longchamp, située dans la banlieue de Paris; elle se nommait Agnès d'Haicourt et était née du troisième mariage que son père, Jean d'Harcourt, avait contracté avec Blanche d'Avaugour. Quand la pieuse sœar de saint Louis, Isabelle de France, fonda l'abbaye de Longchanip en 1261, elle choisit quelquesunes des lilles nobles attachées à sa maison et leur confia le gouvernement de son nouvel établissement* Agnès d'Harcourt fut désignée pour être abbesse en 1263, et jusqu'à sa mort, en novembre 1291, elle dirigea l'abbaye. Agnès, fille d'une illustre maison, avait reçu une éducation digne de sa naissance, et l'ouvrage qu'elle nous a laissé prouve sans réplique qu'elle connaissait parfaitement la langue vulgaire. C'est une vie d'Isabelle , écrite avec un charme et une naïveté qui donnent le plus grand prix à ce curieux monument de notre langue. Avant la révolution de 1789, Tabbaye de Longcbamp possédait le manuscrit original de cette relation de la vie d'Isabelle; il était écrit avec le plus grand soin, peut-être par Agnès elle-même, sur un rouleau de vélin En 1668 , le savant Ducaiige eut
' Article de M. J.-V. Lederc, Hiit. liuérair$ (U la France» U xi,
* P. Paris, Siti* liu, de la Framcif t. xx, p. 99,
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communication d^un autre manuscrit de cet ouvrage , et il s empressa de le publier dans son édition des Mémoires de JoinviUe^ Je n'ai pas besoin de donner ici l'analyse de cette vie de sainte Isabelle , puisque je Tai reproduite plus haut presque tout entière^; je dirai seulement qu'il est impossible de ne pas admirer certains passages de cette relation, œuvre d'une simple religieuse. Agnès d'Harcourt, soutenue par l'affection profonde qu'elle avait pour celle dont elle fait connaître les vertus , trace avec une simplicité pleine de grandeur les tableaux les plus touchants. Quoi de mieux trouvé que cet épisode de la toilette d'Isabelle, dont les femmes en la peignant recueillaient avec soin les beaux cheveux, et disaient à leur maîtresse, étonnée de cette attention : Madame , nous les recueillons pour ce que , quand vous serez saincte , nous les garderons comme reliques. De même rien ne donne mieux ridée de la vénération qu'Isabelle inspirait de son vivant que les dépositions de deux religieuses déclarant avoir entendu chanter les anges du ciel à l'heure où la princesse expirait : « Elle ouït une voix n moult très douce , et moult très mélodieuse sur la n maison ; et Fouît si longuement que li semble en vé- H rité que elle n'ouït oncques si longue haleine en ceste ■t mortelle vie. Et nous croyons fermement , ^ ajoute sœur Agnès , ^ que c'estoit la mélodie des saincts >» anges qui conduisoient sa benoiste âme eu la gloire » du ciel », »
* Page 469.
' Vojei liv. M, ch. iv.
3 Vie de sainte Isabelle, p. 476 des Jf#mo<^M d9l96ni9iU$, Mt. de 4 668y iuMïo.
Savoir déchiflfrer toutes sortes d'écritures, tracer correctement de beaux caractères, les orner d'enluminures, connaître assez bien la langue latine pour lire la Bible et les saints Pères dans les originaux , telle fut l'éducaliou ovdinain: des femmes du moyen âge; un grand nombre y joignait 1 art de panser les blés-* sures , d y appliquer des herbes bien&isantes qui en diminuaient le danger. C est ainsi que dans le roman du châtelain de Coucy, qui remonte aux premières aimées du treiaâème siècle, la suivante de la dame de Fayd Ut couramment une lettre adressée à sa maîtresse et dit : « Je sais écrire , avisez quelle rt^ponse vous voulez iau:e. •* Mais cette science, qui suffisait à une diambrière de noble châtelaine , était bien surpassée par ces châtelaines elles-mCines quand leur éducation avait été complète. La fée Mélior, héroïne du roman de Farihenopeui de Blois S que lauteur de cette gracieuse IBction t*est efforcée de modeler sur le type le plus pai'fait des femmes du treizième siècle , possédait les connaissances les plus variées. Elle avait appris et savait dans la perfection les sept arts libéraux ^. EUe
élait experte en toutes médecines, et distinguait chaque plante et le parti qu'on pouvait en tirer pour la gué« rison des pÛes. £lle avait étudié la théologie et discutait le sena des paroles les plus obecures de Tancien
* ParthenopeiAs de Blois, publié pour la preinicrc fois, d'après lo manuscrit de la Biblîoihcfiae de l'Arsenal , par C.-A. Crapelet (et M. KoberL;. P;ins, 1834, 2 vol. in-8».
* Les sept ai ls libéraux réunis sous le nom de tnvium et de qua^ driviwïij compreuaient les sciences et les arts les plus cultivés pendant le moyen âge. Le trivium se composuii lK> Li i^rnmnuiire , de la logique et de U rhulurique; le quadriviunh^ de i ënttuueUquC| d« ïàs- Uûuomie, de la géométrie et de i& musique.
et An nouveau Testament ; enfin Vastronomie, qui se
conibndait alors avec l'astrologie judiciaire et la magie, complétait cette merveilleuse éducation^. Il faat dans tout cela faire le partage de la fée ; cepen* dant on y recoTinaît facilement qu une fille de bonne maison recevait au treizième siècle une éducation litté* raire pins étendue qu'on ne le croit communément. La langue latine lui était bien souvent familière. Flore dit à Blanchefleur , sa maîtresse, qui, à vrai dire, était la fille d'un roi : « Belle , nous nous aimions déjà quand â l'école nous apprenions. L'un à l'autre racontait son amour en langue latine, afin de n'être pas surpris*. »
Je n'ai parlé jusqu'à présent que de Véducation qu on donnait en France aux femmes de haute condition; toutes celles que j'ai citées appartenaient à cette classe, et Ton pourrait en conclure que c'était la seule où quelques principes des arts libéraux fussent donnés aux enfants. Ce serait une erreur qu'on pourrait faxAlement combattre en citant un fait irrécusable et qm n'est pas sans importance. Depuis le treizième siècle il existait à Paris de petites écoles soumises à la juridiction du cbantre de la cathédrale , où les enflants de tous les habitants de la ville étaient admis, moyennant une rétribution fort légère. Ces écoles , divisées en deux classes, celle des garçons et celle des filles, ne laissaient pas que d'être assez nombreuses au mois de mai de l'année 1380. Il y en avait quarante pour les garçons et vingt pour les filles. On les nommait petites écoles ou écoles de grammaire, et l'instruction
' Roniaîi de ParlhinopeuSj%. p*", p. 165, ' P. Paris, Romancero français, p. 63.
qu'on y donnait, toute restrante qu*elle paraîtrait de nos jours , répandait jusque parmi les enfants du peuple les principes d'une éducation libérale. On y enseignait à lire, à écrire, à calculer; on y enseignait surtout la pratique de la religion catholique, apostolique et romaine ; on y préparait les enfants à faire leur première communion ; on leur apprenait à suivre convenablement les offices et à les chanter. Le nom des maîtresses qui dirigeaient les écoles des filles, existant a Paris en 1380, est parvenu jusqu'à îious , et autant qu'on peut en juger, ces noms appartiennent à la bourgeoisie'. Il est difficile de savoir à quel degré ce que nous appelons aujourd'hui rinstruction primaire était porté dans ces écoles de filles ; il est probable qu*un peu de calcul se joignait à la lecture et à l'écriture. Dans le Ménagier de Paris ^ dont j ai parlé au chapitre précédent, une bourgeoise à laquelle son mari demande de compter jusqu'à quatre s'y refuse en lui disant : « Je ne suis pas un enfant pour apprendre à compter. Ce qu'il y a de certain , c'est que les petites écoles de filles prirent avec les accroissements de Paris un développement considérable. En 1665 on n'en comptait pas moins de cent soixante-^ix tant à Paris que dans la banlieue. A cette époc^ue, l'écriture, la lecture, le
■ Voici le nom de ces instîtutrioes, qu*on me saura gré de reproduire ici : leanne de Vienete, Jeanne Pelletier, Sereive la Bérangère, Manon de La Porte, Jeanne la Mercière, Perrette la Verierre, Jeannette du Déluge, Martine la Tbomasse, Jacquette la Déniée, Jeanne la Morelle, Jeanne de Castillon, Jacqueline de Transvire, Jeanne la Féronne, Marie de Lingon, Jeanne de BalHerea, Deniaete de Nerel, Jeanne de Aamorade, Édelète la Juiote, Marguerite la Choquelte» Jeanne la Bourgeoise , Maibeut la Bemarde. Règlement touchani les écoles, lu dans la séance du 6 mai 43%([, p. 479 des StatuU $t règU-^ mmitàti ptiUn ieoltÊ^ tic. Paris, 467t, in-4S, p. 479.
calcul, la connaissance des prières latines usitées dans les offices de Téglise, composaient à peu près toute rînstniction primaire. Les maîtresses avaient aussi sur la moralité de leurs élèves une grande iniluence; le promoteur de ces écoles leur disait à cet égard : « Deifendez encore à vos écoliëres la vanité , le luxe , » l'orgueil, la superbe, la braverie, les nuditez du col, " du sein, des épaules, des bras, d'avoir les cheveux ** frisez, poudrez, tortillez, des galans et autres babil* <t lements mondains et braveries excessives^. »
Je ne doute pas que l'art du chant et même la musique instrumentale n'aient fait partie de l'éducat^n que Ton donnait aux filles pendant le moyen fige. Bien que dans l'origine le chant fut consacré surtout à célébrer les cérémonies de l'Église, je trouve dès le onzième siècle des traces de renseignement de cet art dans les maisons religieuses qui étaient renommées pour l'éducation des enfants. Au monastère d'Argenteuii , où Héloise passa plusieurs années de sa jeunesse , il y avait an onzième siècle un professejur de musique. Un diacre nommé Adalaldus exerçait cet emploi; il fut enterré dans une des chapelles de TégUse; on y découvrit son tombeau avec une épitapbe que les historiens de la ville de Paris ont reproduite . Avec les troubadours et les trouvères des douzième et treizième siècles , l'art du chant se répandit de plus en plus et devint très-profane. Enfin la harpe de la reine Isabeau de Bavière et celle de sa belle- sœur
' Slatuls et rèrjlemrnts des petites éi'olcs, Introduction.
-' Fôlibion , Htst. de Paris, t. m, p. 24; Lebcuf, Hisl. du diocèse de Pans, t. iv, p. 44. Conf. Traité sur U chant tccléêiatiiqueàn même auteur, p. 29.
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Valentine de Milan, prouvent que la musique instnimentale n'était pas inconnue aux femmes d'un esprit très-cultivé.
Entre toutes les femmes qui se sont acquis dans les lettres en France, au commencement du quinzième
8i^^le, quoique cf''] abrité , Christine de Pisan occupe une place importante. Elle était née en Italie de Thomas de Pisan, médecin et astrologue fameux, que Charles V fit venir à sa cour en 1368. Christine était âgée de cinq ans lorsque son père s'établit définitivement à Paris, où il ne tarda pas à jouir auprès du roi d'un crédit 'dont il sut profiter. Ce fut au mois de décembre de l'année 1368 qu'il présenta sa femme et sa iilie à Charles Y ; elles en reçurent l'accueil le plus gracieux. Christine raconte que dans cette occasion , sa mère et elle étaient habillées magnifiquement, à la Lombarde. Thomas de Pisan ne négligea rien pour donner à sa fiUe une éducation des plus soignées, en harmonie avec les heureuses dispositions dont la nature l'avait douée. Non-seulement elle apprit la langue italienne, qui était celle de sa mère, mais encore on lui enseigna par principes le finançais et le latin. Elle étudia aussi les belles-lettres , et , bien jeune encore , composa quelques poésies légères. La faveur dont jouissait son père, les agréments naturels dont elle était douée et Téducation qu'elle avait reçue, la firent rechercher en mariage par des chevaliers, par des nobles, pai^ des ixmrgeois riches et distingués. Son père choisit entre tous un jeune noble de Picardie , nommé Etienne du Castel , qui n'a\ ait pas une grande fortune , mais qui joignait à beaucoup de probité des connaissances et un
esprit remarquables; il obtint pour lui une charge de
secrétaire du roi. Christine avait fjuiiizf^ ans quand elle épousa du Castel. Deux années après ce mariage, Charles V mourut; Thomas de Pisan perdit la position lucrative qu'il occupait près du roi et se trouva , faute de prévoyance , dans un état des plus précaires : les privations , le chagrin abrégèrent ses jours, et il ne survécut que peu de temps i son bienfaiteur.
Réduite pour vivre aux émoluments assez minces de la charge de son mari, Christine de Fisan dut penser, afin de pourvoir aux besoins d'une famille nombreuse , à profiter de ses connaissances littéraires , et de la grande facilité dont elle était douée pour écrire soit en prose, soit en vers. En 1397, elle avait acquis déjà quelque célébrité comme poète; le comte de Salisbury vint en France à l'occasion du mariage de Richard II, roi d'Angleterre, avec Isabelle, fille de Charles YI ; il emporta un recueil de poésies, composé par Christine, qu'il paya généreusement. Deux princes étrangers, Henri de Lancastre et Jean-Galéas Viseonti, duc de Milan, essayèrent d'attirer Christine dans lèurs États ; mais elle ne put se résoudre à quitter la France, qu'elle regardait avec raison comme une seconde patrie. Vers 1402, un nouveau malheur vint frapper Christine: elle perdit son mari, Etienne du Castel, qui mourut subitement de maladie contagieuse. Elle se trouva sans patrimoine , obligée de soutenir trois enfants bien jeûnes encore, n'ayant d'autres ressources que celles qu'elle pouvait se créer par ses ouvrages. Christine de Pisan est peut-être la première femme en France qui ait pensé à vivre des produits
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de sa plume. Après la mort de son mari, elle avait essayé de recouvrer quelques créances, et s était
vue aux prises avec les obscuritc^s de la chicane et les longueurs de la procédure. Elle renonça bientôt à obtenir satisfaction de ce coté, et, s* enfermant dans son étude, elle se livra à la composition douvrages sérieux et de longue haleine , sur la morale et sur l'histoire.
Depuis plumeurs années , Christine de Pisan s était
préparée à cette vie nouvelle par un travail assidu. Ëlle-même nous a fait connaître en quoi consistait ce travail : «Comme Tenfant que Ton met d'abord à l'A B C , dit-elle , je me pris à étudier Thistoire ancienne en commençant par celle des Hébreux, des Assynens et des autres États. Je passai ensuite à Thistoire des Romains, des Français, des Anglais ; puis aux sciences, et je me pris enfin aux livres des poètes. *» Les citations que Christine a faitesdesauteurs grecsoulatins peuvent nous donner une idée de ceux qu'elle connaissait, et du degré de ses études classiques, s'il m'est permis d'employer ce mot. Parmi les Grecs, elle cite Homère, Sapho, Platon, Aristote, Hippocrate et Galien; saint Jean Chrysostome et quelques autres Pères. Elle rap- })orte même des paroles et des maximes attribuées à Socrate, à D( niocrite, à Diogène, à Pythagore et à plusieui .s autres philosophes. Parmi les Latins, elle cite Virgile, Horace, Ovide, TibuUe, Catulle, Juvénal, Lucain, Cicéron, Valère Maxime , Suétone , Sénèque, Boëce, Apulée, et quelques Pères, comme saint Jérôme et saint Ambrdse ^ Christine de Pisan n'avait pas
' Petitot, Notice sur Christine do Pisao, t. ¥, p. SI43 (première série) des Mim. r$kUifa à Vhiti, de Fr€meê.
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sans doute de tous ces auteurs une intelligence aussi complète qu'un humaniste de nos jours. Il est probable qu'elle ne connaissait des auteurs grecs que les passages traduits par Vincent de Beauvais dans son Miroir historial , par exemple , ou par quelques autres écrivains très-étudiés à l'époque oii elle vivait. Quant aux classiques latins, elle en avait lu sans nul doute quelques-uns; elle cite plusieurs passages des traités de Cicéron sur la divination et sur les devoirs.
L'un des premiers ouvrages de longue haleine composé par Christine fiit moitié hiïsturique, moitié littéraire ; elle l'intitula Cent histoires de Troyes. Ce livre fut suivi d'un poème assez long sur les changements de la fortune. Elle avait dédié ces deux ouvrages au duc Philippe-le-Hardi , qui la récompensa généreusement et lui demanda une histoire de Charles V, qui compte aujounrhui encore au nombit des meilleurs mémoires que nous ayons sur cette époque. Malheureusement le duc de Bourgogne ne tarda pas à mourir (le 27 a\ iil 1404) ; Christine se trouva bientôt dans un état voism de la misère; elle ht preuve d'une grande résignation et de beaucoap de dignité : - Je te promets, dit-elle en s'adressant à la philosophie , que dans les traits de mon visage et dans mes habits nul ne pouvait juger de mon malheur. Sous un manteau fourré de soie , et sous un sureot d'écarlate que je ne pouvais renouveler, mais dont je prenais le plus grand soin , j*avais souvent de rudes angoisses et des mauvaises nuits dans un lit bien préparé. Mon repas était sobre , comme il convient à une veuve ; et cependant il fallait vivre. ** Pour une femme d'aussi noble caractère,
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c'était une peine bien cuisante quand, poussée par la
misère , elle était réduite à se procurer l'argent nécessaire auprès de quelques amis : « mais quand il fallait que je fisse quelques emprunts pour éviter de plus grands maux, beau sire Dieu! comme honteusement, le visage couvert de rougeur, r|iif'lqiic amitié qu'eût pour moi la personne à laquelle je m'adressais, je faisais ma requête^. Au mois d*avnl de Tannée 1411. Charles VI accordait à Christine une somme de deux cenU> livres. Les deux années suivantes furent consacrées par elle à la composition d'un Traité dê la paix, dédié au dauphin Louis, duc de Guyenne. Enfin, vers 1415, elle adressa au roi de France le Chemin de longue étude , poème de plus de six mille vers , et qui paraît être le dernier de ses grands ouvrages. Elle était âgée de cinquante-deux ans. Ce qui a fait croire à l'un des biographes de Christine qu'elle a pu cesser de Tivre à cette époque, c'est que, peu d'années après, en 1418, voyant Paris et les meilleures villes du Toyaume au pouvoir des Anglais , elle se retira dans un cloître , probablement dans cdui où sa fille avait fait profession. Mais , en 1429, Christine vivait encore, puisque, dans le courant de cette année , elle composait un poème assez long sur les triomphes de Jeanne d'Ârc^ qu'elle commençait par ces deux vers :
H Gbrittine qui ai ptoaré Ooxe ans en abbaye close... '
■ P<n:Ûoiilatp Notice mit Ghrietlne de Pim, 1 1, p, 6S7, des JTAn* nUmilt à IHiii, 4* Franee* ' Voyei ce poème, p. 76 du Bapport de M. A. lubinal à M. le mi-
DE JL'ANCiËNNË FRANCE. 568
Une miniature de Ttin des manusorits de la Cité des daines^ ouvrage en prose de Cliristme, nous représente cette femme remarquable au milieu de son cabinet d'étude. A sa figure ronde et gracieuse, on peut juger qu'elle eut quelque beauté; elle est habillée d'une longue robe bleue» brodée d or, qui laisse son cou et sa poitrine à découvert; sa coiffiire est haute et enveloppée d'une gaze transparente.
Je n'entrepraulrai pas l'analyse des nombreux ouvrages en prose que Christine a laissés; je dirai seulement qu'elle est plus remarquable comme poète gracieux et de sentiment que comme écrivam sérieux. Son style, trop étudié, est entaché de pédantisme , et d'une imitation de la phrase latine qui le r^d fatigant à lire, difficile à compreiMlre. Malgré tout, les ouvrages de cette femme sont dignes de l'attention de l'antiquaire et de l'historien.
Au nombre des femmes illustres par leur naissance »
qui ont cultivé les lettres à la fin du quinzième siècle, il faut placer une princesse de la maison de Bourbon. I/rais, premier du nom, comte de Montpensier, de Clermont et de Sancerre , eut , de sa seconde femme , Gabrielle de la Tour, un fils unique, Gilbert de Bourbon , comte de Montpensier, et deux filles, Gabrielle et Charlotte. Gabrielle , qui dès son jeune âge se fit remarquer non-^ulement par sa beauté , mais encore par une grande sagesse et un esprit très-cultivé, était dans les bonnes grâces de sa cousine madame deBeaujeu. On sait que cette dame fut chargée, par son père Louis XI»
nistre de riostructioa pobiiquo sur ia Bibliothèque do Bcroos. Parisi 4 838, in-fto.
du gotivernemeat de Charles YIII, et que, s'étant rendue imûtresse des affaires pendant la minorité de ce roi , elle souleva contre elle une ligue puissante ^ Quand elle vit les seigneurs mécontents, ayant à leur tête Louis, duc d'Orléans, se préparer à lui iaire la guerre, Anne de Beaujeu déploya tous les moyens qui étaient en son pouvoir afin de leur résister. Pour attirer dans son parti le jeime Louis de La TrémoiUe, comte de Guines et de Benon , vicomte de Thouars, prince de Taliiiond, elle lui offrit la main de Gabnelîe de Bourbon, sa nièce. « Ce mariage était fort beau et honneste pour lui, dit le chroniqueur des La Trémoille , car la dite Gabrielle était descendue du roi saint Louis ^. » La TrémoiUe s'empressa d'accepter lofiBre que lui faisait la régente ; mais celle-ci » sans doute afin de mieux l'engager dans son parti » ne se pressait pas de conclure cette union. Elle parlait souvent au jeune homme de Gabrielle de Bourbon ; elle avait eu soin de lui faire parvenir son portrait ; et La TrémoiUe répondait toujours qu'il n'avait qu'un désir, c'était celui d'obéir aux ordres du roi. Dans son impatience, il dit à la régate que ce mariage ne se conclurait pas si l'on n'en faisait jamais part à la jeune princesse, retirée dans le château de son père, à Montpensier. Anne de Beaujeu , parvenue à ses fins , fit semblant d'acquiescer aux désirs du jeune Louis, et il fut décidé qu'un gentUhomme de la maison du roi se rendrait auprès de la princesse. La Trémoille obtint facilement la permission d'être du voyage. Ilfutchargé,
• Voir au rh î, liv. i, de la seconde partie de ces iMémoires. ' IJi.tloire de Louis, seigneur de La Trimoille , dit le Chevalier son* nfroclie^ p. 393, t. xiv (prem. séricj de la collectioa PetitoU
sans se faire connaître, de remettre à Gabrielle do Bourbon les lettres de la régente ; il put ainsi juger par lui-même des charmes de la princesse et des bonnes dispositions qu'elle avait pour le mariage qui lui était proposé. Le chroniqueur des La Trémoille raconte l'entrevue que la jeune princesse eut avec son fiancé , la bonne opinion qu'elle conçut de lui sans le connaître, et donne quelques fragments de la correspondance qui suivit cette entrevue. Tous ces détails, s'ils sont vrais, font honneur à l'esprit, à la politesse de Gabrielle de Bourbon. Le mariage fiit célébré au mois de juillet 1485, à Escolles en AuversT^e, avec beaucoup de pompe. Les jeunes époux vinrent s'établir au château de Bomiers, et ce fut là qu'un an plus tard Gabrielle de Bourbon mit au monde un fils que le jeune roi Charles Vill tint par procureur sur les fonts baptismaux , et qui fiit nommé Charles. I^e seigneur de La Trémoille jouit d'une grande faveur auprès d'Anne de Beaujeu , et en 1488, bien qu'il ne fût âgé que de vingt-sept ans, la régente le nomma lieutenant-général de son armée. H remplit cette charge avec autant de courage que de bonheur, et ses beaux faits d'armes lui ont mérité le surnom de Chevalier saru reproche. Parvenu, sous les rois Charles y III , Louis XII et François I*', aux plus hautes fonctions de l'Etat, il mourut chargé d'ans et de gloire à la bataille de Pavie.
L'amour profond qu'il portait à Gabrielle de Bourbon ne se démentit jamais. En 1495, nommé par Charles VlIIamiral de France sur les côtes de Guyenne, il fit construire un très- beau bâtiment de guerre pour
veiller à ia (iofensu des frontières ; et, enThonneur de la priiicesâe femme . il voulut que ce bâtiment fût ^ipelé la Belle Gahrielle.
Les grandes qualités de cette pnncesse justifiaient à tous égards raffection profonde que son mari lui portait. Belle» douce» bonne et vertueuse, elle se distinguait, entre toutes les femmes de son époque, par une instruction peu commune et un esprit des plus délioats. Sa vie était simple» régulière , et se passait en grande partie dans la solitude , car elle avait pris la détermination de se retirer de la cour chaque lois que son mari accompagnait le roi dans une eacpédition» ou se trouvait luinoiême placé à la tète de quelque corps d'armée. Dans sa démarche tout révélait le sang royal dont elle était deseendue, mais aussi simple que bonne avec ceux qui rentoundeni, ses gentilshommes, ses suivantes, ses pages, le dernier de ses serviteurs la trouvaient toujours a&ble et remplie de complaisance et de bonté. Charitable et magnifique, elle n'avait pas de plus grand plaisir que celui de soulager la misère» ou doffiric à ceux qui rapprochaient quelques riches tapisseries, quelques vaisselles d'or ou d'îugent. Elle employait une ou deux heures à des broderies, ou bien à de menuâ ouvrages qui font roccupation des dames de haute naissance; mais la })Uis grande partie du jour était consacrée soit à la prière, soit à la lecture, soit à la composition d'écrits en prose à Thonneur de Dieu et de la vierge Marie , ou nécessaires à Tinstruction des jeunes filles dont elle aimait à s'entourer. Elle a composé une CmtemplaUm tur la ncUivité et la passion de Jésus-'
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Christ; le Chastem du Sainct- Esprit; le Viaieur, V Instruction des jeunes filles * .
Gabrielie de Bourbon veilla soigneusement sur Tédncation de son fils Charles de La Trémoille; elle fut récompensée de ses peines en voyant ce jeune seigneur montrer autant d'aptitude à l'étude des belleslettres qu'au maniement des armes. Ce fut pour elle pendant plusieurs années un grand sujet de joie que ce fils connu sous le nom de prince de Thalemont, qui déployait dans les batailles le même courage » la même ardeur que son përe, et dans le monde la même bonté que sa mère , le même amour que cette princesse pour les lettres. Gabrielie avait conçu pour cet enfant une tendresse et une admiration bien légitimes. Elle avait fondé sur lui toutes ses espérances: aussi après la bataille de Marignan, quand l'évêque de Poitiers , son neveu , lui annonça que les Français étaient victorieux, mais que le prince de Thalemont venait de succomber à soixante-deux blessures qu'il avait reçues, son ccrar de mère se brisa; elle offrit à Dieu le peu d'heures qui lui restaient à vivre, et , après avoir embrassé son mari accouru pour recueillir ses dernières paroles > elle expira le 30 novembre de l'aimée 1516 ^
Le sentiment de la poésie, l'un des plus vifs et
des plus délicats de tous ceux qui nous agitent , n'a
* SUMre dê LouU, tHgnêur de La TrimoiUêf etc., 44S.
* Tous ces détaUs sur Gabrielie de Bourbon sont empruntés à Thie* (oire da Chevalier sans reproche, citée dans la sole précédente; mal-* heorensement Jehan Bouchot, auteur de cette bistoîre, ne mérite pas une très-grande confiance.
pae manqué aux femmes de randemie France. Depuis le douzième siècle , c'est-à-dire depuis Tépoque ou 1 on couimeiice à rencontrer quelques essais poétiqaea en langue vulgaire » oh compte plusieurs femmes au nombre des troubadours qui ont apparu dans les petites cours féodales du midi de la France; nonseulem^t il y eut parmi ces femmes des poétesses, des froîweresses , comme on les appela , mais il y eut encore des genres de poésies qui leur furent exclusivement consacrés. • De tous les genres , dit Fau-
• riel, à qui j emprunte ces détails, les cbants d*a- » niour auraient dû, à ce qu'il semble, être les
• derniers auxquels elles pouvaient être tentées de » 6*exercer : pour elles, exprimer l'amour qu*elles » ressentaient , célébrer les chevaliers qui avaient pu ** leur plaire , c'était descendre du rang d'idoles à n celui d'adoratrices, c'était soumettre la beauté à la w force, espèce de contre-sens dans les idées chcvaîe- ** resques. Mais toutes les femmes n'étaient pas égam lement disposées, ni également propres à jouer le n rôle de déesses; plusieurs se laissaient prendre à »t l'amour avant de l'avoir inspiré ; et, pour Tinspirer, n recouraient au charme du talent poétique , si elles •» l'avaient ou croyaient l'avoir.
" Parmi les poésies des poètes provençaux se trout vent des pièces d'une dizaine de femmes qui, »» presque toutes, fleurirent dans la seconde moitié »» du douzième siècle. Plusieurs furent de hautes et 1 grandes dames, telles que la comtesse de Pro- •» vence , la comtesse de Die , Claire d' Anduze , Adé- » laïde de Porcairargues et quelques autres. Quant n au sujet et à la forme, les poésies de ces dames ne
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»• difl^rent en rien de celles des troubadours; et pour- »♦ tant elles s'en distinguent au premier coup d'œil. « On y sent à travers un style généralement plus n faible et plus négligé quelque chose de plus vrai, » de plus vif et de plus passionné... Voici deux coun plets d'une pièce où Claire d'Anduze s'adresse à •» un chevalier inconnu , avec qui des ennemis et des *t jaloux avaient essayé de la brouiller : Ceux qui me » blâment et me défendent de vous aimer ne saun raient rendre mon cœur meilleur pour vous, ni »» plus grand le doux dcsir que j'ai de vous. Il n'y a n point d'homme, tant soit-il mon ennemi, que je *t n'aime si je Fentends bien parler de vous ; et celui n qui en dit du mal ne peut plus ni dire, ni faire n chose qui me plaise.
n Ah ! bel ami , ne craignez pas que mon cœur vous »» troiiipe jamais, ni que j'aie jamais un autre ami, y eût-il cent dames qui m'en priassent. Amour, qui » me tient votre captive, veut que je vous garde M mon cœur en cachette. Je vous le garde, et si je f pouvais dérober aussi mon corps, tel qui Ta ne f» l'aurait jamais ^ ! »
Les femmes qui se livraient par état à la poésie composaient principalement de ces pièces légères connues sous le nom de ballades ou à*aubes. Parmi oelles qui nous sont parvenues , on en connaît plusieurs qui se distinguent par beaucoup de fraîcheur 4^t de sentiment. Du reste , il est certain que li^ pluj>£irt des dames châtelaines qui faisaient partie des £^urs d'amour, et dont j'ai cité les noms dans un
" Hist. de la poéëie provençale, t. u, p. 74.
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chapitre précédent', se livraient à la composition de pièces du même genre; il suffit pour s'en convaincre de parcourir le recueil des poésies laissées par les troubadours.
Parmi les dames qui fréquentaient ces réunions moitié galantes, moitié littéraires, il s'en trouve une que les vers d un grand poète ont immortalisée; c'est la belle Laure chantée par Pétrarque. D'après une tradition très-longtemps accréditée , Laure était nièce d'une dame de Ronumin qui , au commencement du quatorzième siècle, tenait dans Avignon une cour amoureuse. La dame de Romanin avait elle*même initié Laure aux secrets de la poésie , et à la connaissance de cette dialectique singulière en usage dans les assemblées de cette sorte. Pétrarque eut occasion de voir Laure , toute jeune encore , dans une église d'Avignon pour la première fois, et plus tard dans les promenades , principalement aux environs de Vaucluse. Il traduisit dans ses vers, devenus si célèbres, les sentiments que Laure lui avait inspirés; et ces vers, répétés de bouche en bouche, eHrayèrent la pudeur de cette jeune fille à un tel point qu'elle n'osait plus sortir que couverte d'un voile afin de se dérober aux regards des curieux. L'amour du poète ne fut jamais payé d'un bien vif retour. Celle qu'il avait choisie était dune nai^ sance supérieure à la sienne ; il ne pouvait la voir que par hasard. Un jour, emporté par sa passion, il s'approche d'elle et lui parle; Laure, troublée» impatiente, le traite de téméraire et le force à
* Voyez plus haufc, chr. ti, Uy. h.
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s'éloigner \ Dans un autre sonnet Pétrarque nous
raconte que Lame , touchée do sa pâleur, l'hoTiore d'un salut et lui adresse quelques paroles qui Tenchantent*. Mais ce sont là des témoignages de reconnaissance pour un poète qui faisait partout retentir le nom de Laure, mais non pas des marques d'amour. Ce n'est que plus tard, quand la belle Lanre commence à souffinr du mal qui devait bientôt l'emporter, qu'elle paraît écouter sans colère les chants si purs de son poète. Laura mi vohe (Laure fait de moi sa volonté) , dit-il à l'un de ses amis ; tantôt aflfable , modeste , tantôt altière , tantôt gaie , douce , tantôt triste et dédaigneuse ; ici elle chante > là elle s'assied, ici elle se retourne, là die ralentit ses pas ; ici il lui échappe une parole , un sourire ; puis tout à coup elle change de visage.
On se demande si la femme qui inspira subitement une passion si violente, si durable, en était complètement digne; il faut le croire, du moins en acceptant comme vraies les louanges de celui qui l'aimait. Ce n'est pas seulement sa beauté physique, sa jeunesse, T éclat de ses yeux et de son teint qu'il vante sur tous les tons, c*est encore la perfection de son âme et de son esprit. Quoi de plus beau que ces vers où le poète , en chantant les triomphes de la mort, raconte celle de Laure : » Toutes ses amies étaient l angées autour d'elle ; alors avec sa main la mort arracha de cette blonde tête un cheveu d'or. Ainsi elle choisit la plus belle fleur du monde, non par haiiie, mais pour montrer plus clairement sa puis-
< Sonnfll lY.
'.Sonnet xiY.
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sance dans les choses élevées. CSombien de sanglots , combien de larmes répandues, tandis que demeuraient secs ces beaux yeux pour lesquels j*ai brûlé
si longtemps, pour lesquels j'ai tant chanté! Au milieu de tant de soupirs, de tant de gémissements, elle seule était assise dans le silence et dans la joie , cueillant déjà les fruits de sa belle vie, véritable déesse uiurtelle. Fars en paix, disaient- elles, et c'était vraiment une déesse; mais sa divinité ne la défendit pas contre la mort inexorable. C'était la première heure du sixième jour d'avril, de ce jour qui me fit prisonnier et qui maintenant me délivre!... •
^ La M I tu est morte et avec elle la beauté, disaient tristement les femmes réunies autour de son chaste lit; son fime en s'écfaappant de ce beau sein avait purifié le ciel sur son passage, non comme une flamme éteinte violeiriinent , mais comme une ilamme qui se consume d'elle-même , son âme joyeuse s'en alla en paix. Plus blanche que la neige qui tombe à floc uiii, bur une belle colline sans être chassée par le vent, elle paraissait se reposer comme une personne fatiguée. Ce que la foule ignorante appelle mourir n*était dans ses beaux yeux qu'un doux sommet] ; quand son âme avait abandonné son corps , la mort paraissait belle sur son beau visage * . »
Laure mourut jeune , soit qu^elle eût été enlevée par la peste qui en janvier 1348 sévit dans Avignon et emporta plus de cetit vingt mille personnes dans une seule année, soit plutôt qu'elle eût été atteinte
* Revue des deux mondêi^ t. zviii, BOtiv. i4rie, p. 4045; article de M. Planche sur Pétrarque.
d'une maladie de poitrine, ainsi qu'on peut le conclure des synipluaus que son amant a décrits.
Si j'en excepte son nom de Laure, immoi-talisé par le poète , on ne sait rien de précis sur sa famille, son rang, sa condition. Entre les hypothèses émises à ce sujet , deux ont surtout prévalu. D'après celle qui compte le plus de partisans, Laure était née à Noves en 1307 ; elle ht mariée à un seigneur de Sades à l'âge de dix-sept ar.s; en douze années elle donna le jour à onze eniants, et mourut de la peste en 1348. D'après un autre système , Laure naquit aux environs de Vaucluse vers Tannée 1314; elle était vierge quand elle expira toute jeune encore, après avoir langui plusieurs années, atteinte d'une affection de poitrine.
Il faut l'avouer, ce système est plus en rapport avec les détails qu'on peut recueillir dans les poésies de Pétrarque, principalement dans ce passage où il raconte en si beaux vers la mort de son amante.
La même obscurité existe au sujet de trois portraits que ceux qui les ont découverts prétendent être
d'une grande authenticité , et reproduire l'image fidèle de Laure chantée par Pétrarque. Il est certain que celui-ci obtint du peintre Simon Memmi une copie des traits de son amante, et qu'en récompense il composa deux sonnets pour célébrer le talent de l'artiste. Malgré ce témoignage, il me pardt bien difficile de décider aujourd'hui lequel des trois portraits doit obtenir la préférence, et être reconnu comme l'œuvre de Simon Memmi ^
' L'illuslre chdtelaine des environs de Vauclme^ la Laure de Pe-
L*existeiioe de Lanre , bien que le nom yéritable
do sa famille soit resté presque inconnu , ne peut être mise en doute; il n'en faut pas dire autant de celle d'une autre femme qui doit tonte sa célébrité anx jeux poétiques du midi de la France. Je veux parler de Clémence Isaure, noble dame de Toulouse, dont la famille remontait jusqu'aux premiers ch^ de ce pays, et qu'il faudrait considérer comme la fondatrice des jeux floraux établis dès la première moitié du quatonnëme siècle dans cette ville. Ces jeux floraux, coiimie on le sait, remplacèrent en pailie les cours d'amour dont j'ai parlé précédemment \ Us consistaient en des réunions que tenaient au commencement du mois de mai les ma«fistrats et les principaux citoyens de la ville, pour y entendre des poésies écrites en langue vulgaire, et décerner des prix à celles de ces poésies qui en étaient jugées clignes : ces prix consistaient en une violette d'or, et en plusieurs autres fleurs soit d'or, soit d'argent. Dame Clémence Tsaure , dont la noblesse égalait la beauté , qui réunissait aux grâces de l'esprit le talent de la musique et de la poésie » fut longtemps regardée comme la fondatrice de ces jeux floraux. Au seizième siècle , historiens et antiquaires , orateurs et poètes , s'étaient complu à raconter sa vie, à célébrer son esprit et sa générosité. Une statue de marbre blanc lui fot élevée dans l'enceinte où se tenaient les assemblées ; enfin cbacun croyait voir son tombeau au milieu du chœur
trarque. Dissertation et examen critique des diverses opmions des écHvains qui ac sont occupés de ceti^ belle LaurOj eto., etc., par d'Olivier Yitalis. Paris, 184^2, in-S*».
' Voyez liv. ii, ch. ii.
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de TëgUse de la Daurade. Ce n'est pas tout : Clémence Isaure, afin d'assurer l'avenir de sa fondaLioa littéraire , avait légué par testament à TasBociation des maisons en ville , des droits sar les marchés, des prés , des champs , tous clairement désignés dans cet acte dont personne n'avait la pensée de révoquer en doute Texistence. Aussi Ton prétendait que chaque année les magistrats de la ville de Toulouse , accompagnés de ceux qui faisaient partie de l'associatiou des jeux floraux, étaient venus en grande pompe dans l'église de la Daurade jeter des fleurs sur son tombeau» Plusieurs éloges soit en prose, soit en vers, ne manquaient pas non plus d'être récités au pied de sa statue ; enfin le nom de Clémence ïsaui e était devenu célèbre , et la France du Midi comme celle du Nord Tavait placée au nombre des protecteurs de la poésie.
Mais, au milieu du dix-septième siècle, queii^ues soupçons s'élevèrent sur l'authenticité de Clémence Isaure du sein même de la compagnie des jeux floraux. Il existait dans les archives de cette compagnie un document authentique, irrécusable, d'après lequel les jeux de la gaie science avaient été fondés le 8 no« vembre 1323, par sept bourgeois de Toulouse amoureux de ppéaie, afin de réveiller l'ancienne gloire des troubadours. Ils se réunissaient d'abord dans le jardin de l'un d'entre eux : c'est là qu'ils eurent la pensée d'écrire à tous les poètes de la langue doc une lettre circulaire en vers, pour les engager à une lutte poétique qui devait avoir lieu l'année suivante au preuner mai. Le jardin où ils s'étaient réunis d abord devait en être le théâtre , une violette d'or ofierte par les
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sept Toulousains était le prix destiné au vainqueur. La réanion indiquée réussit, et devint pour la ville de Toulouse rofcasion d'une grande fête. Les magistrats s'emparèrent aussitôt de cette institution qui ne cessa jamais de prospérer, même à l'époque oii le nord de la France, en proie à une lutte sanglante, résistait avec peine aux Anglais. Mais dans ce registre d'une si grande authenticité et rempli de détails si abondants, on ne trouve aucune mention de dame Clémence et de sa fondation. Les partisans de cette dame , vaincus par l'évidence , ne voulurent pas renoncer de suite à leur idole. Clémence Isaure ne fut plus que la bienfaitrice des jeux âoraux. Mais cette nouvelle version > bientôt édaircie , ne résista pas i un examen sérieux. Le testament de dame Clémence ne put être produit; son tombeau, surmonté de sa statue, n'avait jamais existé dans l'église de la Daurade; enfin Ton s'aperçut que son nom, emprunté aux traditions historiques de la ville de Toulouse, avait été prononcé pour la première fois ^aux jeux floraux de Tannée 1513
Parmi les poètes du nord de la France connus sous le nom de trouvères qui ont vécu soit au douzième,
soit au treiziëîne siècle, on rencontre trois femmes qui florissaient toutes vers le milieu du treizième siècle. La première s'appelait Doete de Troyes , et le conlemporam qui nous a fait son éloge semble la
I i*ai emprunté la majeure partie de œa faits, qui m*ODt paru inconlestables, h la dissertation suivante : Diicowr» conimoni rhiuoin ât9 itux floraux al c9lU de damé Clémencêf prùnùncé au eonaetl dê to ville de Toulouse par M, Lagane, ete, Toulouse, 1774, ia*8<^.
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compter plutôt parmi les ménestrels qui, au son de leurs iiisti'uuieiitâ , répétaient les ouvrages des autres, que parmi ceux qui en composaient. Ce fut en 1250 que Doete parut au couronnement de l'empereur Conrad , entre les ménestrels venus là en foule, dans l'espoir d'une riche récompense.
De Troie la belle Doete Y cbantoit oeste cbansonelc :
Quant revient la seson Que rherbe reverdoie '.
La seconde, damoiselle Sainte des Prez, est au*
teur d*un jeu -partie dans lequel elle demande à la dame de la Chaucie la conduite qu'elle doit tenir avec un fâcheux qui la tourmente, ou bien écouter sa requête, ou bien ne pas lui permettre de parler^.
On connaît mieux la vie, la condition et surtout les ouvrages de la troisième. Elle se nommait Marie, était née en France , c'est-à-dire dans la petite étendue du pays que l'on désignait alors ainsi \ et composait pour vivre des poésies de toute nature qu'elle offrait à de pidssants protecteurs. Marie fiit élevée avec beaucoup de soin; les citations qu'elle fait dans ses ouvrages d'auteurs latins , qui à cette époque n'avaient pas encore été traduits, attestent ses connaissances. Il faut croire que des le commencement du treizième siècle elle vint s'établir à la cour d'Angleterre , et qu'elle fit partie de cette pléiade de poètes
« Les OEuvres de M. -Ch. Fauchet, etc. Pans, 4 610, in-4«, f« 577, v<». « Fauchet, fo 587, r«.
* Ile-de-France, proprement dite Inmla Franciœ, pays compris entre la Marne, lu Seine, l'Oise, le Vulois et le Mulcien. {^Annuaire de la Société de Vllut. de France, t. i, p.
anglo-normands qui, sous le règne de Henri III, i^crivirent en français des ouvrages de toute nature.
Marie, qui avait d'abord pensé à traduire du latin des sujets tirés de l'histoire ancienne, s'aperçut bientôt quVIle allait être en concurrence avec d autres trouv^res ses contemporains ; elle quitta les sentiers battus et s'imagina de mettre en vers français les lais irallois et bretons qui depuis plusieurs siècles jouissairnt d'iiiie renoniiiiée populaire en Angleterre. Son entreprise qui était nouvelle eut beaucoup de succès, et les dames de la cour de Henri III , enchantées de ces longs récits d amour, prirent l'auteur sous leur protection, et lui obtinrent les faveurs royales ^ Marie de France composa un recueil des lais bretons et fit hommage ii Henri III. « En votre honneur, noble roi, si preux, si plein de courtoisie, vous qui savez gagner tous les cœurs , j'ai rassemblé les lais que j*8i traduits*. «
Tl est probable que Marie eut à se défendre contre la jalousie des poètes ses rivaux , et à repousser les
traits de la satire; au moins cVst ce que l'on peut conclure du prologue d'un de ses lais oii elle s'exprime
' Deoys Pyramus, contemporaiu de Marie de Fraucc^ dit eu parlant d elle :
Un» lais <;nleint a& dame;: plaiie.
Pe joie les oient et de gré, Car suBt scion leur volenté.
Kar «nilt l'aTHwnt si Tant malt cher, Cunte, barrom , et chcvaler, Et si en ajnoi^nt mult l'escrit ,
(Denys Pyrame, vu Ut êaiut EOwiemé,)
' PoéMt9 de Marie de Frathce^ elc*y publiées et traduilvs |>ar Ro» qucRtri. Paris, 18<20, 9 vol., t. i, p. 44.
ainsi : Quand il se trouve dans un pays homme ou
femme de quelque valeur, ceux qui leur portent envie ne manquent pas d'en médire afin de les rabaisser. Us font alors le métier d'un mauvais chien lâche, ' félon qui mord les gens par dcrncre. Je ne veux pas à cause de cela leur céder la place, bien que ees jntv chants jongleurs essajrent sans cesse de me nuirez
Cette suite de petits poèmes , dont Marie a emprunté le sujet à la littérature populaire de la Bretagne et de la Normandie, se recommande par une certaine habileté de composition qui mérite d'être signalée. On y remarque surtout un sentiment trèsdélicat qui sied aux guvrages d ime femme , celui de Tamour, exprimé avec pudeur et vérité. Le lai d'à-* venture, comme on disait alors , était toujours consacré au récit de quelque événement remai'quable dont les rois, les reines, les chevaliers, les fées ou d'autres personnages extraordinaires étaient les héros; ils demandaient par conséquent l'emploi d'un langage soutenu et d'élite, si je puis m'exiirimer ainsi. Marie s'est efforcée d'obéir à ces règles de composition , bien (qu'elle ait adopté une coupe de vers peu favorable. Son langage ne manque ni d'élévation , ni de grandeur. Le seoond ouvrage de longue haleine que Marie nous ait laissé est un recUelI de fables sur la composition duquel elle-même nous a donné quelques renseignements* Ce sont, dit-elle i des fa« blés traduites du grec en latin , et connues sotis le nom d'Ysopet qu'elle a imitées d'une version faite
' Lai de Gugemer; Poésies, t. i, p. 48.
- Voyez sur lo recueil do fables auquel on cionnnit ro nnm , Fables inédH^n des douzième, treizième et quatorzième :*ierle$ ^ et l'Htihs de La
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on anglais par le ini Alfi*ed. £lle a entrepris ce travail par amour pour le comte Guillaume, le plus
vîiillant chevalier de ce pays. " Peut-être bien, ajoute le poète, que plusieui*s clercs essaieront de critiquer mon travail*. ** On eroit que le chevalier dont .Marie vante la Mnllnnce, le savoir et la couiloisie, est Guillaume L ongue-Épée , fils naturel de Henri II , que Richard Cœur«de-Lion créa comte de Salisbury et de Romare. Guillaume mourut en 12*26; par conséqu^t le recueil qui lui est dédié serait antériâur à cette époque ^.
Les fables de Marie de France passent avec raison pour son meilleur ouvrage. Non^eulement le langage qu'elle employa est en parfaite harmonie avec ce genre de composition , mais encore elle excelle à mettre en scène les animaux qu elle fait parler. Par exemple , dans la seconde fable de son recaeil , h Souris et la Grenouille, veut-elle faire comprendre que la souris installée dans un moulin se considère comme en étant dame et maîtresse, elle nous la représente assise devant la porte, peignant les poils de ses moustaches et s'épluchant tout à loisir, si bien
Fontaine rapprochées^ etc.^ etc. par Robert. Paris, 48315, 2 vol. in-S*, t. I, p. cLXiv de r Introduction.
I FabUê de Marie de France^ GoDClusion, t. ii, pag. 401 des Poé^ tiee^ êie,
' Roquefort, Notice sur Marie de France, t. i, p. 4 8 des Poésies, L'opinion de Roquefort a été défendue par M. l'abbé de La Rue dais ses Beeait hiê(oriqW9 emr lee bardée^ les jongUwre êi lee ircwriret normands ei onghMiortnandef tic,, 4834, m-8«, U ni, p. 69. M. Arthur Dinanx , tu contraire , a prétendu que Marie était née à Compiègoe, et que le comte auquel ses fSibks sont dédiées n'est autre que Guillaume de Dampierre. Voyez les Trouviree de la Flandre el du Tournaim, Parix, 4889, in-8«, p. 309.
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que la grenomlle qui passe lui demande si elle est
propriétaire de ce loois, où elle paraît tant à son aiie*. Généralement Marie emprunte aux mœurs de la société féodale les moralités qu'elle tire des fables traduites ou imitées par elle. On y reconnaît avec plaisir beaucoup de sens, et une grande liberté de kng^. Après avoir conté la fable si connue du Loup et de V Agneau , elle en tire la morale suivante : Ainsi font les riches voleurs , les vicomtes , les juges k 1 égard de ceux qui leur sont soumis ; ils trouvent par convoitise de mauvaises raisons pour condamner ces malheureux, ils les obligent à comparaître en justice et leur enlèvent la chair et la peau , comme le loup Ht à Tagfneau ^.
Bien que ni leurs noms ni leurs ouvrages ne soient parvenue jusqu'à nous, il est certain que beaucoup de femmes de la France du Nord ont cultivé la poésie, et qu'à cet égard elles ne le cèdent en rien à celles du Midi. Elles eurent aussi leurs cours amoureuses , et, depuis la fin du douzième siècle, les dames châtelaines de la Normandie et de l'Ile-de-Franfe répondirent souvent dans le même langage aux coni> plaintes que les chevaliers leur adressaient*. Les
Ses granonz appareilla , Et de ses piez s'eapoLucha.
Devant li passa une raine.
Si cum avanture ia maine; Demanda li en sa raison 8*e]e est dame de la maison, Dont ele se liiisoit si mestre.
(PoettM, t. II, p. 68.) * FoAfct, t. Il, p 66 dee Poéaiêê^ He,
^ A la lin da second chapitre do livre ii, j'ai cité quelques vers
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reioat de Fmuce euoourageaient ces jeux poétique» et y prenaient part quelquefois. UhisUnie la dit positivement à ]jiO|>os d'Elconore de Guienne, et j'ai cité, en parlant d'Adélaïde de Champagne « mère de Philippe- Auguste, un fait' qui prouve corobi^ elle s'intéifssait aux compositions poétiques de son temps. A la lin du treizième siècle, nous voyons la seconde femme de Philippe-le^-Hardi , Marie de Bra* bant, donner au poète Adenez le sujet de Vun de ses poèmes , en lui racontant une iustoire empruntée aux féeries de TOrient^*
Isabeau de Bavière, femme de Charles Yi , Yaîeatine de Milan, sa belle^sœur, s occupaient encore de poésie; et la petite école poétique que Charles d'Orléans, après sa longue captivité, avait formée à son château de Blois ( omptait plusieurs femmes parmi ses adeptes. Enfin, Marguerite d'Ecosse, première femme de Louis XI, qui n'était alors que dauj)luîi, fut accusée d'avoir abrégé sa vie à force de veilles dont la majeure partie était eonsacrée à composer des vers.
d'une chanson publiée parmi t'elle» du ch;'ilolain de Coiu \ , el qui
le litre de Lai (h la tînmc ih Fayel. On peut croire que ceUe célèbre
héroSoe est l'auteur Ue ces vers pleins de }§rùce et de sentiments :
Et quant Talaine douée vante Qui Tient de cel dcfUfc ptX* Od cil est qttt m*atàléttte«
Volontiers i tour mon vis (visage);
Adonc m'est vis que je l'sente Par desous mon mantianx gris.
[Chansons du Chûldain de Covctf, p. 90.)
1 VoyttE p!us haut, Ut. it^ cb. ii.
' P. Paris, article sur Adenès, BhloirB HUérairt ét ia F^nrt, t. XX, p. 740.
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Ces faits, dune authenticité incontestable, et quel* ques autres du même genre, ont donné lieu à une superdierie singulière » qu'il est d'autant plus utile de signaler qu elle a eu longtenips quelque succès, £n 1603 , on publia un volume de poésies attribuées à une Française du quinzième siècle ; elle se nommait Marguerite-Elcoiiuic-Clotilde do Vallon-Châlis , et avait épousé le seigneur de Surville, mort en 1429 sous les murs d'Orléans , en combattant pour Charles VII. Suivant l'éditeur de ce volume, Charles Vanderbourg, homaie de lettres spirituel et distingué I Clotilde de Surville , morte dans un âge trèsavancé» avait laissé, outre ses poésies» des mémoires historiques sur les femmes françaises et poètes qui l'avaient précédée. Ces mémoires remontaient au douzième siède» à Béatrix d'Aragon , femme de Raymond Berenger, cointe de Provence, ijui , suivant Clotilde» avait adressé des vers français à Richard Cœw^de-Lion et composé plusieurs fabliaux* Dans oes mémoires figurait encore une autre femme du même temps , Agnèîi de Bragelongne , fille d'un comte de Xonnère» mariée très-jeune et malgré elle au seigneur de Plancy, auteur d'un roman-poème de Gabrielle de Vergy et de quelques autres pièces» dans lesquelles toutes les règles de la poétique moderne» devinée par cette femme» étaient rigoureusement observées. Après venaient Saînies-des-Pi^ez et
Do'éte de IVayen, dont j'ai parlé plus haut. Clotilde donnait sur ces deux femmes, dont le nom seul nous est parvenu, des détails assez curieux. Elle citait le couplet entier de la chanson de Doële , dont un contemporain nous a conservé les deux premiers vers»
Puis venait Marie de FraTi e: elle vantait sa popularité ; elle en faisait une princesse de la maison royale, et citait Tune de ses fables qui, par on malheureux hasard , ne se retrouve plus parmi celles que cette femme a coniposées.
Clotilde passait ensuite à Barie de Verrue , trèsrélèbre a la fin du treizième siècle , auteur des plus jolis fabliaux , comme ceux de Gh'iselidis, d'Aitcasftin et jVicoietie. Barbe de Yen ue avait tenu école de poésie et fait de nombreuses élèves , parmi lesquelles on en pouvait citer qui portaient les meilleurs noms de France : c'étaient Rose de Crèguy, Bose d JEsirees^ Claire de Parthenay, Blanche de Courtenay^ Victoire de La TVur, Hélène de Graminumt, Amélie de Mtmiendrê, Jvetine de Levis.
(>k)tilde elle-même appartenait à cette école d'illustres demoiselles ; elle avait fréquenté la cour de la daul»hme, Marguerite d'Écosse, et même s'y était trouvée en rivalité avec le fameux Alain Oiartier, contre lequel elle n'avait pas craint de lancer plusieurs rondeaux satiriques pleins de malice et de vérité, finfin ce petit volume révélait à la France plusieurs talents poétiques inconnus jusqu'à ce jour, et tl'autant plus remaïquables qu'ils remontaient à une époque assez reculée.
L'éditeur, se doutant bien qu'on lui demanderait compte d*une pareille découverte , mit tout en œuvre afin de la justifier. S'il fallait l'en croire, le dernier possesseur du manuscrit original de Clotilde, Joseph- Étienne de Surville, né en 1755, était colonel du riment de Picardie quand la révolution de 1789 éclata. Après avoir riiiigix'- deux fois, il revint en France en 1798, fut reconnu, arrêté et fusillé au Puy-en-Velay
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le 27 vendémiaire an vu. Dépositaire des manuscrits
de son aïeule, il s'était pris de passion pour le vieux langage, avait copié et mis en ordre les mémoires et les poésies de Clotilde ; c'était son travail que l'éditeur publiait Quant aux originaux, ils avaient été livrés aux flammes en 1793, avec tous les papiers du château de Viviers, dont ils faisaient partie. La mère et les sœurs de M. de Surville s'étaient imposé ce douloureux sacrifice, afin de racheter leur liberté et de sauver leurs têtes. Cette fable, assez bien ourdie, trouva quelques incrédules ; malgré tout , le nom de Clotilde de Surville ne tarda pas à figurer dans les recueils poétiques, dans les almanachs publiés sous 1 Empire, et pendant les premiers temps de la Restauration. Mais depuis vingt-cinq ans au moins cette œuvre est coiJciiiniDée comme un pastiche acli uiteinent composé.
L'auteur, quel qu'il soit, de cette fourberie n'a pas manqué de compter au nombre des poètes du treizième siècle les trois femmes que des témoignages contemporains, ou leurs ouvrages, ont fait connaître; il espérait par ce moyen assurer lexistence de celles qu'il avait imaginées, mais il a manqué complètement d'habileté en publiant , dans un appendice ii sa prélace , des fragments composés par ces femmes poètes des douzième et treizième siècles. Ainsi les vers qu*i1 a cru pouvoir ajouter à ceux que chantait Doëte sont beaucoup trop grossièrement imités pour tromper un œil exercé. Il faut en dire autant de ceux qu'il a mêlés à Tépilogue des fables de Marie de France, et qui manquent dans les nKinuscrits originaux. Je ne crains pas de porter le même jugement sur la fable de /a Mort et le Bûcheron qu'il attribue au même poète,
et «lui n'est qu'une imitation moderne assez habile des
turmeî» de notre vieux langage.
II y a plus d'authenticité dans un rondeau puUié réoemment et qui porte le nom de Jehanne FUlmil. Si
ce rondeau a pour auteur, cumme on peut le penser, la tille de Jehan Filleul, notaire au Châtelet , q\ii » en 1383. obtint des lettres de rémission , cette £^mne poète appartient à la première moitié du quinzième siècle. Le manuscrit daiiâ iec^uel se trouve cette pièce est aussi de la même époque , et renferme des poésies de quelques personnages fréquentant la cour de Charles d'Orléans * : ce rondeau fait assez honneur à celle qui l a composé pour que je le cite ici tout entier :
Heiasl mon amv. sur mou amol
Plus qu'aultrp fiuuiue J ay (Je douleur si largem^fci
Que nullement Avoir confort Je ne puis d amc.
J'ay tant de doeil en ma pensée ,
Que trespassée Est ma léeaae de piecza.
A Teure que m*eustee laiasée
Seole esgarée.
Tout moB plaisir ae treapassa.
Dont malheureuse je me olamey
Par noslre Dame !
D'estre ^ os Ire si longuement,
Car clerement
' Do retour en Franco apri'S sa longue captivité , Charles d'Orléau» avait formé à sou château de Blois une petite académie. Ou peut voir ù ce sujet rinlrodurtîon aux Poésies de Charles d'Orléan*, publiées en 1 84 i par M. Aimé Ghampollion-Figeac.
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Je coiignoys que trop fort vous ame, HeUia l moo amy, siir pioo ame ' .
Christine de Pisaii , dont j'ai fait connaître la vie, en parlant des femmes qui ont écrit en prose , doit être comptée atissi au nombre des poètes du quinzième siècle. II faut même Vy compter au premier rang, car cette prolixité^ fatigante, cette imitation exagérée des formes latines que j'ai pu reprocher 4 la prose de Christine, ne se retrouvent plus 4ans ses vers; ses poésies légères principalement , lais , rondeaux ou ballades, ont beaucoup de grâce, de sinipliciié, et, ce qui sied par-dessus à une femme , beaucoup de sentiment. En faisant un choix parmi les pièces qu'elles nous a laissées , il serait possible de former un recueil peu étendu , mait» qui n'en serait pas moins digne de remarque.
Je me contenterai de citer comme exemple le rondeau dans lequel Christine se plaint de la perte prcmuturce qu'elle a faite de son mari :
Gom lurte {touHenUe) soi aaQB per, toatô miette, Bl oom brebis sans paatonr «égarée, Car par la non ftii jadia aeparée De mon doiUs per qu*à toute hmr regraitte. n y a sept ans qoe le perdis, lasaetel Hieulx me voolsist estre lors eaterée, Qm tarte «ii 1
Cnr dnpuis lors en ducil et eu soulVret<< Et en meschief très grief suis demouréej Ne n'ay espoir tant corn j'ar<^ rlni cr, D'avoir soulan corn m joye me mette, Comme turte aui l
* Notice sur un manuacrit du quioxlème siècle, oootenant un recueil de poéaiee inéditea. Ihmélh Revue enqfchpidiqHe , publiée par MM. Pirmin Dîdot, t. iQulu I846j, p. 378.
b>iii FEMMi^ CÉLÈBIŒS DE L'ÂNCI£NN£ FRANCE.
Mais ce qu il t mt surtout admirer chez Christine, c'est i empresseinent avec lequel cette femme poète »e faisait le chantre de tous les év^ements remarquables qui pouvaient illustrer la France, qu'elle regardait avec nuisuii conuiie sa seconde patrie. Ainsi en 1402, sept chevaliers français triomphent à .Montendre de sept Anglais, aussitôt Christine leur consacre trois baUades*. En 1404, à la mort de Philippele-Hardi» prévoyant tous les maux que cette perte allait causer, elle écrit une complainte qui commençait ainsi :
Pleures, Fraiiçoys, tons d*o& ooiimimi vouloir, Gréas et petis , pleurez oeete grent perte
(^ueiqueâ années auparavant, à la triste nouvelle du premier accès de la terrible maladie du roi Charles VI , Christine adressait à la France une ballade
pour l'engager à plamdre
Nostre bon roy qui est en maladie
Enfin, retirée depuis plus de dix ans au fond d'une
abbaye , elle apprend les victoires du dauphin guidé pcU' une jeune héroïne, aussitôt sa muse se réveille et elle consacre à Jeanne d'Ârc et à ses exploits tout un poème.
' Yoffx le tezte de ees trois baUades que j'ai publiées dans le i«r volume des Chanté hiHorigues français, ete,
' £«10» wr U9 éerUi polUiquet 4$ ChrUHnê de FUon f etc., par R. Thomassy. Paris, 4838, iii-8«« . p. 184.
^ Voyez le texte entier de cette ballade dans le t*' volume des Chemte hiitoriqîi€9 françaii, Paris^ 4849, in-IS.
FIN DK LA PafiMIKU PARTIS.
NOTES ET APPENDICES
AVEHTISSEMEM.
Les notes et les appendices qui suivent ont pour but de compléter une partie importante de ces mémoires , celle qui se rapporte à la bibliographie et à Tarchéologie. Je me suis efforcé de réunir sur chacune des femmes les plus célèbres dont j'ai fait connaître la vie des indications d'ouvrages et des documents qui , placés dans le corps de mon travail, eussent embarrassé la marche du récit. Je n'ai pas la prétention de donner une bibliographie complète des personnages on des sujets auxquels ces notes sont consacrées, mais je donne à mes lecteurs les moyens de composer cette bibliographie, en leur indiquant les ouvrages qu'ils doivent consulter de préfé^ rence. Les documents inédits que j'y fais connahre con* sistent en des extraits de comptes de dépenses des reines et des princesses de la maison royale de France. Si j'avais pu multiplier ces extraits, je n'y eusse pas manqué, mais l'espace qu'ils embrassent m'a forcé de me restreindre. On jugera par ceux que j'ai publiés de tout Tintérét qui s'y rattache.
Afin de compléter les renseignements de bibliographie qui
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lenniiieni mon introduction, voici le titre de quelques ouvrages anciens et modernes consacrés aux femmes célèbres de ta France :
4« Histaria Mulierum phiUaapharum , scriptore Jigidio Mena$io. lv§dmi, 4690, jti-4««-*D«n8 ce Uvre, Ménage cite panni les illustres savantes de son temps : Madeleine de
Scudérv, iiiad.miedr I :i Favotte. mndame de Rohan-Montbazon, abbesse de Maliiuue ; madame de Morlcmart, abbesse de Fontevrault; mademoiselle Marie Dupré, mademoiâello de Lavigne, madame de Sévigné.
Le père Louis Jacob , auteur de plusieurs ouvrages de bibliographie, avait composé im livre intitulé Bibliothèque des femmes illuslres par leurs écrits, Hilarion de Cosle, t. n, p. 49, des Éloges et Vies des dames illustres» etc., cite ce livre, dont il avait sans doute vu le manuscrît.
3« Ou trouve dans la BibHolltèqu$ hêslùriqve de la Fram du père Lelong, revue et complétée par Fontette, ;i vol. iii-fol. , rindicaliuii de toutes les vies, de tous les éloges relatifs aux femmes célèbres de Taudeque France, En voici le détail: —T. i, p. 272, Vie» des Saintes; p. 345, des Dames dévoles; p. 891 , des Beligieuses. — T. ii, p. 644 à 657, des Keines de Frauce. — T, Y, p, ^06, de pei-sonnes diverses.
4« Vies des fefMm UUiaires et célèbres de France; Paris,
4768,5voKin-42.
5» Histoire littéraire des femms françaises, par une société de £:cns de lettres; h vol. in-8'. Pan», 1769. — Cet ouvrage, dont i abbé de La Porte est auteur, contient Tanalyse des ouvrages écrits par des femmes, ^utre autres ceux de mademoiselle de Scudéry.
60 Dictionnaire historique portatif des femmes c&^pres (par de La Croix de Compiègne). Paris, 4769, 2 vol. in-8'^
7<' Dictionnçkir^ historique et biblwgraphiçim de^ Fruni^ises et des étrangères miwalisées en France connues par leun
écriis, etc., depuis l^établissement de la rooiiarcbie« P&ris, 4804, in-8o (par madame Briquet, née Bernier).
8** Répertoire universel, Jiistoriquef bivyraphiquedes femviefi célèbres mortm ou vivantei^ etc., etc., par une société de gens dd lettm, publié par L.*P. Prudomme. Paris, ifr^»» 4 vol.
9" Au commencement de son Histunr de ladministration de la guerre y Paris, 4 814, in-8°, M. Xavier Audouin annonçait un ouvrage dont ii était l'auteur, intitulé : Anmles mUiiaireê dê$ fmms^ cm Reûhenhêê tur Vinfiu/eum âu fmimm cftcs Us pcuides nMn'ei par les atvm; 6 vol. in-So. Gel ouvrage n'a pas été publié.
^O** Mémoires histuriques, critiques et anecdotes sur k$ Reines et Régentes de France (par Dreux de Radier). Amsterdam, 4776, 6 vol. in*42. Nouvelle édition avec la continuation jusqu'à nos jours, par on professeur de P Académie de Paris, etc. Paris, 1827, 6 vul. in-8'. — Mali^ré les imperfections nombreuses qu on peut signaler dans ce travail, il faut rendre justice à son auteur, qui souvent fait preuve de beau* coup de critique et d'une certaine érudition. Je dois reconnaître (jue ce livre m'a été d'une grande utilité.
J'ajoute ici la notice unprimée dans le Bulletin du biblio' phék de M. Tecbener, libraire (n« de janvier 4846), sur un manuscrit des plus curieux exécuté pour Anne de Bretagne.
L'amateur distingué propriétaire de ce manusci it a bien voulu me le communiquer, et même il m'a autorisé à reproduire la miniature qui représente Jeanne d'Arc.
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« Ce manuscrit est intitulé : a Les vies des femmes célébrée^ » par Anthoine du Four, de l'Ordre des Frères Prescheors,
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» uochMii (Ml llit'oloj2;ie, confesseur cH prédicateur de LuuisXlI » et de la royiio Anne de Brelaigne, inquisiteur de la Foy, j* évesquc de Marseille.
)^ Nous allou^ considérer ce iiiaiHi-uii »uus les trois rap- (Kiiis : I» de àou eàécutioo; 2° du sujet qu il traite; 3° de
• sou auteur.
» I" Fxécî'TioN nr M VN'i srniT. F o volume est in-folio sur » vôlin, format de grandeyr moyenne, il cotilient dans l'étal » actuel 77 feuillets. L'écriture en est fort belle, régulière et » facile à lire ; elle est du genre de l'écriture ronde ou gothi-
• que; chaque page coolient 30 à 34 lignes; toutes les ma- » juscules sont en or, sur un fond d'azur ; il est orné en outre » de 77 vignettes d'un bon travail, et d'un coloris vif el bril- » lant. L'or qu'on y a employé a conservé son premier éclat. » Chacune de ces vignetles représente une des actions priancîpales qui caractérisent la femme célèbre dont Tauteor » écrit la vie ; il y a plus ou moins de personnages dans dif- » férentes attitudes. La grandeur de tontes ces vignettes est
• d'environ trois pouces carrés, à l'exception de deux qoi
• occupent la page entière: la première « qui est le froii-
• tispice, représente la reine Ânn^ dé Bretagne assise au mi- » lieu des dames de sa cour, toutes debout dans le costume » du temps. Cette vignette a pour bordure un champ parsemé » d'A couronnés. L'auteur, à genoux, en habit de Jacobin, » lui présente son livre; il o?l accompagné d'un de ses con- » frères portant le même luibit. Le soin avec lequel ce ma- )) nu^cril est exécuté, et le travail qu'il a coûté donnent tout » lieu iW croire que ce volume est celui même que l'auteur «présenta à la reine Anne. La seconde grande vji^netle re- » présente ia Sainte-Vierge au momenl de rAnnonciation. » autres jM^litcs vignettes sont autour et servent de bor- » dure : elles représentent la Vierge dans autant de situations » dilîérenles de sa vie. Le costume des personnages qui ne
• sont pas de l'antiquité est vénitien. Les campagnes de
• Louis Xli en Italie avaient mis ce costume à la mode en » France.
• 2^ StJJBT TBAiTÉ PAR L'AtrTEÇA. Il a eu pour objet de » foire pour la reine Anne, et « par le commandement d'i- » celle, » l'histoire des femmes célèbres depuis la création
«jusqu'à l'époque de la Pucelle d'Orléans, à laquelle il ter- » mine son ouvrage. Voici comment il s*explique dans son » prologue : « Pour ce que la plus grande partie des hommes » se adonnent à blasmer les dames tant de tangue que de » plume, et en ont composé des livres, comme Bocasse, Théo- » pbraste et ung tas d'aultres, j*ay bien voullu chercher par » les anciennes librairies à celle fin de trouver aucun vérita- » ble auteur qui saigement, loyalement et véritablement [)ar- »last d'elles : car à la vérité il me semble que, depuys la » création du monde, l'on ne trouve un si i^rand nombre de «bonnes et saiges dames que aujourd'hui de ce temps, l'an » mil Cinq cents et qualie, excepté celles qui miraculeuse- » ment de Dieu ont esté gardées ; et considéré que la plupart » des nobles dames de France ne cîitfMirient le langage latin, » et cognoissanl Tabisme et comble d ■ vertus estre en très » baulte et très puissante et très excellente dame et princesse » madame Annp de Bretaigne, rovne de France et duchesse » de Brotaigne : je, frère Anthuine du Four, docteur en théo- » logie, de l'Ordre des Frères Prescheurs, général inquisiteur » de la Foy, par le commandement d'ycelle , pour matter oi- » siveté, ay bien voulu translater ce présent livre en maternel » langage, en y prenant les hystoiros anciennes » loyalles et 9 véritable? , pour bryder un peu la langue de ceux qui n'ont
»leu que fables et mensonges, etc » La Sainte-Vierge
» ^t la première dont Fauteur a écrit la vie. Ensuite vien- » nent» dans un ordre à peu près chronologique, les femmes -9 illustres de l'Ancien Testament, les déesses du paganisme , » les reines et autres femmes célèbres de l'antiquité, les • dames romaines, et celles qui dans les temps moins an- » ciens se sont rendues illustres par le iliartyre , par la satn- » teté de leur vie, par Téclal de leur naissance ou par leurs » actions. L'histoire de toutes ces personnes est écrite dans » l'ordre suivant. Elles sont au nombre de 91. Les vies de » celles dont le nom est en italique sont très-abrégées ; elles » n'ont point de vignettes. On a observé dans la liste suivante » l'orthographe des noms telle qu'elle est dans le manuscrit : » I, La Sainte- Vierge. — H, Ève. — lil, Sarra. — IV, Semi- » rami-. Minerva. — VI, Khea. — VII, Juno. — VIII, » Isis ou lo. — IX, Cérès. — X, Marpaisa. — XI, Hyperm-
so.
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» nestra« XII, Dyana. — XDI, Nyobe. — XIV, AragueDés. > — XV, Debtiora. — XVI , EUthera. — XVU, Médée. ~
• XVIU, arilhîa. — XIX, Ârgia. — XX, Mantho.^XXI» MeduBa. — XXII, Nichoslrata. — XXUI, Panthasilôe. —
» XXIV, Helena. — XXV, Hecuba — XXVI, Peneloppe. —
• XXVII, Circeg. — XXVIIl, Camilla. — XXIX, Dido. — ». XXX, Saha. — XXXI , VamphUe, — XXXll , Alhalie, — »XXXIII, — XXXIV, Sapho. — XXXV, llolda. — » XXXVI, Thamaris. — XXXVII, Amalthoa. — XXXVlll, «Judith. — XXXIX, Lucrcsso. — XL, VeLuria. — XLl, Cy- >» pones. — XLII, Thamidis, — XLIII, Hester. — XLIV, Ar- M tpmirîio. — XLV, Olynipias. — XLVI, Claudia. — XLVU» » Sopluinisbe. — XL\ lll, Hyrenes. — Xl.lX, Sulpitia, — L, » Ëmilia. — LI, Dupêtrita, — LU, Claudia. — LUI, Ipsichre- » tea. — LIV, JuUa. — LV, Cleopatra. ^ LVÎ, Portia. — » LVII, Hortensia. — LVIII, Corm^kia. — LIX, Sulpicia. — »LX, APnmée. — LXI, Marirnnnes. — LXII , Anthoinette. » — LXili, Agrippina. — LXIV, Pompeiapaula. — LXV, Sa- » bine Pompée. LXVI, Thecle. ^ LXVU, DomiciUa. — » LXVm, EdriarM SeatilUi. ^ LXIX, Sabine. — LXX, » Fausliae j«. — LXXI, Sainte Félicité. — LXXII4 Zenobie. » — LXXIII, Hfileine. — LXXIV, Mélanie. ^ UCXV, Mam- » moea. - LXXVI, BlaîaîUa. — LXXVII, Azelle.— UCXYID, » Paule. — LXXIX, Galla Piacidia. LXXX, Proba. ^ »LXXXI, Amalaaontha. — LXXXII, Tbeodolaiode. — ))LX\Xin, Yrenes. — LXXXÏV, Gnsclidis. — LXXXV, » MiiU ides. — LXXXVI , Cojistame, — LXXXV 11, Marie Puwthéolane. - LXXXVIII, Baptiste Malteste. — LXXXIX, » Jeanne de Naples. — XG, Yrenie, — XCI, Jehanne de Vau- » couleurs (ou Jeanne iVArc).
» 3« De là PEnsoiNNB de l'auteuh, de sa vie et dk ses » ociVRAGES. Nous avons dit qu'il s appeluit Anthoine du j) Four. Il naquit à Orléans, d'où il vint à Paris faire ses » études théologiques. 11 y fit ensuite sa profession religieuse » aux Jacobins, et se fit recevoir docteur en tliéoiegîe. Bientôt » il devint assez célèbre pair son savoir et par sea prédioations » pour que le roi Louis XII et Anne de Bretagne, sa foouiie» » le nommassent leur prédicateur, et ensuite leur confesseur. « 11 prend lui*même avec oes titrée oeitti d'inquisiteur général
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» de la Foi , que sans doute le roi lui avait aussi donné. 11 fut » nommé évéque de Marseille en 4507, et il acoompagna le » roi cette même année à Lyon, où il fit le discours d'apparat » à la cérémonie dans laquelle le cardinal Georges d'Am- » boise donna le chapeau de cardinal à René de Prie , évêque » do Baveux. Le roi, se rendant alors en Jtcilie pour son ex- » pédiliun contre Louis Sforce, ordonna à Anlhome du Four » de l'accompagner. Cet ordre rempècha de se rendre dans » ^011 diocèse; mais, étant informé que la peste désolnit Mar- » soille et son terriloire, il crut qu'il était de son devoir de )) s'y rendre , et il quitta la compagnie du roi pour refonrner »à son poste. Il fut peu de temps après victime de son dé- » vouement : il mourut de la contagion en 1509.
» Voici ia liste de ceux de ses ouvrages qui sont connus : » l. Paraphrase sur les Sept Psaumes. — IL La Diète du Sa- »Iut, contenant cinquante méditations sur la passion de » Notre-Seigneur Jésus-Christ* Paris, Gaillard, 4557, et Paris, »Cheneau, 4574, in-46«-^lIL Sermons, S vol. — iV. La » Sainte-Bible, traduite en français par Tordre de la reine Ji (Anne de Bretagne). Ce volume existe manuscrit sur vélin » avec des vignettes dans la bibliothèque de Séguier, mainte- » nant sous le nom de Coislin : cette dernière est passée à la » Bibliothèque Royale. 11 a composé en outre six épttres tran doites de saint Jérôme, ete.
» Ces documents sur la vie et les ouvrages de du Four sont » extraits de Fouvrage intitulé : Scriptore» Otrdinis j^rmdiia- » torum recemili, Paris, 17i;i, tome ii, page 21, et du Gallia » Christiana. »
Antoine Dufour a trouvé plus d'un imitateur : ainsi j'ai parlé dans mon introduction du Recueil que .lean llavise Tixîer composa vers 1520, en rhomieur des femmes, .le crois devoir ajouter quelques détails sur un travail du même genre qui fut publié à Paris, en 45^3, dont voici ie litre complet et la suscription :
« La Louenge de mariage et Recueil des hysloires des bon* » nés, vertueuses et illustres femmes, composés par maislre » Pierre de Lesnauderie» lors scribe des privilégês de l'Uni- 9 veraîté de Caen. »
Oeotttz liOlears , contemptatifi Mpri8
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i^ui des femmes \ sravnjr le pris,
Tourne? icv do voz yeulx I ouverture,
De ce liwr >;iiU mplez l osrriplure.
Vous trouviTiv > V mme de bon courage^
On doit loutT 1 eslal de ni.ii ia';re.
Vous trouver»^! le chapitre second
Ile prudi [i' 1 li » femmes bien fécond;
Vous trouverez paieiileuient au tiers
Qu elles unt leu les est riptz et psaulliers,
El ont eu don kIc parfaicte science.
Au quart ausai verrez leur pacionce,
l.mr charit)^ où mainte s'est amorce.
Au fintiuiesiue est leur grant vertu et force,
Lent preux maintien assez manifesté.
Au sixiesme i amour et chasteté ;
Et au dernier et septiesme pour suinme ,
Sont contenu/ trois héritiers de l'homme,
Et trois sortes et luamei e.-, d .utier,
Où il u y â gouât ne saveur d amer.
« Ils se vendent à Paris en !n rue Sainct-Jacquee, à Ten- » seigDe Saind-Claude , prèâ des Maiurins. »
Au dernier feuillet (f* cxiii v«) on lit :
u L\ liniât lo livre de la Louenge de mariage et Re<^uoil » de& iiystoires des buanes, vertueuses et illustres femnits, » composé par maistre Pierre de Lesuaudcrie, lors scrilte des )) pri\;16L'es de l'Université de Caen. Imprimé a l'an s le » IX* jour do may mil cinq cens x\in, pour Fr^niçois Ke- » ^naiilt, libraire-juré de l'Université, demouraiii t n la rue » Samrl-Jacque&, À l'eoseigDe SaÎDct-Glaude» auprès de» » Malurioft. »
Pierre de Leenauderie adtesee son ouvrage à Tud de eee amis, Zacliarie Le Gouez, son voisin iaoïitier et disciple. A la fin il fiût connaître le lieu et Tcpoque où il Ta composé et dans quelle occasion. « Escript à Caen, au moys d*aoii$t,
% l'an mil cinq cens vingt, que j'estoye de loysir, et landi?* que
» j cdIuvo blessé en uiàe jambe en telle sorte que je Liardoye » la maison san» en yssir; en penScuU rerou\ rer l'amour lies » femmes, lesquelUts disoient que je les avoye blasmees en
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• mon aultre livro où je vous ituiloyi' en la vie contoinpla- » tive. Mais là je par loye des mauvaises femmes et non pas » des bonnes, couime je faiz en ce présent livre. »
PierredeLesnauderiefait allusion à un autre ouvrage de sa composition, écrit en latin, qo*!! avait aussi adressé à Zacharie Le Gonez II possédait une érudition assez étendue : non^ulement toutes les femmes de TAncien et du Nouveau Testament, toutes celles que l'antiquité grecque ou romaine a citées comme remarquables trouvent leur place dans son travail, mais il y parle aussi des hérolïies des romans de che- Valérie. Il cite encore quelques autres femmes des temps modernes qui ont réellement existé : parmi ces femmes j*aî remarqué Blanche de Castille, ChnsLiiie de Pisan, Jeanne d*Arc. II parle encore de quelques-unes de S(*s contemporaines (jLîi s'étaient actjuis beaucoup) de renonirnee par leur savoir, entre autres d'une jeune Italienne de la ville d'Asli, fille (If^ messire Jehan du Solier, qui avait adressé au roi Charles VIÎT, à son retour de A'aples, une haranLnie en français. Lesnauderie cite cette harangue, qui n'a pas moins de cinq pages ^ et atteste, si elle est vraie, chez celle qui l'a composée une certaine érudition.
Il parle en ces termes d'une autre fille dont il avait pu luimême apprécier le mérite, de Jehanne la Fourmttet de Auge m Normandie :
« Je veuil parler de ce que j*ay veu de mes yeulx et oon- 1 gneu , et non par ouyr dire ou veoir par escript. Il y avoit » en Tan mil cinq cens, ou environ, une jeune fille de qua- » torze ans, en nostre paroisse d'AnvilIers^ au diocèse de » Lisieuxy en Auge, fiUe de ung nommé Guillemin du Four- » net, laquelle estoit si experte en Part de dhanterie et de » musique, et aussi en grammaire, que je luy ay veu dire et » chanter gorgiasement en nostre dicte paroisse une des trois » premières leçons de ténèbres, et chanter mélodieusement » au fieutrin avec les clercz. Et si la vy en une assemblée » de saincl Christofle , en la paroisse de Bonnebooz, en Auge, » disputer de f^ranimain^ à tous venans, comme du Donnest^ » de principes, de reigles, de quarés, de régimes et du doc- » trinal, et de faire latin, si qu'elle ne trouva point son per,
m NOTES VT APPENDICES
^> tuais tfiis tMSi) et vnini{U)>( lous leà jeunes escoUiers qui veâ (luieiil disputer contre elle. »
Les DoUcei que Pierre de Lesnauderie cooMcre A Blancbe de Gaslilto, à Christine de Pisan , à leanne d*Arc , sont toèscourtes et oc renferment aucuns faits nouveaux.
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CHAPITRE PREMIER
NOTE A
IMAGES DB SAINTS GBNEViàVB.
Jusqu'au dix-septième siècle, sainte Geneviève ne fut pas représentée avcr les attrihufs d'une bergère, mais plulùl avec les habits d'une tiiuiie romaine; c'est seulement a la ûn (ie ce siècle, d'après le tableau de l'hilippe de Chanijtagne, où la sainte est représentée d'une manière allégorique, vêtue en dame romaine, gardant les troupeaux de son père, que cette singulière anomalie s'est répandue. Tous les ouvrages consacrée à ia patronne de Pnris publiés depuis cette époque reprodaiseat le tableau de Philippe de Cbam* pagne.
NOTE B
CIBBGBS DB BAINTB eiNBVlàVB. SrATVBS DB CBTTB SAIMTB*
Ce miracle a été fort célèbre. Lonj^^temps on a représenté sainte Geneviève avec un cierge à la main : d'un cùté du cierge on voit un petit diable qui, avec un souUlet, cherche à éteindre la flamme du cierge, et de Tautre côté un ange
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qui le rallume. On Iroiive cette figure sur le recto du premier feuillet d liuo petite Vie de sainte Geneviève uuprimée en caractères gothiques, à Paris, au commencement du seizième siècle. H est encore représenté avec In statue de gtiinte Geneviève (\nï existe dans réglise de Saiiit-Denis et que j'ai fait reproduire au frontispice de ces mémoires (édition in-i"). Quant aux autres statues de la sainte, voyez Alex. Lenoir, Atlas des monuments français, iû-fol., pl. Beaooier et Rathier, Costume français, t. i, pl. 8; le tome in (R.d., 33] du Recueil des saints et des saintes, et le supplément du cabinet des estampes de la Bibliothèque royale ; THistoire de la Bibliothèque de sainte Geneviève de Mil. A. de Bougie et Pinçon, Paris, 4847, in-8*. Dans la seconde partie de cet ouvrage, intitulé Monographie (nbliographique, p« $90, on trouve quelques détails SUT les statues 4e sainte Geneviève.
NOTE C
CBASSB OS SAIJ)|TB GENBVIÈVB.
Aux détails que j'ai donnés sur lu ciiàsse et les différenlos processions dans lesquelles elle fut promenée, i'iijoutciai CLMi\ qui Mil vent ; Le mardi 44 juin 4 052, au jjlas fort de la seconde Fronde, la chasse de sainte Geneviève fut portée, ainsi que plusieurs autres, dans les rues. Madame de Motte ville , qui parle de cette procession dans ses Mémoires (t. IV, p. 333 de Tédition de la collection Pétitot), donne sur la conduite du prince de Condé ^ cette occasion de curieux détailSi « Quand les châsses vinrent à passoTi dit- » elle, M* lé prince de Condé courut à toutes uvec une » humble et ai)parente dévotion, faisaut baiser son chapelet » et faisant tonte» les grimaces que les bonnes femmes ont » accoutumé de faire. Mais quand celle de sainte Geneviève » vint à passer, alors comme un forcené, après s'être mis à » genou A thuii la rue, il courut se jeter entre les prutros » et bajciaiU cent fois cette sainte châsse, il y fit baiser » encore son chapelet, et se retira avec l'applaudissement »,du |)eupie. Ils crioient tous après lui, disant: — Ahl » le bon prince, qu'il est dévot 1 9 11 faut consulter aussi sur
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celte cérémonie les Registres de l'Hôtel-de- Ville de Paris pendant la Fronde, etc., publiés \)dr JUM. Le Houx de Lincy et hoiiet d'Arcq (pour la Société de l'histoire de France), Paris, 4847, in-8®, t. n, p, 361 : Cérémonies observées en la c/f«cfnfe de la châsse li saincte Geneviefve, juilronne de Paris, ei de la pioiessivn jemraUe faicte le niin-tlij 1 1® juin 1652, jour de saif)ct Barnabé , pour demander a Dieu, par l'inîercessu>}i (le cette satncte y la pai.r universelle entre lea princes chrettcns^ la cessation des troubles du royaume ^ k rc|)OS U iranquiUiié de cette grande ville,
NOTE D
PaOCESSlONS D£ SA1NT£ GEM£V1£V£.
On trouve à la fin de plusieurs vies de sainte Gt nevieve et de quelques-unes des relations des processions de la châsse, le tableau chronologique des circonstances malheureuses de nos annales à i iha asion desquelles la procession eut lieu. (Voyez pr iiK ipnlornent : Histoire de ce qui est arrivé au tomhenu de sainte Geneviève depuis sa mort jusqu'à présent, et de toutes les processions de sa chasse, etc.; Paris, 4697, in-S*. — Les antiquitez et cérémonies qui s'observent avant ci au jour de la descente et procession de la chasse de sainte Geneviève, avec le jonr et les années qu'elle a été portée depuis 4206 jusqu'en 4725; pièce in-S**. — Page 295 de sa Monographie bibliographique de aainte Geneviève, M* Pinçon a donné aussi cette liste.)
A ces tableaux chronologiques, qui se terminent ordinaire» ment aux premières années du dix-huitième siècle, j'ajouterai rindicatlon de toutes les circonstances dans lesquelles on invoqua le secours de la sainte, en promenant ou en découvrant sa châsse pendant le dix-huitième siècle, Tai rédigé cette notice sur les pièces originales manuscrites ou imprimées que j'ai eues entre les mains. Ces pièces étaient réunies clans deux portefeuilles qui font actuellement partie du cabinet des manuscrits de la Bibliothèque SainteOeneviève.
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PIIOCB88ION8 OU BXPOSITIONS PUBLIQUKS DIS* LA CHASSE DE SAINTE GENEVIÈVE PENDANT LE DlX*HtUTliuiE SIÈCLE.
1 705. Châsse découverte par-devant pour la prospérité des
armes du Roy.
1706. Idem.
1709. Procession pour la prospérité des biens de la terre.
il M. Châsse découverte entière pour le rétablissement de Iti santé de la dauphiue*
4745. Idem pour la santé du roy Louis XIV,
4720. 1dm à cause des calamités publiques. . ?our la santé du roy Louis XV.
4796. Procession pour obtenir du beau temps.
4736. ChâflSd découverte pour le rétablissement de la santé de la reine.
4728. Pour obtenir un dauphin.
4731. Poiii obtenir de la pluie.
47iO. A cause des calamités publiques.
4741 . Pour obtenir de la pluie.
4742. Idem,
4714. Prospéritf^ des armes, 7 mai. — 17 août, pour la maladie du roy. — 4 4 novembre, réception du roy. 4745. Pour la conservation du roy.
4749. Pour la réception de madame Victoire, sœur du roy. 4 753 Pour la maladie de madame Henriette, sœur du roy.
4757. Pour la conservation du roy.
4758. Pour faire cesser les pluies.
4760-4764. Pour la conservation du due de Bourgogne.
4764. Pour la réception de mesdames Sophie et Louise, sœurs du roy.
4765. Pour la guérison du dauphin , fils de Louis XV.
4767. Pour la santé de madame la dauphins.
4768. Pour la santé de la reine.
4773. Pour la réception des princes, le 8 juin, le 4 4 juillet, le 6 septembre.
4774. Pour le rétablissement de la santé du roy Louis XV.
4775. Pour le sacre du roy Lduis XVI.
4775. Pour une visite du comte d'Artois.
4776. Pour une visite de la comtesse d'Artoii».
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1779. Pour ttoe visite de la famille royale. 1781. Pour la grossesse de la reine.
1 781 . ChAsse découverte par-devant pour le rétablissemeot de la mié de Tardievèque. — Pour le recouvrement de la
Siinté de la comtesse d'Artois.
17H2. Idern pour la santé de madame Sophie, tante du roy.
1782. Châsse découverte entière pour la réceptiuu de la reine.
21 février 4784. Mandement pour adresser à sainte Greneviève des prières atin U obtepir un temps plus favorable.
Les ouvrages et les liaUtiS particuliers sur la châsse de sainlc Geneviève sont très-numbreux. M. Pinçon, dans sa Muiio^iaplac bibliographique, p. 292, en a* donné le titre. Onanl aux c-lampes qui représentent cette chasse, ou la ^u' cession dans laquelle elle était portée, M. Pinçon indique ; 4" une i)roies5iun de la châsse de sainte Geneviève. Bibliuthèciue royale, cabinet des estampes, Recueil des saints, t. m, p. 440, H. d., 33. — i" l'rocessiou de la chasse, gravée par Le Pautre en 4674, Bibliothèque royale, Recueil de Fevrot de Fontetle, ^lampes. Une autre procession , gravée par Léonard Gautier. — 5« Une vue de la -châsse dans les Œuvres de rarchitecte Lemercier. À ces remelgnementa j'ajouterai les suivants : p. 4 45 de la singulière dtesertation du protestant Waliim^ que j'ai citée dans mon chapitre sur sainte Geneviève, on trouve une petite gravure représentant rintérieur de Téglise de Sainte-Geneviève et la cérémonie de ta descente de la châsse* 75 de la § ULdes Antiquités nationales de MiUin, pl. v, on voit la reproduction d'un ancien vitrail qui représentait la procession dans lea ross de Paris.
La descente de la ûàm» d'après Walinus» la châsse ellemême et les ornements qui la décofaient ont été reproduits
par M. AllxM l Lcnoir dans la première livraison de la Statistique munumeolale de la ville de Tmiis. — Voyez encore Gucntîbaut, Dictionnaire iconographique des monuments de 1 aniK^uiio chrétienne ot du moyen âge. Parid, 484o , in-8**, t. II, p. 44.
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Les vies particulières de sainte Genovièvo nmi tr(S-nombreuses : depuis le neuvième siècle jusqu'à nos jours on n'a jamais cessé d'écrire cette histoire. M. Pinçon, dans s^a >[onographie, en indique plus d'une vingtaine qui -ont ( nrore manuscrites. Quant à celle*- (jui ont été imprimées, le niéme bibliographe en a donné une liste très-i^omplête, p. 274 a 290 de l'Ui&toire de la Bibliothèque Saiote^Geneviève , partie.
CHAPITRE IL NOTE A
STATUES ET Vl£â DE SAIMTË CLUllLDE.
Montfaucon , Monarchie Ihinçalse, 1. 1 , pl. vn. Histoire
de Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés , par D. Bouiilard, in-fol.
Seroux crAj^incourt , Histoire de l'art, pl. xxix, in-8*, sculpture. — Univers pittoresque, de Didot : DicUoQoaire d'histoire de France, cl.
Willemio, MunuiiifMit^; français inédits, t. i, pl. u\, LX. — Statue faite au douzième siècle. — Histoire des beaux-artg en France par les monumenta» par MM« Uerbéf eto« Pariif 1842-1 8 i3, in-40, pi. XIX.
Chàâse do sainte Cloiilde t BoUand. Acta saoctorunii juin, t. I, p. 295.
Voyez Guénebaudi Dictionnaire ioonograph., t. i } p. tU^3.
La vie de sainte Qotilde a été le ai^et de piMsieura ouvrages; j'indiquerai les suivants :
Yita sanct» Chlotildis Bur^^undiorum régis filias, Francorom regiaa. — F® 2I( v<*» du Recueil de Ravlslus Textor, de Claris Muiieribus» etc., 4521, in-f».
Vie de sainte Clotilde, par Jacques Desmey, docteur de Sorbonne. Rouen, Osmont, IGI3, in-42.
Vie et Miracles de sainte (llotilde, patronne d'Andely, mis en vers par Nicolas Pieducant. Rouen, 4630, in-8".
Voyez, j)oiir d'autres Vies do la même femme, P. Lelong, bibl. hist. de la France, 1. 11, p. 645.
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NOTB B.
SAINTB RAUBGOIIDB*
Statw : Willrmiii, Monuments inédits, pl. xlv.
Hntoirr de sa vie : 43 médaiilons peints sur \erre daîi> ) i glise (le Puitiers ; J. de Lasteyrie, liist. de la peinlure sur verre au treizicine si«'cle, pl. xix.
Tombeau de la sainte : Description de ce tombeau , Voya^^e littéraire de deux bénédictins, 4747, in-4°, 4'* part., p. 4 0. — Abel Hiiîio, France monumentale, t. n, in^,t. 2, pLxsviii. — Bulletin de la Société française pottr la oonseryation des monuments, année <843, p. 250.
Plans de l^é§ii$$ de Sainfe-Radegonde à Poitiers. Voy. Âbel Hugo, France monumentale. — Antiquités du vieux Poitou, par une société de gens de lettres, în*^, pl. xvi.
Vin dê sainte Raâegonâê : Yita sanct» Radegundis, regiDS Francorum et monachœ Pictavensis, duobus librîs coDScripta ; liber primos, auctore Venantio Fortunato, episoopo Pictaviensi; Nber secundus, auctore Bavâonioiay moniali œ({ualî. (Recueil de Surius, 13 avril. — Aeta sanctor. ordînis sancti Bened., 1. 1, p. 349.) — Vite ejusdem , auelore Hildeberto; p. S06 des OBuvres dHitdebert. Parisiis, 4708 , in-f*. La Vie de saincte Radegonde, jadis royne de France, et fondatrice du royal monastère de Saiucte-Croix de Poictiers. Poictiers, 'l()24, in-42. — La Preuve historique des litanies de la grande reyne de France saincte Radegonde , contenant , par abrégé, les actions miraculeuses de sa vie, tirées des historiens françois ; par Jean Filleau, etc. Poictiers, 4 643. in-J®.
Trois nouvelles déroiivertes dans l'histoire de l'église de France : 1° que sainte Rad( iionde n'a jamais fait le voyaije d'Arles; que sainlp RadeLronde a établi !a règle de saint Césaire dans son monastère de Sainte-Croix-de-Poitiers, l'an 559 au plus tard; 3^ que sainte Agnès (de Poitiers) n'a pas été la première supérieure du monastère de Sainte- Radegonde. (Oom Liron, Singularités historiques, t. i, p. 256 et suiv.}
Voyez encore Bibliothèque historique de la France, du père Leiong, édit. Fontette, t. ii, p. 645.
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NOTE A
STATUES DE PaéDÉGOMDE.
On iroa^e la représentation des statues de Frédégonde dan«t
les ouvrages suivants :
Montfaucon, Monumenls de la monarchie française, I. i, pl. XII. — Trésor de la couronne de France, 1. 1, pl. xii. — Dom Bourllard, Histoire de l'.Vbbaye Sainl-Gennain . p. 42.
— Bonnier et Ratier, Costumes français, etc., t. i , pl. xiv,
— Alb. Lenoir, Statistique monumentale de la ville de Paris.
— Alexandre Lenoir, Musée des monuaients franÇ'Bis, U i, p. 470, pi. XXIII.
Siatae apocryphe : Antiquités de Paris, de Boofoni et de Du Breul, 4608, 4 vol. in-42, p. 35.
Déportements extraordinaires, tant bons que mauvais, do la reine Frédégonde, troisième femme de Cbilpéric; par Et. Pasquier (liv. ti, cbap. 40 des Reolierches de la France).
NOTE B
CHAUSSÉES DE HRUNEIIAUT.
On trouve à ce sujet la note suivant»^ à la p. 596 du L i de la seconde édition des Mémoires historiques et critiques sur les rdnes et régentes de France, de lireux de Radier : « Il y a une infinité de contes sur ces crauss^es de Beune* » HAUT. Nicolas Reuderi, cité par Bergier, est le premier qui, » dans son poème sur le royaume des Belges, dit que Bavo, j» fondateur do royaume des Belges et de la ville de Bavais , » fut Fauteur de ces chaussées ; il en compte sept construis » les, ditr-il, en Phonneur des sept planètes, toutes les sept » partant du milieu de Pancienne ville de Bavais, où était » construite une pyramide à sept faces.
» Rex (Bavo) septem ralles immcnsos r^na peteatea » J usait, ^ in gyruta per totum pergere mundam.
» Lucius, historien de Tongres, donne pour auteur des » m^mes chaussées le sixième roi des Belges, descendu <le
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»Bavo, nommé, dit-il, BruiwJiauld ou Bnmechiîde , dont » elles portent le eoiii. Jacques de Guyse réunit ces deux upi- » nions en disant qne ees eliRn>4s(^eB, ou £?rnnd«; chemins, ont » été commencés par le prétendu Bavo et continuées par Bru- » nefaauld, son successeur. Le diable et la magie sont mêlés ^ » eomme de raison ^ dan^ tous ces contes, et ces sept che*
iMnsi qui «ODdQisaianl aux extfémUéB de la terre, |ia«- » saimt pour avoir été faitt m (rois jour» par h démon ^ » §rmid 4mi dti roi BruiwkaM. Bergîer conjecture «pie les » cheiMins ^anus eous le nom de eham»èes de Brunéhaiuld^ » ont été eomiruits sous Auguste et ses successeurs. Ha » exi<^taient du temps de Julien l'Apostat; cela est prouvé par «plusieurs passages d\linuiien iMarcellin. Juste Lipse, au » troisième livre de la Grandeur de Rome, réfute en un seul r> moi toutes les fables imai^inées sur ces chemins... Mais » pourquoi le nom de chaussées de Bninohauld donné à ces • chemins? du mot celtique brun, brunaux, pierre noire, » comme le pense Tabbé Lebeuf , d'après Bergîer^ p. %\% de » son Essai sur l'histoire de Reims» parce que ces chemina » étaient construits de pierires ou oailloux bruns , ou de oou^ » leur de fer, »
Voyez Lebeuf , Recueil de divers écrits pour servir à Thistoire de France. Paris, 4738, in-43, % vol., 1. 1, p. 425.
NOTE C
6TATUBS, TOMBEAL'X ET AUTRES MONUMENTS AJa.ATIFS
A BEUNSHAirr.
Tinabeini • Al. Lenoir, Allas de l'histoire des aris en France par les monuments, in f", {)1. vi. — Bibliothèque royale, cabinet des estampes, Histoire de France par (igurcs, ne renferme rien d'authentique.
Monnaie: Maillot et Martin , Costumes français et étrangers, troisième vol., pl. lu, n° 4d. — Revue numismatique, t. Il, p. 457.
Sur la we ée Brunehaut, — Des Déportements déréglés de la reine Bninehault, femme de Sigebért K', roi d'Austrasie, avec son apologie; par Est. Pissquîer (liy. x, cbap. iv des Recherches de la France).
Varia de Bninicbilde fabulœ réfutât» à Carolo Leoeiote^ t. n» 16 des Annalea e€cle»» franç. de cet aateur.
Histoire de Brunehaut, t. ii , p. 1 47 de l'Histoire des Favo^
rites. Amsterdam, 4700, in*IS.
Voyee la Bibliothèque historique du père Leloag , édit* Fon* tette, t. II, p. 616.
Comme il a été souvent question dans les troir^ premiers chapitres de ce livre des femmes, des concubines ot ile?i niaitresses tic- rois mérovingiens, je donne ici liiuiitaliun îles passais (le (Jrei^uire de Tuia?, dans lesquels il est [){>rlé de ces feniiiits, Je me sen? de l'édition que la Société <le Thistoire d(^ France a donnée de ce^hroQiquour, en 4 voi. Paris,
Basine, liv. ir, ch. xii, 1. 1, p. 171.
Clotilde^ femme de Clovis, liv. ii, ch. xxviii, t. i, p. 207.
— liv. II, ch. xLiii, p. 264. Sa sépulture» liv. iv. ch. i*% t. II, p. 5.
Alboflède et Lantechildef sœurs de Clovis; leur baptême; mortd'Alboflède, liv. ii, ch. nxi, 1. 1, p. 249.
Ingonde et Aregonde, femmes de Clotaire, liv. iv, ch. m, t. il, p. 7. — Liv. viu, ch. xviii, xxi, xxviii. — Liv. ix, ch. xvt, XX, t. m, p. 476, 484, 496, 314.
Femmes du roi Qotitran , Venerande , Mareairude , liv. iv, ch. XXV, ti II , p. 67*
ttMfnmes du roi Charibert, liv. iv, ch. xxvi, t. ii, p. 69, 73, Inqobcnie, les deux sœurs if arcot^ieye et Mero/lède^ Theudechilde^ p. 71
Femme du roi Sigebert, lirunehaut, liv. iv, ch lii. — Liv. V, ch. I, n, xix. — Liv. vi, ch. iv. — Liv. vu, ch. xxxiv.
— Liv. VIN, ch. IV, XXI, XXII. — Liv. ix, ch. ix, xx, xxxii. Femme du roi Chilpéric, Galsuinlhe^ Uv. iv, ch. xxviii,
1 emine ps thoni^so ou sorcière consultée par Gontrao,liv, v, oh. xiv, t. H, p. 214.
Femme de Gtailpérie, FrédégondBt liv. iv, oh« xxviii, ui« -^Liv. V, ch. xiXy xxm, xxxv, xi., xlv, xlvhi, t..-^Liv« vi, ch. xxi|i, XXXII, XXXV, M.VI. — Liv, vti, ch. |v, vii, xvf,-
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XXI, XXR.^UV. VIII* ch. XXVtll, XXIX, XXXI, XLI, XUI,
xun, xuv, u. — LÎY. IX, eh. xx, xxxtv. — Liv, x, di. ix, XI, xm, xvof, xxvn.
BigottUie , fille de ChOpériG et do Frédégonde , li?. vi, ch. XXXIV, XXXV , 3^xxvin, xxxix, xtv, t. n. — Liv ix, ch.
xTxiv, t. m.
lierthegonde , 6Ile d'Ingellrude , fmronte de Gantram (voy. noire liv. ii, ch. iii;. Liv. ix, ch. xxxiii , t. m. — Liv. x, ch. xir . t. IV.
Cfnudiilde, fiUe naturelle du roi Charibert, religieuse du monastère de Poiliors (voyez notre liv. ri, ch. m}. Liv. ix, ch. XXXIX , XL , XLI , XLiii , t. lii , p. 378. — Liv. x , ch. xv, XVI, XX, t. IV, p. 70 à 8^.
Sainte Radeijoude ^ reine, femiiu du roi Clolaire , fondatrice du monastère de Poitiers, liv. m, ch. iv, vu, t. i, p. 284.
— Liv. VI, ch. XXIX. — Liv. ix, ch. ii, xxxix, xl« xu, xlii.
— Liv. X, ch. XV, XVI.
CHAPITRE IV
NOTE A
LES FfiMllSS ET LES FILLES DE CUARLEMAGNE. — > JUDITH ,
Les moauments figurés relatifs à Cbarlemagne ou à sa famille Boni d*une asseï grande rareté ; on eonnali cependant treize portraits , soit en pied , soit en buste , de cet empereur, tous antérieurs au quinzième siècle. Le plus ancien nmonte au neuvième ; c'est use fraii|ae 4e proportion ooloflaaie du Musée ^acré à Rome. Voyes Guénd^aud, Dictionnaire iconographique, etc., t. i , p. 246.
Femmes dt'. Chaileinayne. Maillot et Martin, Cubiuuies français et étrangers, Atlas du t. m, n" \, donnent les portraits d ilirmintrude, d'Hildegarde et de Luisgarde; mais on ne peut les considérer comme authentiques. Dans le Bulletin archéologique du comité des arts et monuments, t. ii, p. 45, on trouve i'épitaphe de Fastrade, femme de Lhariemagne. — Dans le Voyage littéraire de deux Bénédictins, etc., 47â4,
in-i'», p. 200, on voit le dessin d'une reliure qui n4)rés6ntaii, disent les auteurs, Cliarlemagnef sa sœur Ada» et d'autres personnes de la famille impériale; les éditeurs du Magasin pittoresque, vol. de 1846, p. 297 , ont reproduit cette gra- Tare, mais la désignation que donnent les Bénédictins n'est pas exacte : on ne peut voir dans ces figures que celles de quelques princes du Baft-Emptre. — Vie de la bienheureuse Hildegarde, femme de Charlemagne, par Modeste de Saint- Amable. Monàrclite sainte, t. ii, p. iA, » Vie de Charlemagne, par Gaillard. Paris, 4819, 2 vol. in-8<». — Judîthœ Augustœ Francisco uxoris secundae Ludovici Pii Elogium historicnm, auctore Georg. Ch. Gebayero, etc. Lipsise, 4790, in-4».
Voyez sur cotte impératrice : — Œuvres d'Kginhart, réunie» pour la première fois, etc., par A. Teulet, 2 vol. in-S». Paris, 4843, in-8°. —T. i, p. 334; t. ii, p. 71 à 75. — Chroni.iuos do Snint-Denis, t. ii, p. 341, 3G4, 368, 391, 407. Édition (Je M. P. Paris. — Claude Fauchet, Antiquitcs françaises, édit. in-4, Paris, 1640. Liv. viii, folio 289 verso. — 301 recto, 302 verso. — folio 305 recto; folio 309 vei-so.
CHAPITRE PREMIER
NOTE A
STATL£S DK LA AfiiNB BBRTUS.
Les Statues de la reine Berlhe, vulgairement nommées statues de h reine Pedauque , c'est-à-dire les statues d'une reine tenant une quenouille à la main, et ayant un pied d'oie « se trouvaient autrefois au portail de plusieurs églises. Ainsi Ton
en voyait une à l'église do Saint -Pourçain en Auvergne, à celle de Saint-Benigne de Dijon , de l'abbayo de Nesles , de réglisp Saint-Pierre à Nevers, et de l'abbaye Saint-(lerniain-
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des-Prés à Paris, Quelques-unes de ces statues ont été reproduites dans les ouvrages suivants ; Montfaucon , Monuments de la monarchie française, t. i, p. 4 92. — Annales ordinis sancti Benedicli, 1. 1, p. 469. — Dom BouiUard, Histoire de rabbaye SaintrGermain-des-Prés, p. 296«— Alex* Lenoir» Atlas des monuments français, fig. ix. — Quant à Plustoire de cette statue et des traditions auxquelles elle avait donné Heu, il faut voir : Lebeuf, Conjectures sur la reine Pedauque, etc., t. xxiii, des Mémoires de l'Académie des inscript., in-4«, t. XI, |). 394 de Tédition iii-J i. — Bullel, Mythologie françoise : Dissertation sur la reine Pedauque ; réimprimée t. XVIII, p. 1 40 de la Collection des meilleures dissertations relative> à l'histoire de France, par MM. Leber, Salgues et Cohen, iD-8«.
CHAPITRE IL
NOTE B
STATI» «r Amie MONUMBlITi BBLATIFS A ÉLÉONOnB
DB GOYBMIB.
Une statue provenant du tombeau de cette reine a W reproduite [)ar Lenoir, dans son Allas des monuments fraïujais, pl. XV. Quant à la vie de cette reine fameuse, il faut consulter : — Maîhaeus Parisiensis (Mathieu Paris), Historia major, etc. Paris, 4644, in-fbl. — Jean Bouchet, Annales d'Acquîtaine, Poictiers , 1044 , in-4'*. — L'héritière de Guyenne, ou riiistoirc d'Êléonore , fille de Guillaume , dernier duc de Guy(Mine, ienime de Louis Vil, roi de France, cnsuiie de Henri II, roi d'Angleterre, par Isaac de Larrey. Rotterdam, 4692, in-4i.
CHAPITRE IIL hOÏ£ A
StAttES , TOUBBAtm BT AUTBB8 MONtmENTd BBLAtIfS A IlétoVSE BT ABÉLARl).
Le i( inljeau (riléloïse et Abélard, le! qu'on le voit au cimetière du Père-Lachaise, a été plusieurs fois gravé. Voyez
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l>e8cript. tlii Musée des monumcnis français, t. i. pl. 40. Dans le même ouvrage, t. i, p. 226, M. Alexandre Lenoir a fait connaître un autre tombeau, dont le cénotaphe était calouré do |)0tite9 figures formant ce qu'on appelle un convoi. Dans un ouvrage in-i», intitule^ : TJisioirp dpfi femmes célr ires ^ on a publié la représentation d'un troisième tombeau avec une figure de religieuse couchée dessus, portant le nom d'Héloïse. Quant aux portraits de cette femme , il n'en existe aucun d'authentique; et le médaillon qu'on voyait naguère encore contre la muraille d'une maison du cloftre Notre-Dame à Paris, était relativemept tout moderne.
Gomme on doit le penser, Hékûûie et Abélard ont été l'objet de trayaux nombreux dans plus d'un genre; je me contenterai de citer ici les principaux : Pétri Abslardî et HelcTâ» opéra, ex ms. cod. flr. Amboesîi édita, cum ejus* dem praBfatione apologetica (curante And. Duchesne). Parisiis, 1616, in-i®. — Pétri Abaelardi et HeloïgdD epistola;, à prioris edit. erroribus pTirgalit; , et cum cod. ms. col latae cura R. Hawlinson. Lond. , 1718, in-8". — OuvraL,'cs inédits d AIm lanl, pour servir à l'histoire de la pluiusui»liic scolastique en France; pubhés par Victor Cousin. Paris, Impr. Hoy., 4836, in-B». — Lettres d'Héloiso vi fî'Al>élard, nouvelle traduction avec le texte à côté; par J.-F. Bastien. Paris, 1782, % vol. in-12. — Les mêmes, 4796, 3 vol. grand iii.4o, — Ces lettres avaient déjà été traduites et publiées en 4723. En 4722, on avait publié : Nouveau recueil contenant la vie, les amours, les infortunes et les lettres d'Abélard et dHélolito. Anvers, 47^, Jn-4 S. — Lettres d'Abélard et dHéloïse trad. sur les manuscrits de la Bibliothèque royale , par E. Oddoul, précédées d'un Basai bist. par M. et madame Ouiaot, édition illustrée par J. GIgoux. Paris, 4839, in-8% 2 vol. — - Lettres dHélcSiie et d'Abélard , traduction nouvelle par lo bibliophile Jacob (Paul Lacroix) ; précédées d'un travail littéraire par M. Villcnasc. Paris, 1840, in-18. — La vie de Pierre Abélard, abbe de Saint-Gildas d^i Huis, et celle d'Héloïse, son épouse, etc. (pai dom Gervaise). Paria, 1728, 2 vol. in-î2. — Abélard, par Charles de Ilémusat. Paris, 1815, in-8«*, i vol. T. r p. 13, sous le liire de Preuves cl au- Hmtéê de ^hktoire d'Abélard^ on trouve l'indication des
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travaux uactens uu luodernes relatifs à ce personnage et à Ilôloïse.
I>ans un ai licle curieux sur les muiiuuients pah.'oiji-dph iqaes concernant lusmfe de prier pour les mortf^ , M. Deiisle a public des vers coin[HiS('s en f I 23 par une religieuse d'Argenleuil. Il attribue ces vers, non sans raison, à Héloïse, qui les aurait écrits elle-même sur le rouleau d'après lequel M. Deiisle les a copiés. On peut voir sur cette curieuse découverte le t. m (2« série), p. 388 de la BMolhôqtte de l'École des Chartes. Voici ces vers ;
FU't ] i^tore pio grex desolatus adempto,
Sttleiur miseras turba fidelis oves.
Proh dolor 1 hune morsu sublatum mortià edaci
Non dolor aut getuilus vivificarc querint : Ergo quid lacrimo? quid tôt tantique dolores
Prosunt? nil prodest hic dolor, imo nocet; Sed Ucet utililas ex fletu nulla sequatur,
Est tamcn Immauuui inurLe dolere patris. Est eLiam gaudere pium, si vis ratioûis
Tristitie vires adnichilare queat Mors et cnim talis, iiou mors scd vita putatur ,
Non moritur mundo, vivit et ipso Deo.
Ores pro nobis ; onines oramus ut ipse
Et nos ad Christuni perveniamus. Amen.
Un connaît deux statues de reine que Ton considère conuiie les représentations de Bathilde, femme de Clovis II, fondatrice de l'abbaye de Chelles. La plus ancienne, qui représente une religieuse, provient de cette abbaye; elle a été reproduite, t. m, pl. vi, des Recherches sur les costumes des peuples, par Maillet et Martin, in-4*. L'autre statue, qui a*esl que dtt quatorzième siècle, se trouvait dans Téglise du monastère de Corbie. Voyez Voyagea pittoresques en France, de MM. Taylor et Ch. Nodier, in-f*. Picardie. ^ Églises , châteaux, beffrois de la Picardie et de l'Artois , par Dusevel, in-8*, 4842-1843.
Pour l'histoire de sainte Bathilde , voyez Recueil des Bollandistes, 30 janvier. — Annales ordinissancti Benedicti, etc.,
l. II, p. 77o. — Vie de sainte Bathiide, reine de France, fondatrice et religieuse de Chelles; par Est. Binet. Paris» 1(521, in-8». ^ Père Lelong, Bibl. histor. de la France, édition de Fontette , t. n , p. 647.
CHAPITlil:* lY.
NOTE A
FIGURE BT TOMBXAU D^INGBBUftGB.
La figure en pied de la reine Ingeburge, telle qu ou la voyait sur son tombeau, a été reproduite [)ar M. Alexandre Lenoir, pl. xxvii de l'Atlas des monuments trançais. — Voir aussi Miilin , Antiquités nationales, t. m , n^ 33.
Au sujet du tombeau de cette reine , l'abbé Lebeuf , i* xi, p. 196 de ruistoire du diocèse de Paris, s'exprime en ces termes :
« L'Église de ce prieuré (Saint-Jean-en-risle) est un grand » édifice gothique en forme de croix, et tel que la reine Isem* i> burg^ le fit construire ; il est sans ailes , mais avec des ga- » leries et une nef fort longue. On y TOit des sépultures » presque de tous les côtés ; la plus considérable est celle » d'bemburge, qui était dans le chœur, élevée d'un pied ou » un peu plus, et qui en a été ôtée dans le siècle présent » pour être placée au fond de la croisée du côté du midi. 0 Cette tombe de cuivre la représente avec la couronne et ie » sceptre, avec cette inscription autour en lettres gothiques )) capitales :
« Hic jacet Isburgis, Regum geoerosa propago^
» Regia quod régis fuit uxor, signât imago » Flore nitcns morum, vixit patrc rcge Dacorum
9 Inclita, Francorum régis aUepta thorum, 9 Nobilis hujus erat, quod in orbis sanguioe claro
» învenies raro, mens pia , casta caro » Annus miilenus aderat decicsque viconus
» Ter duo , ter decem , cum subit ipsa nooem » Felicis duce vibe subducta caduce.
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L'iibbe lA'beiif iijoutc en note : « On montre dans Tune des » LTaleries de cette église une vieille chaise de bois (pron croit » avoir servi à celle reine pour entendre la messe. j>
NOTE B
PIGURBS BT TOMBBàtlX DE BLANCHE DE CASTILLB.
Il existe plusieurs munuments figurés relatifs à Blanche de Castille, à Marguerite de Provence et aux filles de saint Louis. Une miniature d'un manuscrit de la bibliothèque d'Amiens représente Blanche de Castille auprès du Ut de saint Louis malade. Voyez l'Atlas de l'essai sur les arts en Picardie, par M. Rigollot , % vol. in*8«, pL xxxiii. La reine Blanche sortant de son palais et faisant distribuer des aumônes, vitrail du treizième siècle , provenant du réfectoire de Tabbaye Saint- Germain-des-Pn5s, reproduit dans Touvrage de Lavallée et Revllle , Vues pittoresques des salles du Musée des monuments français. — Souvenirs du même Musée , publiés par Biel , in-f>, pl. xv. — Deux figures en pied , Tune dans Tatlas du troisième vol. des Costumes des divers peuples, pai Mciiilot el Martin; laulre, pl. xxvii de l'ALlus des muauuioiils français. d'Alex. Lenoir. — Une miniature d'un manuscrit (les grandes chroniques de France représente les funérailles de celte reine. Voyez Paléographie universelle de M. Silves- Ire, t. m, p. 178. Quant an tombeau île cette reine, il faut voir le t. v, p. 231 , du ■Mu.-t des monuments français.
Dans l'Atlas dos înonumcnls Iraiicais, pl. \xx, on voit une statue de Blanche, tille de saint Louis , provenant de Tabbaye de Royaumont. On connaît deux figures en pied de Maiiguerite de Provence. Dans la première , qui a été prise dans on ancien armoriai , cette princesse a le costume de son pays; dans la seconde, elle est vôtue en reine de France. Celte dernière figure provient de l'hôpital des Quinze- Vingts de Parî8«
Le tome i de la Collection Gaignières, du cabinet des eslampes à la Bibliothèque Royale, renferme plusieurs portraits de femmes de la famille de saint Louis.
Entre autres ouvrages imprimés sur Blanche de Castille . j'indiquerai les suivants :
Blanche » infante de Castille, mère de saint Louis » reine et
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régente en France. Paria, 4644, iij-4«. (Cetta histoire a été écrite et illustrée de quelques aDCieus actes , par Charles (le CombauU , baron d'Auteil, mort eo 4670.) — Histoire de blanche de Castille , reine des Français, deux fois régente; par mademolseUe VauvilUers. Paris, 4844, in-a«, SI vol. — Histoire de saiol Louis, roi de France, par M. le marquis de Villeneu?e-Trans, etc. Paris, 4839, îii-8», 3 voL Vie de saint Louis, roi de France, par Le Nain de TiUemont, publiée pour la Société de Phistoire de France, etc.; par If. J. De Gaulle. Paris, 4847, in-8% 5 vol. Voir principalemeni les deux premiers volumes de ces deux derniers ouvrages.
NOTE C
HABIB DE aaABANT , BBINE DE FBANCB.
On ne connaît d'antres monuments figurés relatifs à Marie de Brabant qu'un sceau où elle est représentée debout, un sceptre à la main. Voyez dans l'Univers pitloresiiue de M. Firniin Didoly plaociies du Dictionnaire hist. de la France, t. ii, pl.il96.
CHAPITRE VI
NOTE A
COMPTES DE DÉPE>S|î:S HELAIIFS au roi pniLll'PE-UK-BEI.
ET A SES FlU*
C'est seulement avec le règne de PhiUppe-Augusl^ que commence la série des comptes de dépenses des rois et des reines de France, ou des princes et princesses de leur famille ; et encore, jusqu'à Charies VI, ces comptes sont de la plus Jurande rareté. Le savant Brussel, t. ii, p. cxxmx de son i^ouvd evnmen de Vmaye (jènèral des fiefs en France, a publié, aicilheiiicuscmciiL d'une iiiamtM e impai laiU% les recelles et dépenses du roi Philippe-Augusile |ioui" les aimées 1202 et 'li03. Ce compte est en latin, et celui qui l'a éi rit a enrei^istré chaque article Siins donner aucune ex()iiratio[i : (jiioi iprit en soit, j'ai pu en traduire quelques passaij;es qui
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prouvent (jue Pliîlîppe -Auguste avait dans sa ^ie privée beaucoup de simplicité. (Voyez livre ii, chap. vi.)
Les oompkes de dépenses relatifs à saint Louis ou à son fils sont aussi très»peu communs. Voici l'indieation des principaux : 4* État de la malM du roi saint Louis; intitulé : Or* dtnatio hospitii et familisB dom. régis facta anno Domini 4264, mense Augusto. (Ducange, Observations sur Joinville, p. 408.) — Dépenses pour le couronnement du roi saint Louis, etc. (Même ouvrage, p. li.) — 3« Détails sur la dépense particulière des rois saint Louis « Pbilippe-le-Hardi, etc. Extraits dn registre de la chambre des comptes intitulé : Noster, (Même ouvrage, p. 81). — 4" Dépenses du roi Philippe-le- Hardi, d'après des tablettes de cire de la Bibliothèque royale. (Lebeuf , Mémoire louchant l'usage d'écrire sur des tablettes de cire, t. \x des Mémoires de 1 Académie des inscnpiions et belles-lettres, éd. in-4®.) — Les deux états sui\ants sont encore manuscrits : Gallia militum et clericorum aiiorunique jrontium iiospilii ad. term, Pentecostes, 1231. Ce rAlo de toutes les personnes qui recevaient la livrée du roi au conimencement de la régence de Blanche de Castille, ne contient pas moins de 224 noms. Offîciei-s domestiques de l'bôtel du roi Philippe iU« dit le Hardi. Année mcclxxiv. Extraits d'un rouleau en parchemin. (Manuscrits de la Bibi. royale, no 2,340. S. F.)
Les comptes de dépense du roi Pbilippe*le-6el et de ses Bis sont moins rares que ceux des époques précédentes. Voici Tindicalion des plus curieux : État de la maison du roi Philîppe-Ie-Bel. (Ducange, Observations sur Joinville, p. 442,-- Leber, Collection des meilleures dissertations relatives à rhist. de France, i. xix, p. ii.) — Fragment du comte des dépenses faites dans la maison de Pbilippe-le^l, pendant les SIX derniers mois de Tannée 4308. Tablettes de cire (p. 4 45 du Catalogue raisonné des manuscrits conservés dans la Bibliothèque de la ville de Genève, par Jean Senebier, 4779, in-80). Travail curieux; le œntenu des tablettes de cire y est publié intégraleivient, -- Compte de Michel de Bourdene des choses appartenant à la chambre du roi, de monseigneur Loys de Navarre, sou aisné fUs, de madame de Navarre et de leurs compagnes depuis la fête de la Nativiië
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J.-B., MOQCvii (4307], jusqu'à la Nativité de N.-S. en'SQivant. (Léber» Collection des meWeares disserriitions relatives à riiist. de France, t. xix, p. 37.) — C'est le compte de moy
Gieffroy deFleury,des receptes et mises faicles par moy, de plusieurs choses apparleaanl aus chambres nostre sire le Roy, madame la Royiie, et de nos jeunes dames leurs tilles, du janvier 4319 au i^"" janvier 1320. (Leber, t. xix, p. 58.) C'est la lettre de l'assielte de terre faicte à la Royne Jehanne de Bourgogne par Philippe de Valois en 4318. (Leber, t. XIX, p. 7o )
Aux archiM^? du royaume, il existe pour le reij;ne do Philippe-le-Loiig : Journal du trésor du mois de janvier 1321 au mois de mai 1326 (K. Registre n» 4). Pour celui de Charlesie-'Bel : Âssiele du domaine de Jeanne d'Évreux, année 1325 (K. R. 3). Recettes et dépenses communes du trésor du août 4326 au août 4330 (K. R. 2).
De toutes les princesses de la famille du roi Philippe-le-Bel, on ne .connaît que sa feimne, Jeanne de Navarre « dont* une stâttfé soit parvenue jusqu^à nous. Cette statue était placée autrefois à la foçadè^'du collège que Jeanne avait' ftmdé à Paris* Voyez Montfouoon , Monuments de la mmiiirehie française, in-fol., t. II, pl. xxxvii, p. 2U.
CHAPITRE VII
NOTE A
MINIATCRES, STATDBS, TOMBBAUX BBLATIPS A JBANNR DK BOVRBOX ET A LA FAMILLE DE GHABLB8 V.
Plusieurs statues vl miniatures représentant Charles V sont parvenues jusqu'à nous. Voyex Guénebaut, Dicliunii. iconographique, etc., t. T, p. ii9. — Jeanne de Bourbon, sa femme, est peinte dans une miniature d'un manuscrit de Froissart de 4364. Voyez Trésor de la coui'oune de France d'après Monifaucon, t. i, pl. 1 19-1 20. — Allas des monument? français par Alexandre Lenoir, pl. 39. Cette miniature représente le sacre du roi son mari. Une autre miniature tirée d'un manuscrit des Chroniques de Saint-Denla représente la
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cérémonie des funérailles de Jeanne de Bourbon. Voyez Univers piitorasque de F. Didoi. AUas du Dictionn. de i'bi&L de France, t. pK 360. — Le tombeau de celte princesse et de m nari a été souvcai lepioduil ; oo le voyait au Mutée des moBumenls liaaçais. Tome uî, pl. 44 des Moaumeiitt de la moaarchie francise de Mentfaueou, oa voit Louis de Bourbon prêtant serment de fidélité à Charles V dans me des salles do l'hôtel 8aint4^ol.
A partir du règne de Charles V et de celui du roi Jean.
î=0M père . les comptes de dépenses deviennent assez noml>roii\ et abondent en (locmaents des plus curieux. Voici l'jncliralioji de quelques-uns de ces comptes, dans lesquels se trouvent des délails sur les princesses de lu maison ruyale.
1363. Inventait (- des meubles du duc de Normandie dauphin (Charles V). Bibl. Royale, n« Morlem. 74.
i;i.')0-5t. Compte do M. Estienne de Lafontaine, ai iienlier du roy, pour Tan mcc( l (4350). (Le!>er. CoUect. des meilleuitti dissertations relatives à l'hiï^t. de France, t. xix, p. 89.)
4 354 . C'est le compte Estienne de Lafontaine, argentier du roy nostre sire^ des receptes et mises qu'il a faictes, à cause de son office, pour le corps du roy, pour monseigneur le dauphin, pour le duc d'Orléans, pour nos jeunes seigneurs, pour leur compagnie f et pour leurs dons, depuis le 3^ jour de février (t35l) jusqu'au Séjour de juillet 4 352 ensuivant. — Et de recbief pour plusieurs parties délivrées pour les noces de madame Blanche de Bour|x)n, reinç d'Espagne, etc., et aussi pour plusieurs autres parties qui encore estoieni à délivrer pour les noces et espousailles de madame Jehanne de France, fille aisnée du Roy, Royne de Navarre. (Leber,
t. XIX, p. 400.)
4S52. C'est le compte Estienne de Lafontaine, argentier du Roy nostre sire, des receptes qu'il a feites, à cause de son
office, depuis le 4*»' juin iiccclii (1352) jusqu'au jour de janv. en suivanl. (Leber, t. xix, p. H1 )
\ 'Mri. Compte ilu douaire de Jeanne d i^vreux rendu ^wir Jehan du Four. (Archives du roy., K. règ. 4.)
I37i. Le compte de Texécution du testament et darreiae
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vouleiité de feu dame de bonne mémoire mudamc la Ho\ lu» Jehanne d Kvreux, jadi^ Uuviu' do France et de Navarre, et épouse de noble prince le lloy Charles, que Diex absoille, laquelle Lrespgâi^ le 4« jour de amy l'an ucqclxik. (Leber, t. vix,
LIVRE TROISIEME
CHAPIXEIî; FRKMU^Ht
PORTRAITS, STATUES, COMJ'TKS !»K I V DtPKNSK UES lllI<:HF.SSKs
1>E BOIRGOGNE,
Les portraits ou les statues des différeiiles duchesses île Bourgogne ont été reproduits daus plusieurs ouvrages. Je mo eonteoterai d*indiquer les suivants : Portraits en pied des ducs et des duchesses de Bourgogne, gravés avec leurs armoiries
cl costumes, dans les Annales de Brabant, par f/arœus. Voyez Trésor de la couronne de France, l. h, pl. clxxxii, — Monl- (aucon, Monuments la monarchie française, t. m, pl. xxix. — Millin , Antiquités iiaiiunales, t. v, art. Lrv, pl. vr.
Alexnndre Lenoir, pl. \u de son Alias des arts en France, donne les tigures en pied do dix -neuf princes et princesses de la maison de liourgogne sculptées autour du tombeau do Louis-lc-Màle, duc de Flandres. — Voyez, pour d'autres indications, Guénebaut, Uiclioiiaaire icouqgiraphique , ete , t. I, p. 471.
Les comptes de dépense relatifs aux princes de la maison de Bourgogne (liranche de Valois) sont assez nombreux et renferment de curieux détails. On peut consulter : 4« Mémoires pour servir à mistoire de France et de BourgagnOi etc., etc.» Paris, 4719, in-4«, %• partie, p. 4. État desofllcioMet domestiques de Philippe dit le Hardy, duc de Bourgogue. — â<» Bibliothèque protyp(^raphique ou libraipies^des fils du roi Jean : Charles V, Jean de Ben i, Philippe de Bourgogne et les «eus. Paris, 4830 , in-4o. — Voyez page 140 : Inventaire de Marguerite de IVlâle, héritière de Flandre, veuve du duc de
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Bourgogne, Philippe>Ie-Hardi. Page 444 : Inveataire de Mar« guérite de Bavière, femme de Jean-sans-Peur, morte à Dijon en 4423. P. 327 t Ëi^raite des inventaires de meubles et joyaux de la malwn de Bourgogne de 4458 à 4485. — Z9 Ca* talogue d*utte partie des livres composaôt la Bibliothèque des ducs de Bourgogne au quinzième siècle; seconde édition par G. Peignot. Dijon, 4844, in-8*. — 4'' Rapport à M. le ministre de rintérieur sur les documents concluant llusCoire de la Belgique qui existent dans les dépôts littéraires de Dijon et Parts; par M. GacUard, etc. Bruxelles, 1943.- 4*" partie, Archives de Dijon, p. 180 : Fragment de compte contenant : 4° la dépense de l'holel de la duchesse de Bourgogne du juin 4387 au 31 décembre 4388... III*' La dépense de Khôlel do mesdemoiselles Catherine et Bonne, de monseigneur Antoine o( de mademoiselle Marie, du l*^*" juin 1387 au 49 décembre 4 3^8. Voir ausâi les pages 484 et 48Ji du màme rapport.
CHAPITRE II
NOTE A
J*aî remarqué précédemment que les comptes de dépense relatife au règne de Charles VI étaient plus nombreux que ceux des époques précédentes. Effectivement, soit aux Ârchires do royaume, soitrii la Bibliothèque du xot, spH ailleum, op peut leoneilUr-des comptes de cette époque et en former un ensemble assea complet. Je nMndîqoerai ici que les comptes qui ont rapport à la reine Isabeau de Bavière et à sa maison.
4393*4400» Comptes de l'argentier de la reine depuis 4999 jusqu'au dernier janvier 4399 (4400); rendus par Edmond l^aguicr. (Arch. du roy. K. rcg. 44.)
<3$)8-4 403. Comptes des dépenses de Pliôtel de la Royne,
cominencant au l*'' jonv. 1397, ^llii?^ailL au juillet I i03 ; rendus par Jehan le Perdrier cL par Pierre Florioi, son successeur. (Arch. du roy. K. reg. 45.)
4 398 à 1103. Coin pies des dépenses de la maison do la Reine, depuis |e i*"*^ janv. 4^97 (^398) jusqu'au 4**^ juillet
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4403 ; rendus par Jean le Perdrier, maitre aux deniers de In Reine. (Ârch. daroy. K. reg. 15.)
1400-4402. Deux comptes des dépenses de la Reine, depuis le 4*' février 4 400 jusqu'au dernier janv. 4402; rendus par Hémon Raguier, argentier. (Arch. du roy. K* reg. 42 ]
1 403-1 407. Cinq comptes de Targentier de la Reine, dépuis le 4*^ février 1402 jusqu'au dernier septembre 1407; rendus par Jehan le Blanc, registre mutilé, contenant 198 feuillets. (Arch. du loy . K. reg. 43.) — Ces comptes ^oul lrès-délaillé.s et abondent en renseignements précieu.\. On y trouve la dépense de la reine et celle des princes et princesses ses enfants.
1403-1406. Comptes des dépenses de l'hôtel de la Reine du l»** juillet 1403 à décembre 1106; rendus par Pierre Floriot, rnaitre de la chambre aux deniers de la dicte dame. (Arch. du roy. K. rej:^. 46.)
1409-1414. Comptes des dépenses de i'iiôtel de la Reine du 30 décembre 4409 au 30 septembre 1 1 1 1 ; rendus par Hémon Raguier, conseiller et trésorier-général de ia Royne. (Ârch. du roy, K. reg. 48.) — On trouve dans ce registre la liste des dames d'honneur, des femmes de chambre et des autres officiers domestiques de la reine, des princes et des princesses ses enfonts. Voyez plus loin Note B«
4448. Compte des dépenses de Thôtel de la Reine ; rendu par Thevenin le Bailly, clerc des offices de la Reine, de mars 4444 au 6 avril 4445 après Pâques (1416j. (Ârch. du roy. K. reg. 47.)
4445-4447. Comptes des menus plaisirs de la Reme, du 4^r mars 4445 ati 48 avril 4447 (registre en papier). (Arch. du
roy. K. re^. 49.)— Voyez les extraits de ce compte, deuxième
partie de la Note B
1420. Compte de la dépense de la maison de la Reine, du 21 mai au 18 septembre 1420. (Arch. du roy. K. reg. 44.) — Dans un article de ce con4)te intitulé : Draps d'or et de soye, j'ai remarqué ie détail suivant: A Jehan de Valiiéres, marchant, demourant à Troyes, pour deniers à luy paiez qui deiib'/ lui estoient, c'est assavoir la somme de xvi 1. Iz. pour la vente, bail et délivrance pour certaine quanlit' do sove, fil d'or et d'argent de Chypre, baillé et délivré par le commamie-
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mADt de la Boyae à Hiadame Katerine de France, Boyne d*Aa- (^leterre, et aussi pour refaire le ciel de drap d*or à fleurs de liâ de la chappelle de la dicte dame, pour ce par quittanoe du dit Jehan de Vallièree, deenée le xviii* jour d'octobre i'aa miloooo el viagi, et readu à court la dicte somme de xvt 1. 1., valaaixiif. kyi* P.
NOTE B
Les deux extraits qui suivent sont einprunléa aui mgistres des dépenses de la reine Isabeao de Bavièie, dont j'ai donné rindicatlon dans la note précédente. Le premier
de ces extraits fàit connaître le nom des daines et des
officiers qui composaient la maison de cette princesse , ainsi (jiir le prix des gages que les uns et les autres recevaient ciuu|ue année. Le second extrait est pris dans un registre sur papier qui contient la dépense particulière de la reine. Ce compte n'a pas moins de six cents articles, .l ai choisi les plus remarquables, en réunissant sous un même titre tous ceux qui se rapportaient à la ?iUMne matière. Voici dans quel onlie je les ai classés : kulette^ 2® manger , 3^ demeures et ameublemenis , i" musique et bakhmvt, nourriture^ entretien d'animaux et d'aiseaux, 6» oumènes et objets divers. J'ai eu soin d'indiquer en tète de chacun des articles la date du jour où la dépense qui s'y trouvait mentionnée avait été ordonnée. J'ai cru pouvoir supprimer à la 4n de chacun des articles, les formules employées par le clerc rédacteur de ce compte, formules qui, sans rien faire connallse que la date, ne laissaient pas que d*élre asses étendues. Par exemple, dans un article ainsi conçu : c A Jaquînot, B Petit, Jehan d'Avignon, Jehan Facien i'aloé, Jehan Faden » le jeune. Armant Waguemutier, Jehan Voisart, Du Ver- » delet, tous ménestrels du Roy, aus quels la dicte dame or- » donne pour une fois, pour et en récompensation de ce qu'ils )) avoient joué et corné par plusieurs foiz devant elle , par » commandement d'Alizon, le premier jour d'a\ ril, par cedule )j tluiinée le iiii® jour du dit mois d'avril, Tan m cccc et \v » (1 415), et quittance, c, s. valent iiii^^ f. i> je me suis an t té à ces mots : par commandement d'Alizon, en ayanl soin d'ajouter etc. , aiui lie prévenir que je ne reproduisais pas
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l'article tout eatiéti J'ai traduit ainsi la date en téte de l*ar* ticle : 4 aTril 1 44 5. £a tf oisième division, demeures «t ameublemenU^ est t*anë des plan ettHensed} dn f ttouve des défaite Bar l'ameublement de l'hôtel Saint^Pol, aor les châteaux de Gorbeil, de Ylncennes, de Saint^ermaini de Fontainebleau, où la reine passa quelque temps dans Per^Mce des années U16 et UH.
Eactraits d un registre des recettes et dépenses d'Isabeau de Bavière pour les aimées U08, 4409. (Archives du royaume, K. reg. 48.)
Pensions des dames et damoyselles et autres gens et ofTiciers de la Royne de Tannée commençant le premier jour d'octobre, l'an mil cccr, ot vin.
C'est assavoir que !a Hoyno pur ses lettres donnt^es à Paris, le xii" jour d'avril après Pasques, Tan mil cccc et ix (I iOO), a voulu et ordonné la somme de vn'" inj*" I. f. estre distribuée, baillée et despensée par le dit Hémon Raguier (trésorii^ de (a royne) aux personnes cy après nommées :
4° A mademoiselle- Jehanne de Luxembourg vr f. -pour Sa pension de la dite année, fiiée au dereoier jour de septembre mil Gcoc et neuf yi^Ui,
2» A inadamoiselle Bonne des Vieontes, à laquelle la Royne a pareillement ordonné pat> ses dictes lettres» pour sa pension
de l'aBOée dessus diCtëi i . triti« f. t.
8* A madame de Mouy, à laquelle la Royne a semblable* ment, par ses lettres rendues cy-dessos, ordonné la somme de
f. pour sa pension de l'année dessus dicte, laquelle somme a esté paiée par ledit llémon à messire Charles de Saurourt, chevalier seigneur de Mouy, mary de ladicte dame de Mouy, par sa quictance donnée le xvi*^ juui d'avril, l'an mil cccc et x,
après Pasques. Pour ce ii f. valent ir 1. iz.
A madame de Courcy, pareillement pour sa dite pension 11*^,
5« A madame de Mnlicurne, naguères trospassée. ii'' f. qtic la Boynepar ses dictes lettres, rendues cy-dessns, lui a ordonnées, pour faire prières et a umosnes pour elle. Laquelle somme la Royne par ses autres lettres données à Tours, le xv« jour de
bii NUÏES £1 AI PENDICBS
janvier, Tao mil cooc vm, a mandé eslrc baillée à ses confesseurs ei aninosnicrs. à maiftire Jehan Salaut, son secrétaire, et à maistre Richarl Teste, secrétaire du Roy nostre dît sire, pour estre par eux convertie et employée es messes et aumosnes pour remède et saiut de l*ame dioelle deffuncte.
6* A madame de Rousaay, ii« francs... reçu par M. de Roussay, chevalier, conseiller, grand-maitre d'ostet de la RoyiH'.
7° A madame de Ffeneppembergd*Allemaigne, poursa pension de la dicte année Il* I. tz.
8» A AuuoUe Hellebroc, damoyselle de corps de la Royne - • vu " l
9» A Ourse Spezequerin, semblablemeut damoyselle de corps de la Royne vij " 1.
10» A Bietrix de Hallebroc, pareillement damoyselle de corps de laditte dame vu " f.
I h Â Mahaut de Maulyon, femme de chambre et lavandière
de corps de la Royne iiij x 1. 1.
A Isabeau de Ruz, ouvrière de l atour de ladite danie. • xxx f. tz.
13" A une petite tille nommée Isabeau de la Grange, Gllole de la Royne, à laiiuelle la dicte dame a pareillement ordonnancé pour la cause dessus dicte xx f. tz.
H® Au sire de Garencieres, lors grand maistre d'ostel de la Royne, auquel la dicte dame a ordonnancé pour sa pension des six premiers mois de la dicte année vii^ 1. f. laquelle somme a esté paiée à madame Brunissant, vicomtesse de Lautrec, vefve du dit feu monsrâgneur de Garencières. 1.
150 A monsieur de Roussay, à présent grand maistre d'06> tel de la dicte dame au lieu du dit seigneur de Garencières, auquel la dicte dame, par ces dictes lettres, a ordonné bailler la somme de xv« f., tant pour sa pension des six derniers mois de la dicte année qu'il a esté ou dit office degrant maistre d'ostel, comme pour les six premiers moys d*icelle année qu'il a esté conseiller d'icelle dame xv«f. t.
I G*> A messire Regnault d'Ângennes , conseiller de la dicte dame, ( hambellan et ayant la garde du corps de monseigneur le duc de Guyenne V*^ f.
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47* Â maistre Pierre de l'Esdat, conseiller de la dicte
dame v*^ f.
'i8<> A feu Févesque de Senliz, ea son vivant conseiller de la dicte dame f.
A frère Michel le Doyen, confi ^seur de h» Huyne ir I. f.
20° A inaisUc Jehan Salaut, clerc, secrétaire du Roy uusli c sire et premier secrétaire de la dicte dame cf.
il*» A maiàtre ivUim le Picarl, secrétaire de la dicte dame.
ti° A feu maistre Jehan d'Essoye, contrôleur de la chambre aux deniers et de rargenlerie de la dicte dame. . . cl.
23^ A Jehan Leblanc , argentier de la dicte dame, u*" f. tz.
Autre dêspam faille par le dict Hémon des deniers ordonnez pour ks dieUs pensions^ c'est assavoir :
A monseigneur Loys, comte palatin du Rhin et duc en Bavière, frère de la Royne, auquel la dicte dame, perses lettres données le \w jour d'avril après Pasques, Pan mil cccc et i\, a mandé bailler ^ t délivrer par le dit Hémon Raguier des deniers dessus diz la somme de lu™ f. pour aidier au dit monseigneur Loys à paier les debtes de feue madame Anne do Bourbon, jadis sa femme, laquelle en son vivant demeuroit en la compagnie de la Royne, et à cause de ce avoit pension d'elle ni**| f.
(Cette somme fut payée en trois ans. £a 4409, mil f.; eu U40, miif.; euU44, mil f.)
A mesdames les duchesses de Guienne et ta comtesse de
Charrelois (Charolais) , ausquelles le dit Hémon Réguler par la voulenté et exprès commandement de la Royne a baill<^ et délivré des deniers ui donnez pour les dictes pensions de l'année dessus dicle la somme de iiii'^ iiu^* francs, pour metlreen leurs coffi es et faire leur voulentez : c'est assavoir à rliacurtc d'elles XX f. pour chacun Fuoisde In dicte année, comme appert par lettres de la lioyne cy rendues, données le xxvj*" jour
de décembre ou dit an mil cccc et ix iiu'^ iiii" 1. Iz.
A madame Katherine de Villiers. dame du O^^^T^oy- estant ou service de mes dictes dames de Guienne et des Charrelois f«
HOTES Kl APPENDICES
Autres deniers paiez par le dit trésorier^ tant pour lea peU' sions dfs darnes^ damoifselles et autres ffms et officiers estant ou service de la Hoifne et de nosseigneurs et dames ses enfans, pour l'année commeriçant le premier d*octobre Van mil (XGC et neuf.
2», 30, 5'>, 6» (les mêmes que dans le compte (itéoédent).
7», 8*, 9®, 40«>, idem, ea un seul article. 44», 42°, 43», Idem.
44«» A jeluuuiole la boursière, ouvrière de point de la dicte dame, semblablement pour sa pension de la dicte année. \x.
15» A Gracieuse Alegre, meneslerelle du pays d'Espagne, pour sa pension xx f.
ÎG" A l'aumosnirr. aux chappelains , cUmcs et sommeliers de thappelle de la Roy ne, pour leurs gages du dict an. iiir lx f,
47» (Voir pins hnut l'article relatif à Louis de Bavière.)
48'> A monsieur Dolehain , conseiller el cliaDceUier de la dicte dame, pour sa pension de la dicte année commençant le premier jour d'octobre l'an mil cccc ix. . . ; • , . . mil f.
49» Voir plus haut, premier état, art. 4ë.
S0<» Voir plus haut, art. 46.
SI* Voir plus haut, art. 49.
2S« Voir plus haut, art. 20.
23» Voir plus haut, art. 23.
2I<» A Guillaume du Palis, cootreroleur de Pai^enlerie de la dicte dame et de aa chambre aux deblers cf.
26« Au dit Uémon Ra^piier pour sa pension à lui erdouié par la dicte dame milf. tz.
se^" A madame d'Oflèmoiit, dame d'onneur de madame de Guienne, pour sa pension de la dicte année iiir f.
^î*' A madame de Quesnoy estant ou service de ma dicic dame de Gnienne • ir f. t.
Î8» A madame Marguerite, dame de Ghasteaux, dame d'honneur de ma dicte dame de Guienne rin»* f.
29» A llni^otc de Cissay, première damoyselle de ma dicte dame de Gutennt' ; . . . . Liiu f t.
30» A Isabcau de la Fauconnière Taianée^ damoyselle d'onneur de ma dicte dame uiu f. t.
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31 o A Jehanne de Hoiivtps, damoîselle de ma dicte d.inie de Guienne, mère de lait du liai nuire sire xxxii 1
32o A Perrette de Chivry , damoiselle de nui dicte dame de Guyenne.
330 A GuillemeKe de lîiussy, semblablemeul damoyaelle de ma dicte dnine de Giiionne xiii t.
3i« A Mariou» femme de chambre de ma dicte dame de Guienne xx f.
350 A Marguerite de Moustiers, première damoyselle de madame do Charrelois uiu f. t.
36» A Marguerite de Bretigny, damoiselle d*honneur de ma diète dame de Charrelois XLU f. t.
37« A Gilles d*Allemaigne, semblabtement damoyaelle de ma dicte dame de Charrelois xlu f.
SH^ A Isabeau la Bourbonaoîse, femme de chambre de ma dicta dame de Charrelois xx f. t.
39» A MarioD, lavandière de ma dicte dame. . . xnu 1 1
16^ A madame de Courcy, Taisoée, ayant le gouvernement de madame Katherine de France, poof sa pensiofi. tiii'^f. t.
41 « A Jehanne de Rougemaison, ((amoyselle de ma dicte dame Katherine de France xxx f.
iî» A Isabeau de la Fauconnière la jeune xxx f.
43" A Jehanne de Ronceparmy, damoyselle de ma dicte dame Katherine xxx f.
44° A Theveuete l'Escrivaine xx.
45» A Jehanne de Mesnii, ayant le gouvernement de monseigneur de Ponlieu LX T. t.
iOo A Ousanne iiiou, damoiselle de mou dit seigneur de Puni i (MI XXX.
A Katherine du Puis, femme de chambre de mon dit sei~ gneur de Poutieu. , xx T.
Aulrei deniers paiez par le dit Hémon, tant pour les pensions
de dames, damoysellps et autres gens et servitifUfs de la
Roynê et de nos seigneurs et dames ses enfants, pour Vannée commençant h premier jour d'octobre l an mil tu t. et dix,
(Bien de différent dans ce compte avec celui qui précède.)
On y trouve cependant un article ainsi conçu , après celui des aumosniers :
m NOTES ET APPENDICES
A line muette, à laquelle la ditte dame a ordonné de pension |X)ur la dicte année \. f. qui ont esté paiez à Jehan Bernait, denioii: iuil a CUavi y. eiuprès Crespy en Vallois, nepcveu delà du II imielte, par sa quittance donnée leiii'joui de juinq mil cccc et onze x f., valent x f .
A Henry de Deuxitiuu^lins , escuier, mnistre d'ostel de la Hus iie, auquel ladicie dame, par èes lettres données le der^ renier jour de may, l'an mil cccc et dix. dont le Vidimus est cy rendu, par considération des buiis et agréables services que luy a longuement fait yceliuy Henry, tant en l'office de son preniier escuyer d escuine et au dit oflice de maislre d'ostel comme autrement en plusieurs manières, et aussi en aucuns des plus prochains parents et autres du sang et lignaigne d'ycelle dame, et pour lui aidier à aoustenir et savoir à toujours honnestement son estât en son service, et à supporter les fraiz et despens que faire lui conviendra pour une grant maladie de goûtes que lui est survenue, etc ii^ lxvi f. xiii* ini d.
Extraits d'un cuuipte de dépenses de la reine Imbeau de Bavière pour les années 4 41 5, 4 416, 1 417, intitulé :
« C'est le compte de Thevenia.le Bailly, clerc des offices » de Tostel de la Royne , de Targent par lui receu pour et » par Tordonnance et mandement d'icelle dame, pootycelluî » convertir, païer et distribuer à'Iàre son plaisir et vouloir, » pour XIII mois et xviii jours; cdlhmençant le premier jour » de mars cccc xv (1445), et finissant le xviti jour d*avril » cccc XVII (UI7}. 9
11 avril 1415. — A Isabeau l'uiivrière, pour avoir de la fleur pour l'alour de la Royne, etc iiïr s.
7 juillet Hin. — A Gervnise Brice, pour aler de Sainlriermnin à Paris quérir certaines eaues roses pour la Koyne devers la femme Bureau de Dampmartin , par commandement d'isabeau de la Fauconnière, etc viii s.
t% juin 4446. Â Thevenin Courtin, pour ung canebutin et esioTippes, pour porter certaines eaues roses de Paris à Corbueil, par commandement de Isabeau de la Faucon* tiière, ete xvi s.
H juUlH 4446. — Â Jehan Bagutn, pottr une, livre de gosme adieité de lui et délivré à Isabéau Touvrlère , pour servir à empeser l'atour de ladicie dame, par cominandeinent
de madame de Novianl, etc vi s.
14 juillet lilG. — A .lelian Le Doniy, orfève, deinouranl à Poissy, pour avoir mis à point certaines perles pour ladicte dame, etc x s.
13 février MM. — A Isabtau 1 ouvrière, pour avoir du savon, ponr l'atour de la Uoyno, otc ii s.
3 mai 14'IG. — A Isabcau rouvncro, \\mr avoir dr la lleur, pour l'atour de la Royne, ilii s.; et pour ua sachet de megis à mettre la lleur, etc. . xvi d.
3 mai 4416. — A Jehannelte de l'Ours, lingère, pour III aulnes de toille à fere m devantières (jupe fendue |>ar derrière pour monter à cheval) pour la Royne, par commandement d'babeau , etc wiii s.
7 mars 4445. — À,Gorart Grosle, qu'il avoit semblable* ment presté à la dicte dame, pour achat de deux flacons à In façon d*Allemagne, par commandement de madame de Mony, etc ym s.
46 mm 4445. — A Jehan Béguin, marchant d'atour, pour II gnifls coiffes de soye jaune délivrée à la Royne pour son atonr, par commandemift de Bietrix è» Ry,
elC XLVIfl 9.
6 juillet 1416. — A Jaquet Saulnier, pour avoir esté du dit Saint-Germain à Pai is quere et fere venir par terre les esluves de bois estans à l'ostel de Saint-Pol à Paris, c'est assavoir pour les journées de iiii charj)ontiers , pour i joui', qui ont desassomble les dictes estuves et sa lies portées à coi devant la fontaine du dit Saint-Pol, à la porte devant, sur la rue, et chargiez en voiture, xvj s. p. — Pour ii vnj titres, chacune à ini chevaulx, qui ont a inieiié les diclfs estuves où ils ont vacqué pour ii jours ii comi ti r leiir retour, par marchie fait à eulx, i.xxin s, p. — Pour les journées de im charpentiers qui ont ycelles dressées et assemblées au dit Saintr-Germain, xvj s. p. — Pour une autre voiture à III chevaulx qui a adinené de Lay au dit Saint-Germain iij cuves, une chaudière et les poppines, où il a var(]M(^ par fj jours , ^xiitj s. p. ^ Et pour lesi <|espens du dit 4ttc<]uet
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vi -on cheval pour m jours, d'avoir esté au dit Faâis et Lay «|ia ne et faire venir les dictes besoignes, avecques ii jours d un charpeiUier qui esloit \ènu du dit Paria au dit Saint- Germain pour dresser ycelles estuves et son retour à Pari», elc xxvj â. p.
25 avril 4 416. — A Jehan Chevanca, pour pasté de veau par lui achetiez à !a roissonnerie , devant le Bepnlclue à Paris. i>oi]r la Hoyne et làùè femmw, la Jour de P^sq^eà comuienianlz, elc i écu.
43 mars U15. — A Jehan Guérin, fructier de la Royne, qu'il avoit aemblablemeQt presié et baillé du «en pour la liicto dame , pour ui| quart6r<)Q de poires appelées pinaus , délivré^ devers la dicle dame pfu* connnandeinaot d'Alizoo, etc. . . , , « « « . I f » vauU. itvf s.
^iuiUet UI6.^ A EmeryFraneoys, queux de 1^ Roynei qu*il avoit païé pour poisson appellés om6re<, apporté de la rivieré de Loire à Saint-Germain-en-laye , par commafide* ment de Bietrix de I^y, etc. nii s.
36 mai U46. AGorart Qrosle, quUl avoit presté à la ditte dame pour Tachât de iic (deux cent) de trufites bonnes à manger, par commandement d Ali/on, lU xlviij s.
23 mai liKi. — A Jehan Denizarl de Mehniii, qui avoit donné et preacaU; u la dicte dame ir petis poz de frezes, par commandenjcnt de Isabeau l'ouvrière, oLc. ..... xviii s.
20 juin 1416. — A Henry Ollevier, qu'il avoit paié et pi'oâté du éien pour l achat de ui fromaige^ pour la Hoyne , etc VBi s.
5 juillet 4 416. — A Tbeveain lindel, pour carpes bonnes à man.L^er, pour la Royne, et par iuy achetiez et paieez, par commandement d'Isabeau, elc xx escus val. xviii f.
4 jutUet 1 446. — A Thevenin Bridel , qu'il avoit presié du SîieO} et donné par l'ordonnance de la Royne à une bonne femme qui lui avoit donné et présenté do Iruit au Pleesis-Piquet, par commandement de Jebannette ^ etc w s*
• Cet article eftt trèft-eouvent répété.
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JuiUH 4446.— AGuilleineadeNepfport, pour aller à Saînl- Germain , en roalal de la dame de Gtac lez Gorbeil , querre et rapporter certains fruiz pour la dite dame, par commandement de Isabeau de la Fauconnière. . i (sc i val. xviii s.
8 août I il6. — A Thomas Mitart, poiii alei de Paris à Saiitt-Mninia lez Orléans querre et rapporter des paslez d ombres pour la dilte dame, et aussi pour iceulx faire peschier en la rivière de Loire, et faire mot ire en pasté ou dit lieu d'Orléans, etc nu escus val. i.xxïi s.
U novembre 1 446.^ Pour neâles, pommes et poires pour la dite dame, elc un s.
1417. — Pour composte de choux, avecquea
un pot de terre pour la dicte dame, etc un s. viii d.
'15 aau( 444 6. —* A Henry Ollivier, qu'il avoit paié du sien ù uqe bonne femme pour noisettes par elle livrées devers la KoyQe, par eommapdeaieAt de madame de la Grandie, etc.
VIII
4 4 avfil 4445. A Jeliau Petit, pour pommes d^oranges, qu'il avoit paiées du sien pour la dite dame, etc.. • . xij s.
4^wn>mhr$ 4446.— A Henry de Cartulan, sommelier de l'escbaoconnene de la Royne, pour vin par lui acheté et paié pour la diète dame , par commandement d'AKzon, etc.
S3 man 4446. — A Régnant Iforel , pour un pot de damas plêin de gingembre vert , ycellui gingembre posant m livres et demi , délivré devers la Royne, par commandement d'A-
lizon , etc liiii s.
27 autit 4itG. — A Aadriet Le Maire, pour frammaiges qu'il avoit achclés et paic^ pour la Royne, elle estant en la conciergerie de baint-Poi , etc xx s.
^ DEMEUneS ET AMBfJBLElIBNTS.
8 mars lil.'i. — A Jr^hannette de Tours, lijiL;i'i(^ de la Royne, qu'elle avoit presté et paié du sien pour un lit fourny de cousteet de coissin, pour le retrait de la dite dame, etc III escus val. uiq s.
44 mara 4445. — A Tlievenin Guiot, sellier, demeurant à Paris, pour avoir feuslré pour la Royne les viii fenestres et II graa» huis de sa chambre en i'ostel de Saiot-Pol , et pour ce faire avoir délivré ce qui s'ensuit : c*est assavoir povr une
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aulne et demye de vert, xv s., p. Taulne, valent xxij s. VI ; pour xiiii« et demi de petis doz blancs^ inj s. \ d. ; pour X pièces de robaos, vj a. ui d. ; pour ii feustres, iiij s*;
et pour sa peine et salère de ce/ etc xvi s.
20 tnars 1 445. ^ Â. Jehan le Natier, fourrier, pour certains ouvrages qu'il a fait faire ou logis de la Royne en Postel de Saint- Pol , etc x s.
80 avril 4415. A Habier, le charron, demourant à Paris , pour une chaière (chaise) de noier, assise sur un roes , par manière de chariot, pour porter et mener la dicte dame,
durant une sienne iiialadio , pai commandement de Isabeau de la Faucuiiiiu re , etc xxxvj s.
20 avril 1415. — A Jehan le Natier, pour peine et piastre d a\uir fait esiua^icr wi6 huisserie (boucher une porte) en l'oslol de Saint -Pol, etc vij s. iiir d.
16 mai \ — A Bernart Renugière. jardinier de Samt- Oyn , que la Roync lui avoit ordonné eslre baillié ]Mjur faire certains ouvrages ès jardins de Saint -Po), à Paris, etc m f. val. xlviij s.
d ao&t U46. — A Berlhelot de Louvain, serrurier, pour sa peine et salaire d'avoir desassisek vd serrures tant es huis des jardins de Postel de Saint-Pol, comme de la conciergerie, changées les gardes et faites les cleis neufves et rassises, xxiiH s. p.; et pour u g^ gons et it gasehes par lui mis et assis en Puis des jardins dessus dis, do cosfê de Postel du Roy, viu s* p.; pour tout par le dit commandement, etc.
XXXIJS.
t% aM U46. Item pour une petite verrière mise en Poraloire de la Roync , en Postel de Siint-Pol, etc. . . vi s.
34 ocfo&re 4446. — A Jacquet Saulnier, pour vi gran» fouez de nerfs de beufs, garnis de grosses sonnettes, délivrées aux variés et gens de la chambre d*icelle dame, pour chasser h^s chiens, par commandement de Jehannelle, etc. X s.
28 octobre l i16. — A Jehans de Chaaions. serrurier, pour une grosse serrure à ressort, fermafis à ij clés, garnis de im grans crampons, et une gasclie anse et assise on l'iiis ])ar lequel l'on va des galeries de Saint- Pol es jardins d'iliec, .e^î. , , . xxfiij a.
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2S octobre 4446. — A Jehan Chevance, qu'il avoil paiédii sien pour l'achat (l*un grant carreau couvert de sarge vermeille, contenant m quartiers de long et demie aulne de lé, par ini achetté, pour servir à couchier dessus les femmes qui veillent de nuit devers ycelle dame, c'est assavoir pour II quartiers de sari^e vermeille x Hv. de plumes appel Ilt> fleurin, le coustil et le contenant en droit avecques la façon, pour tout, etc xuij s.
30 novembre 1116. — A Jacques Saunier, qu'il avoit paiâ du sien pour la Royne : c'est assavoir pour les estuves de la concierL'r'rie de Saint-Pol, etc., xij s.; et pour avoir fait desassembler et rassembler, recÎDgier et relier tout de neuf II cuves à baigner pour la dicte dame, compris le portage , etc xnij s.
30 novembre 1416. — A Jacquet Kubé, hucbîer, pour une table de noyer feicte en manière de fourme^ contenant environ V piez de long et jgié et demi de large, avec une formelle et une table de mesme, achetté de lu! et délivré pour manger dessus les dames du corps de la Boyne, par commandement de Jehennote , etc xxxij s.
27 déembre 4446. — A Loys Maichau , charbonnier, pour II grosses sommes de charbon par lui livré, pour mettre en un charriot de fer pour mener le long des galeries de Toslel Saint-Pol à Paris, pour ycelles eschauffer, par commandement d'Alizon , etc xxviii s.
1 janvier 1416. — A Jehan le Natier, pour le louage d'un chariot de fer par via jours avec le portage et le reportai:(», auquel a esté fait feu de charbon pour eschaufer les galeries de Tostel de Saint-Pol , pur commandement d Alizon , etc. n escuz, pour ce xxxvi s.
I.T mars 1 14 5. — A la dicte Alizon qu'elle avoit semblablement preste pour la dicte damp , c'est assavoir pour plusieurs clefs mises par l'ordonnance de la dicte damp en Vo^lel de Saint-Pol, viij s.; et pour vi sourjiières pour la cliambre et retrait d'icelle dame, vj d val. xiij s,
6 janvier 4 416. — A Hermant de Couloingnes, peintre, pour sa peine et salère d'avoir blanchi les galeries de i'oslel Saint-Pol à Paris, etc xxxij s,
40 août 1416» — A Jehan le Natier, qu'il avoit paié du sien
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mMliiis ouvrages qu il a fait faire ta»! es jardiitt eûBiine es Iroiltee de Saial-Pol , par rordonoaoce de la Boyne, pour ce XKiuy s.^ p.* Four avoir fiait curer et nettoyer le puys dee dicte jardins, ivin e. Pour un panier de barena acheité pour la dicte daoïe, vni a. ; et pour un collier è cbeval a vecquea une paire de trais acbettaz pour tirer Teaue au puys des dis jardins, svj s., p. : pour tout, etc lxvj s.
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6 mai 4116, A Jehan de la Dictée, serrurier, demmirant au bois de Vincennes, pour avoir fait livrées et assises de deux |;rans serrures garnies de clefs ^ t craaipons , par lui assises en la porte du pont levis de la porte du chasiel du dit
bois de Vincennes par îaquelte l'en va es jardins, etc. xviii s.
17 mai U t G. — A Alizon, feniine de chambre tle la Royne, qu'elle avoit preslé à la dicte dame pour chandelle de sieul, par elle achetlé pour allumer aux lainbi uisseures qm ous roient en la chambre de dicte dame , uu bois de Vincennes : pouf re. . Il s. vin d.
27 mai 1416. — A Jehan le Natier, qu'il avoit paie du sien pour hi farnn de 11 Irrilles de fer mis et assis ou retrait de la Hoy ne, au chastoldu bois de Viaceanes, par commandement d'Alizon, etc viii s.
30 m#t 4446. — A Aderaent le Doy^n , qu'il avoit paié do sien pour une voilure qui avoit amené de Paris au bois de Vincennes la couste et coissin 4o la Roype, par conamandamenl d'Alizon, etc , iiii s.
i i^in 4 416. — A Jousnes, maderinier en Tostel de la Roype, que ipalle dame lui pvolt ordonné estre baillé pour plusieurs voirres, gpdez de Beatives, ^t autias vaisselles à boins qu'il a baillé et délivré devers la diftta dame i c'est aasavoir depieça pour \u s., p., et de présent pour %ym s. p. ; pour ce, par commaoàemept 40 Jehannote, etc xxz s.
46 juin 4 446. — A Maossart , pour aler de Corbueîl à llaleun querre et fere venir vi tappis de cuir servons par terre , pour la chambre de la Royne , en ce comprins le louage de iiclieyaulx pour i jour qui ont apporté les diz cuirs, par commandement de ^ehannote, elc mh s.
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46;tttii44l6.->A AudHet le Maire, pour aroir eBté pour et parrordonnancede la Royne de Paria à Pontainesbleau^ peur le fiiit des ouvrages d'illec, où il a vacqué pour un jours, pour ce XL s. p. — Et pour les despens et salères d'un potier d'estttves et d'un cheval de louage por les diz im jours qu'il a menée avecques lui audii lieu, wxu ^. p. l'ourtoui, par commandement de Isabeau de la Faucunnière, etc. . . . Lxxii s.
20 juin i4n>. — A la dicte darne (à la Royne) comptant [)tU* Bielrix du Ry pour rendre à Grosmenil , (|u'il avoit paie du sien aux ouvriers qui avoient refait et remis à point le pont et l uis du chastel de Corbueil, et pour cordes à ce Tiécessaires, etc. . xaiiij s.
20 juin 4446. — A Henry Stier, demeurant à Corbueil, pour II seaux de boys, avecques une grant corde, qu'il avoit livrés pour tirer l'eaue de la rivière de Seine es gallerics du chastel du dit Corbueil, par commandement de Isabeau de la Fauconnière, etc ; .... ti S.
%1 juin 4416. — Â Gervaix Morin serrurier, pouriitj serrures, Tune à bosse et m à ressort, garnies de crampons, verroulx, et de tin cîefe, par lui mis et assis en plusieurs fauiaou logéiade la Royne... à Ck)rbuei], par commandement d'A]izon,e(c ; i ; • . . . xmiiis.
32 jfiin U46. — A Jeban le Refformateur, pour blé en gerbe par lui achetté et paié, pour foire grenée pour la Royne, par commandement de JebannAe, etc. . . i escu val. xviii s.
S2 juin 4446. — A Cambray, aerviiteur de la dicte dame en son esluve, qu'il avoit presté et baillé du sien pour un ouvrier charpentier et manouvrier, pour un jour, qui avoient faictes appuyés de boys sur les deux pons de la villu de Corbueil pour y passer la dicte dame en venant à Lay; et pour avoir quis et livré le merrien en ce mis et emploie, et avoir à Viry ro.npu plusieurs fossés ou dit chemin, par romnpandement de Isabeau l'ouvrière n escus val. xxxvj s.
22 juin 1416. — A Noël le Tellier, maçon, demeurant au dit Ckjrbueii , pour avoir fait pour et par l'ordonnance de la dicte dame ou chaste! du dit Corbueil ce qui s'ensuit; c'est assavoir: haussé une grant ai)in!ye de piastre, en descendant ou caveau, estouppez m fenestres joingnant d'illec, assis et scellé plusieurs gona et gasches, et fait plusieurs autres me*
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nuz ouvraires; el pour ce faire livré vu f. de piastre poui luiil, par coinmaïulemeut de Isabeau de la Fauconoière, ce dit jour, elc XL s.
i7 juin li<6. — A Jaqiiet Siiiilnu'i 'j;ardedes haniuiz, qu'il avoil paié du î^ion à ij cuuipaguons qui avoienl apporté de 1 eaue de Seine à Lay pour la dicte dame^ parcommaïKl iiunit de la dicle Âlizon , etc vins.
il juin 4 41 6.*- A la Royne comptant par Bielrix du Hy, pour baiUer et rendre à Grosmesnii qu'il avoit presté et baillié du sien pour le vin et peine des varletsquiavoteiit prins deux cerfs, la Royne estant à Corbuell, etc. . . . ii f. val. xxxij s.
Së/tMfi 44l6« — A Thevenin Bride!, qu'il avoit presté du sien et donné par Tordonnanoe de la Royne, à une bonne femme qui lut avoit donné et présenté du fruit au Plessis- Piquet, par commandement de Jebannote, etc vin s.
6 juiUU i 446. ^ A Guillaume de ClaviUe, pour avoir esté de Samt-Oermain*en-Laye à Paris, devers la femme Bureau de Daropmartin , querre certaines eaues roses pour la dicte dame, par commandement de Isabeau Touvrière, etc. vm s.
4 1 juillet 4146. — A Andriel Le Maire , pour les despens de lui et de plusieurs maçons, charpentiers et voirriers venus de Paris à Saint-Germain veoir certains ouvrages ordonnez csire faiz par la dicte dame ou chastel du dit Saint-Gerniaiii , elc n escus valent xxxvi s.
MUSIQUE £T BAT£LBUAS.
\rr avril 4445. — A .îacquînot Petit, Jehan d'Avignon, Jehan Facien raisné, Jehan Facicn le jeune, Armant Waguemutier, Jehan Voi/art ditIVn/f/W , tous ménestrels du Roy, ausqueis la dicte dame ordonne pour une fois pour et en récompensation de ce qu'ils avoienl joué et corné plusieurs fois devant elle, par commandement d'Alizon, etc. c. s. val. iiiixxf,
44 awil 4445. — A Jehan Cardon, joueur de personnages, pour lui Yi* decompaignons, qui avoioit joué devant hi dicte dame plumurs farces et jeux, par commandement d'Isabeau de la FaMConniére, etc ij escus val. xxxvi s.
4«'' juillet 4446. — A la Royne comptant par babeau de la Fauconolère, pour bailler à un joueur de basteavx, nommé
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Malhieu Lesluveor, qui avoil joué devant la dicta dame au Plessis- Piquet , le premier jour de juillet, i eacu val. xviii g.
juiikt 4446. — A Ferry Gabinguet, joueur de basteaux, pour luy ur de meenages de baateleura, qui avoieat joué devant la dicte dame les et xij jours de ce préeent mois de juillet, etc ij escus valent xxnvj f,
6 juiUet 4416. ^ A la Royne comptant par Bietrii du Ry, pour donner aux heranlx, menestrelz et trompettes estans aux joustee bides par le Roy à Saint-Pol, le dernier jour de juing, par la dicte cedule xxx escus valent xxvti f.
9 aoiU 4446. ^ A Haquin Regnault, faiseur d'instruments, pour Tadiat à lui fiût <îs v grans flrastes par lui livrées et baillées, par Fordonnanoe de la dicte dame, à Guillaume Piet et à Georges Gausel, ses estuviers, par commandement de isabeau de la Faiiconnière, etc m escus valent lui s.
^9 aoiit 1116. — A Jehan le Lorrain, cousturier, pour ij aulnes et demie de drap pers, pris de xx s. p. Faulne, val. Lxx s. p. pour ii aulnes et m quartiers de blanchet, dont li a fait une )ioppelaiule et un chapperon, donné par la Royne à un nomme Pierre de Uyon, joueur de bedon ; et pour la façon des dictes robes et cba{)pe[ (in , en ce compi inr^ Tentai Heure de drap de plusieurs couleurs de deux grands alluaadiers, qui sont es dictes manches de la dicte hoppelande, aveeque le drap en ce empioié s., qui sont pour tout,
VI f. XIII s. M d.
6 novembre 4416. — A Jehan du Lige, pour cordes de harpes qu'il a voit achettées et payées pour la Royne, par commandement du Bietrix de Ry, étc un s*
24 décembre 4446. — A meœire Jehan Poudn, chapcllain de la Royne, que la dicte dame lui avait ordonné estre baillé pour acheter des cordes pour Téchiquier et harpes de la Royne vius.
4" janvier 4 447. «-A Pierre de Montigny, joueur de tabour, que la Royne lui donna le jour de l'an, par commandement de Jehannote, etc.
48 février 4447. — A Jehan Facien l'aisné, Jehan Faden le jeune, Jehan d'Avignon, Jacquinot Petit et Hermant la Trompei, touz menestrelz 'du Roy, que la Royne leur a donné |>our une foiz, par le dit commandement, etc x f .
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7 mars 1445. — A Jacquet Saulnier, garde harnoiz, pour avoir acheter du blé, millet, chanevis et navette, pour les turtes {îourtmlk») et petti oiaelei de la Royne, par oommandemenl de Alim, etc riii s.
4 6 mars 4 44 5. — A Thomas Turricbon, varlel ëe levrie» de la Royne, pour avoir gardé et gouverné tant de ehar comme de lait , depuis karesme prenant jusques au mi-karesme dernier passé, VII chiens de l'eitraction des martelèB de Bourbon ^ qui sont à la dicte dame; et depuis la dicte ini-karesme jusques à Pasques eosuiTant , en avoir nourri et gouverné ij d'iceulx marteléi, pour tout, par marchié fait à lui pour le dit karesme, et commandement d*lsabeau , etc tu escns.
48 juin 4446. — A Jehan Royement et Cbrestiennot le cfaevaucheur, serviteurs de madame la duchesse de Guéries , qui avoient donné et présenté à la Ho\ ne , de par ma dicte dame la duchesse, ïti fiiucons el m cluens, par commandement de Isabeau de la F nu onnière, etc. . . . xx esciis val. xviii f.
3 mat I i I G. — A Deni&ot Galinuirl, qu'il avoil paie du sien à deux hommes qui avoient aporié des oiselels à la lluyne de Pans au bois de Yincennes, par commaademcnt d'Alizon, etc Vf d.
15 septembre 1 il 6. — A Beatrix feit de l'eaue, pour Tarhat par lui fait de ii escuelles d'élain pour donner en ycelies a mangier aus chas de la dicte dame , etc v s.
27 septembre 4 416. — A Jehan de Chamoisy qu'il a voit presié du sien pour la voiture d'un dbeval à bas , à tout deux paniers, pour porter deux grans dgnes de Paris à Crécy, par commandement de la dicte Fauconnière« etc xxii.
A Henry Ollevier, sergent d'armes, qu*il aToit paié du sien pour fil d'aricbal, pour faire la caige aux oiseaux de la Royne» par commandement de Âllzon, etc * . un s.
40 mur» 4446. — - A Perrin Saoul» boucher de Nogeai-sur* Marne, pour un mouton acheté de lui et délivré au varlet et garde de la Heparde (léoparde) , envoyée par monséigneur le dauphin à Id Royne, pour donner à manger à la dicte Iteparde, par oemmandemeut de Jehannote, ^tc xtiq s.
26 février 4446, ^ A Jehan le Lorrain, cousturier, pour
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avoir hit et livré pour le singie de la Royne me robe fourrée de gris , et pour ce làire quis {therehi) et livré ce qui s'ensuit; c'est aseavoir : pour i quartier de drap pers xx s., pour gris pour la fourrure xvj s., pour tout par commanjeBient de
Jehanne de la Fauconnière, etc lx.
26 février I il6. — Item, pour un collier de cuir rouge ferré et garni de boucles mordant, et de iurel de laton doré, avec une bolle de bois tournant en i sercle de fer avec une grant corde, pour pendre an col du dit cingle, etc. . . . x s.
42 mars 1116. — A Robert d'Encie, qu il rivoit paiédu sien, pour 1 aclmt par lui fait de ir (jrosses poulies pour donner à manî^er à i chathuyani qui estoitàia Koyne, par comaiandement de madame dt- ( ji;ic, etc un s.
1 mars I il 6. — A Martin Fromage, pour l acliat de ii moulons pour la lieparde , par commaudement de Jehanne la fauconnière, etc xxxvj s.
4 3 avril 4 ii 6.— A Gilet de Savigny, oiseleur, pour vu petiz oiselez en cage, c'est assavoir m tarins et uij cbardounerez, délivrez devers la Itoyne, par commaiideiQeiit de Jehanne de la faucoiiiitère, le xxii« jour de mars^ arg. \mn s., et depuis pour xy autres petiz oiseaux délivrez oomme dessus par le dît comiiuiademea^ le xxvf* jour de mars lsxvj.
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8 mars 4 II S. — A maistre Kstienae Bniueau» seerétaire de la dicte dame» qu'il avoit paié du sien pour faire e^tm^re? certaines oraisons et suffrages es heures delaBoyne, par cornmaademenl de {sabeau de la Fauconnière iiii s.
43 mars 4445. — A Gillette la GulUemette, pèlerine, pour fere pour la Boyne et ^ sa devocipn u ix* ' {(kux mwomne») , Tune de saint Fiacre et l'autre de sainte Véronie, pour ebaoune • d'icelle xwij s., valent uni s. Et pour la peine, despens, salcrc (le la (licte Gillette, pour wij jours, c'est assavoir xvnj jours puui fere sur les lieux les dictes neuvaines et inj jours poui y aller et retournir, pour ce. . . . vi escus pour tout.
13 avril 1415. — A la Hoyne comptant, par la dicte Bietrix du Ry, le jour du graiit vendredi, pour olViu à la croix , par la dicte ceduie m escus val. uni.
m NOTES £T APPENDICES
23 juittel 4446. ^ A measire Jehan Pourcin, chappellam de la Royne, pour ses deapeoa d'avoir eeté du dictSaiDM3ermaio au boia de Vînoeiuies, quem et foire venir les orgues de lu chapelle d*ioelle dame, xvni s. p. Et pour les despens et salaire d'un homme qui a ycelles orgues apportées du bois au dit Saint-Germain f viii s. Pour tout , par commandement
de Isabeau de la Fauconnicre, otc xwj s.
juillet l il6. — Deux poleiiaages faits |H)ur la Royne par son chapelain et un compagnon de son ( onfe^ur : l'un à saint Christophe de Pontoise , i autre à sauuo Geneviève de Nanterre iiii f. jx s. p.
G ucluhre 1446. — item, pom fere dire nH^s>es de Requiem pour femmes, c'est assavoir pour madame de la Grandie à
son vivant, rlame du corps (ricelle dame vni escus.
Kl poui- damoiselle Annette de Hallebroc, en son ivant dame du corps d'icelledame, \ escns. Pour tout, par commandement de Isabeau de la Fauconnière, etc. xvni escns val. \vi f. m s.
40 novembre 4 44 6. — Â Jehan Petit, qu'il avoit paié du sien, pour demie aulne de satin bleu renforcié^ pour doubler une oottveriiice à heures , ]>our la dicte dame, avec la façon, par commandement de Bietrix du Ry, etc. . m escuz val. liiij s.
42 jonv. 4447. — A Jehan Postié, libraire, pour avoir et acheter les estoffes nécessaires pour unes heures que la dicte dame lui a ordonné fere, par commandement dé Beatrixde Ry, etc VI escuz val. cviii s.
30 janv, 4447. — A Gilet Loy, huchier, demeurant à Senliz, pour une haulte tablete de fin cuer de chesne, délivrée au sommelier de chapelle y pour servir en l'oratoire de la dicte dame à dire ses hmires, par commandement de J. de la Fauconnière, etc x s.
4 1 avril 1 445. — A Jehan Petit, \your avoir fait esmouldre lessizeaulx d'icelledame {la reine) mis.
16 mars. — A Droyn Menart, qu'il avait presté a la Hoyne, dedens le boys de Vinconnes, quand elle fut jouer, puui donner aux ladiesy par commandement de madame de Mouy, etc iiiT s.
6 avril ti17. — A frère Jehati Cambier, compagnon du confi ssi'ur, pour paieret baillera suer Jehanne la brune, relit^ieuse ù Saint Marcel, pour xxxvi jours qu'elle avoit jeusné
pour et à la dévorion de la di( le dame, par commandement de .1. de la FaucoiiM i'i c xx (sruz val. viiliv. iiii s.
8 mars I il.'i. — A .lohnn Petit, (pi il nvuil pnslé à la dicle dame, pour donner a uni* po\ ic femme, par coinmandement deBielrixdu Hy, le \ m'' jour de mais. etc. I c-cu \ault xviii s.
i 4 mars -1 415. — A la dicte dame (à la reine i complant, par Isabeau de la Faucnnnj<nc, pour dunnei- |»ou( Dieu et en aumosne , à> uae bonne pauvre toœme^ ce dici jour par la dicte cedule xviii s.
4 8 mars. — A madame de Noviant, qu'elle avait pfwté à llifioyiie le ui* jour de mars, pour donner pour Dieu, à une povre femme , etc xviii ë.
23 juillet 4445. — A Hébert Tescuier varlet de saussfirie de la Roy rie, que iceUe dàme a donné à lui et à sa femme pour le bien et accroissement de leur mariage , le jour de leurs.iiopces» par commandement d^r||adiigp^ de Mouy.
28 juillet 4446. —> A Guillaume De^n^y de Saint-Germain én Laye, que la Royne lui a donné» pour ce qu'elle avoit ftit tenifisor fons une sienne fille portant ton nom, par ooiomandemen't de Bietrix du Ry. . . v escus val. iiij x s.
25 août U46. — A Pierre Benoit, pauvre homme mangot (manchot) du païs de Hongrie, auquel la Royne a donné pour Dieu, et en aumosne, par commandement de madame de No-
viant, etc 1 e?cu pourcexviii s.
septembre 1416. — A Jehan Verdelay, povre liominc, auquel la Royne a donné pour Dieu et aumosne, par commandement de madame de la Granche, le xvi« jour de septembre vin s.
5 mat 4416. — A Jean de Cambray, serviteur de la dicte dame (la reine) en son escuierie, qu'il avoit presté et donné pour et du commandement d'icelle dame, à un pauvre homme en mi (au milieu) le bois de Vineennes, ainsi que icelle dame alloit jouer, par commandment de madame de Noviant, etc. viii s.
28 mai 4416. — A Jelna Glievanee, qall a?oit presté du sien et donaé fMr l'ofdômnnce de la dicte dame à un homme qui avoit joué du bedon devant eUa, par commandement
val. X 1. XVI s.
de Bîetn^c du By, e|;c., pouf cp
XVIII s.
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31 mai Ullî. — A (lUiiltMiuMe, cinq >oh , (\\iv la Koyne lui avoit donné et présenté des {^iiinos [f/uignes) n uis elles, par corn mil ndenientdelatiitoAtuAB; ied^roierjour de may« elpar la dicta ceduie. x 8.
i4 jtiài. A un povre hommé ladre, que la diote dame lui onloiiiia estre boillé pour Dieu et en aamoene, la mile de Saittl-JelMiiillapMe, aux liux, à Lay» par commaBdemeiit dlflabeaa de la PauooBBière, etc x s*
94 juin.^k mes8îre Jacques de Boishebert, aumosnier et premier chappelain de la dicte dame, pour donner et distri* huer pour Dieu et en aunnosne à plusieurs pauvres mesnagiers, àLay. la veille et vji^ilt; de Saint-Jcfia:) Baptiste, etc. c. vm s.
Il novembre. — A Jehntuio (ic (lotlierol, damoiselle du corps de madame Katcrint' dv Fiance, qu'elle avoit presté et baillé du sien par Tordonnance de la Royne, pour le baptisement d'un mfâùi que ma dicte dame avait tenu sur fons, etc « . xviu s.
46 décembre Ui6. — A Gilet Cqniâ, varlet de pprte, poitr leg deepeas d*uo povre homciie estAps es prisoas de Sawta- Geneviève à Paris, qu'il avait paies par Tordopiiapce de la dicte dame, par commandement de la dicte Alîzoni etc. xvi s.
26 décembre 4446. — A Toussai ns de la Ruelle, somellier do la chapelle de la Uoyne, qu'il a paie et baillé du sien aux enfans d aube de la saincte chapelle du l'alaiz, que la dicte dame leur avoit, et a de coustume donné chacuu an, pour fere leur feste le jour des Innoeens, par comcpendement de Uietrix dq Ry, etc iiii l. x s.
6 janvier 4 iH. — A Pitrrin Margot, drappier et cousturiei', demeurant à ParlSi pour avoir livré les parties qui s'ensuivent, pour vesUr, par l'ordoaaanpe de la Royne , pour Dieu et en aumoaae, iiog povre jeqne enfant muet.. C'est assavoir pour iii aulnes de iris pour fine une robo, m cbapperon doublé et une père de cbausses de mesme, xh s. p. Vausne, valent xxxvi s. ~ Pour III aulnes i quart de blanchet» pour doubler la dielo robe et fsre un blaiichet x s. Tausne val. mxxii a. vi d. Pour ung aune de loelle pour doubler ledit blaaehet m s. un d. four une pere de souliers g s. viii d. Une saindura da cuir xij d., et pour la façon deâ diètes robes, blanehet, chausses
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et chappeton xvi 8. p. l'ar commandement de madaine do
Giac, etc iiii f. xv s. vi d.
6 janvier 4 416. — A Thonins^in Collier, rlerr oscrivain» flemourant à Paris, pour sa peine et salaire d avoir transcript et coppié les dettes tleues par la dicte dame , et mises en la chambre des comptes du Roy nostre sirOi tant par M* Pierre Fleuriot, lors maislre de sa cliambre aus deniers, Adam de Bragelone, maistre de ses garnisons de vins, comme par Jehan le Blanc, son argentier, par commandement de Isabeau de la Fauconnière, ete « xs.
En tète du manuscrit de V Apparition de Jean de Meung (voyez livre III, ch 2), on trouve une miniature représentant Valentine de Milan ; rotte miniature a été reproduite dans la publioalion de la Société des Bibliophiles français, et dans l'ouvrage de iVi. Aimé Champollion Fii^f^nr, Louis et Charles d'Or/eans, leur injUieme, etr., etc., 184i, in-8°. Une statue de eelle princesse, sculptée par Paul Ponte, a été gravée dans l'ouvrage de Beaunier, Coutumes français, etc., 1. 1, pl. clxi. Une autre statue, provenant de son tombeau, où on la voyait couchée et les mains jointes, faisait partie du Musée des Monuments français. Voyez le t. ii, p. 101 de i*oiivrage que li. Alexandre Lenoir a consacré à ce Musée*
CHAPITKE m.
NOTE A
PORTRAITS ET TOMHRAUX d'AONKS SOREI..
Plosieurs portraits d'Agnès Sorel ont été faits, dit-on, même 'de son vivant. On cite entre autres celui dans iequal celle femme est représentée à mi-corps, avec le sein droit complé* lement découvert» Il existe des copies de ce portnalt dans plu* sieurs résidences royales, au cbàteau d'Bu, par exemple, 0t au Musée de Versaiflai. il y avait un buste en marbre d'Age^ Sorel à l'ancien Musée des Monuments finnois (m^ 564),
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iwnvenant de I'c^Ilso collégiale de Loches. Voyez Alex. Lenoir, Muàée des Moniimonts français, etc. t. v, p. 226.
Aprts la iiuMt (i'Agnès Sorel, l'un de ses exécuteur? te^lamonlaircs, Êlienne Chevalier, qui, dit-on, a\iiit été son ainant, Nouhil j)ei |u'(iior 1p souvenir de cette danrie et des regrets que sa perte lui causait : « Il se fil peindre, dit Dreux de Radier, » avec un rouleau qu'il tenait à sa bouche, chargé d'unre^iis » ou l'on avait écrit le mol tant ; ce mot était suivi d'une aile » d'oiseau ; ensuite venait le mot vaut, puis une selle deche- » val, les mots pour qui je, et un mors de bride. Tout cela » voulait dire : Tant elte vauf celle iwurqui je meurs.... On a Il encore d'autres preuves du même genre et aussi décisives » ù% leurs liaiaotis. Dans une grande maison sise à Paris, ruo « de la Verrerie (qui appartenait à Étienne Chevalier, et qui » a passé de sa famille dans celle de MM. Sallo, de laquelle » était le célèbre et premier aiiteor du Journal des Savants)^ » on a Yo long-tempâ, et peutrètre voit-on encore autour du » cintre de la porte d*une petite cour qui conduit au jardin, n un autre rébus ou hiéroglyphe. li est gravé en grandes let- » à Tantique sur la pierre, Bvec des feuilles dorées en- » trelacées. On y lit : iRten sur site n'a regard^ et cela en cetle » façon : Rien sur L n'a regard. La finesse du rébus est » que le nom de Surdie ou Sorel 8*y trouve employé ...» {Mémoire hisi. sur les Reines etRégmtesde France, etc. t. m, p. 205.)
Deux monuments funéraires ont été élevés à la mémoire d'Agnès Sorel : le prcmit i dans l'éi^lise <;ollégiale de Loches; le second au milieu do la chapelle de la Vierge de l'éi^lise de Jimiieges. î.e premier de ce» monuiiuMits existe encore aujourd'hui, nmi- n" îi'est pas sans avoir éprouvé quelqnes vicissitudes. (.0 mausolée, placé au milieu du cliœur de cette église, était de marbre noir; la iv^nvv on pied et couchét^ (le la belle Agnè< surmonlaitle muusolee: deux anges tenaient un oreiller de marbre sur lequel reposait sa tète ; deux agnoausL élaiefit à ses pieds. On lisait autour du tombeau cette éfûtaphe :
Cl eiST AOBLB DAMOISELLE ÂGNKS 9B SbUAMB, SN flBK VIVANT DAMB DB BeaulTÀ, DB KoQVmRBlày , D'IsSOUDCN BT »B YuiNON^WB-SailWy P1TBU8E ÉSi'fmiS TOOIBS GENS, |ST QUI tAllGBMBPrr ^ffNaiT PB »if^ AV\ inç^^pt Bf
AtlX pauvres; laquelle TRBSPASSA le NEUVIEME JOUR DE FEVRIER, l'an DE GRACE MCCGCXLIK ( 1449). — PRIEZ DlEtf POUR LE REPOS DE L*AMB D'ELLE. AuEN.
Âu frontispice du mausolée on Usait vingt vers latins assez obscurs ; sur une tablette de marbre noir , cachée par le lutrin, et posée derrière la téte de la statue étalent gravés vingt autres vers latins consacrés à Téloge d'Agnès, et dans lesquels on disait que .ses entrailles avaient été Inhumées à L'abbâye de Jumiéges. Au-dessus de la balustrade du sanc* tuaire, du côté de la sacristie; se trouvaient attachées deux tables de cuivre : sur l'une de ces tables se lisaient des vers acroalichos qui n'ont rien de remarquable, (On peut voir toutes ces pièces de vers dans l'ouvrage de M. Delort, intitulé î Essai critique sur l'histoire de. Charles Vil, d*Agms Svrel l't de Jeanne d'Arc, etc. Paris, 48ii, in-S», p. 209, 240, t\ |.)
Quand Louis XI monla sur le trOne, les chanoines de la eollégiale de Loches, qui connaissaient la haine du prince contre Agnès, n'eurent pas honte de le prier de faire enlever ce monument de leur église. Le roi parut y consenlir, mois il exigea auparavant des chanoines la restitution des biens que In dame de Beauté leur avait légués. Les chanoines profitèrent de la leçon, et le tombeau d'Agnès ne fut pas déplacé. Plus tard» les cbanoines renouvelèrent leur demande; en 4772, sous le règne de Louis XV, ils adressèrent une pétition au ministre secrétaire d'État La Vrillière, qui, de son côté, remit au roi une note historique résumant asses bien la question. Louis XV Y ré|iondit par ces mots : Néatii, laimr ce tomlteau où il e$L Mais, en 1777, leschanoiued obtinrent que le mau* soLée d'Agnès fût transporté du chœur dans la nef de Tégliso collégidle; un pfocès-verbal détaillé de dette translation a élé conservé.
Les débris de ce tombeau, -saccagé pendant la Révolution, fiirent recueillis par le généfal de Pommereut, devenu plus tard préfet du département d'Indre-el-Loire. Le 40 nivôse an XIV (34 décembre 4806), le i^énéral-préiol [m oi eda a ia re»lauration du tumbeau ci A^^nes. Ce tombeau fut placé au rez-derhaussée d'une tour, qui porte le nom de cette femme célèbre, dans les bâtiments de la collégiale, devenus ceux de la so:ispréfecture, et on y grava les inscriptions suivantes :
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f.ês ihaiwtH>'s de Loches, enrichh de ses donSy demandèrent ù Luuii A7 d'élinijner son tombeau de leur chœur. — J'y co|i> .<fij.v\ dit-il, main rendez la dot. — Le tombeau y reste,
l n arche V(hjue de Tours, moins juste y le fit rêléffuer dam une chapelle. A la Bévolution, il fut détruit.
lk$ honmu snmliles recueillirent le$ restes d\4gnès. El èe général de Pommereul, préfet dlndre et- Loire, releva le mautalée dê Ut 9iuk nutfirme de nos rois qui ait bien mériié ie la patri$y en mettant pour prix à u» faveun l'éxpM/tûifi dês iéii- ^ts àor« de kt FntMê. Sa restauraiion eut liati ^011 4106, Imatêln Hat^i sou9»prél»t,
A cm tiisorlptioiifl oa i^ouka les quatre vers suivanis, dont Fnincoîe pa^se pour être Fauteur.
ricnlille Agnôs , plus de U» tu mérite, I.a cause étant do France recouvrer, <.)ue ce que peut dedans un cloistre ou\Ter Gloae nooain ou bieo dévot hermite '.
Ail sujet du monument qui existait à Juniiéges, on lit, dan?^ l uiutajîe de M. Delort , les détails suivante : « Lo mausolt e li qui a^ai{ été élevé à Agnès Sorel, dans la grainle église » lie Jumiéges, était placé au milieu de la chapelle de la
' Dans les poésies do FraïKjois 1" publu oi réceminenL par M. \\mé (!li.impitlliûQ-Figeac , je trouve une lédaciiûu dillerente dq ce fan>eux t|ualraii)- )a voici :
Jcy (iessoubz des belles gist l'cslitCi Car de louange sa beauité plus méri^, Estant cause de France recouvrer, Qm tout «a que en eloistie panlt ouvrer ClMtt nonain ny an détut hannita.
H. Aimé Champollion-Figeac ajoute à ces vers la note suivaiilo : « Noua avoua déjà publié celte épitaphe d Agnès Sorol dans notre Pa- » léograpkiê unit$r*tti$ (t. ni, n*» \ 60), ainsi que k fac-simile d uue » quittance signée par Agnès. Voici à quelle occasion celte épitaphe
• fui oomposto par le roi. Le roi, étant chez madame do Boissv, par-
• ceuraik un recueil de deaains représentant des personnages célèbres » liée aièdat précédenls. Dans le nombre se trouva celui de la belle
• Afnèa, alliée à la maison de Boissy. Ce fut alors que le roi composa » fi écnyiï an bas dn portrait do la maîtresse de Charles VU Tepi-
» Vierge. I! était en marbre noir, et avnit enviioii trois pirds » d'élévHfif)n Agnès était représenff^p à jî(^noux, tenant entre » ses mains un cœur qu elle étuit cciir^éc offrir à la Vin izc [lour » la snpfilier de la récoiiciliernvpc Dieu. On y lisait iilusniirs » inscripiions françaises parmi lesquelles ou dislioguaii lu » suivante :
9 GU D> Agnès Seurelley dame de Bkauté^ d'issoudun et de 9 Kamon, déeédée le 9 février 4 449. // n'y a que m entrailles : 9 son corps git à Notre-Dame de Locheê, Elle éonha à cette 9 abbaye le Mesnil et autrea terres,
9 Ce momimenl fut déiruii dans la RévolUlioii ; on ne trouva 9 dans Tintérieur qn*1ine pierre creusée â plusieurs compar- 9 liments : les ilébris en furent dispersés, et le marbre qui » portait des inscriptionB fut transporté à Rouen, et servit 9 de perron à un bâtiment oonstniit au haut de la rue Saint- 9 Haur, près le Uont-aux-Malades ; Il fut engagé en partie :> dans le mur de œtté construction, et on ne peut lire que le » fragment d'une (fes épitaphes de la belle Agnès , gravée » sur la tranche de cette table de marbre , en caractères go- » thiques très-élégants. » (Essai critique sur l'Histoire de Charles Vil ei de Agnes Sorelky elc , p. ii3.)— On trouvera
» Uiplin fpio non? donnons d'après \r manuscrit de «^o? prK'sies, avec » aoe variante tirée d'une copie contemporaine. Voici la variante :
> Que n*<st tout ce qa'en c1oistr« peoH ouvrer.
»• L histoire de cette épitaphe noua a été communiquée par M. Vallet * de Viriville, l'un des élèves les plus distingués de l'École des Char- » tes, qui a tiré cette tradition dans des documents originaux. M. Vul- » let de Viriville en démontrera l'authenticité dans un curieux travail » qu'il prépare sur Tbistoire de la belle Agnès. » {Poâie$ de /V<tnçoM /«r, d9 Loukê dê Savoie, iu^tme dfAngwUmi; de Marguerite, reine de Navarre, ei cerrtipondanee intimé du roi avec Dieme de Poitiers et ptutînirf ûutret damée de ta cour, reevulUiét H ptibtUee par M. Aimé Ckampottiot^Figeac, Paris, ISê7, in4*, f vol., p. 453 ) —On troavaitdéjè tous ces détails dansroavfage de H. Restaayes, Histoire de VAti^e royate de Jumièges^ Rouen; 4819, in-S*, p. loo.— Notts ignorons qoelleS nouvelles prettvss a pu recueillir X. Tillet de Viriville eo fivear de rautbontielté de ces vers, qui otft été attribués, avec quelques variititw, au poète Mellin de 8aiflt«6e1ii8.
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des détails sur ce tombeau, ainsi que les épitaphes et les vers qui le déooraietil, dans TouTragede M» Deshayes : Hùioire de ToMoy» royale de Jumiéga. Houen, iD-8«, p. 405-109.
On peut consolter sur l'hisloire d'Agnès Sorel les ouvrages imprimés suivants :
Histoire d'Agnès-Soreau (ou Sorel) , dame de Fromeoteau, bivorite de Charles VII, roi de France, p. 49, 1. de l'Histoire des favorites, Amsterdam, 4700, iii-S». — Observations s*ir Agnès Sorel, par le P. (Henri Grilîet) ; Hisloire de France de Daniel; édition de 175^, t. vu, p. 337. — Essai critique MU riiisLuire de Charles VII, d'Agnès Sorelle et de Jeanne d'Arc; avec poiLiails et fac-similé: par J. Delort. Paris, 1821, in-so. — ciiinon et Agnès Sorel, par A. Cohen de la bibliothèque Sainte-Geneviève; Paris, 4816, in-t2.
NOTE B
A.NALTSK Wr EXTRAITS DB DBUX OOMPTBS DES néPBKSES DE LA
EBiNE MARIE D* ANJOU. [Arch. du Roy. K, Registres 55 et 56.)
Le premier compte est iotitnlé :
Le compte de la despence ordinaire et extraordinaire de Postel de la Royne pour sept mois et quatorze jours entiers, commençant le xvij jour de novembre, l'an mil cccc vingt et deux, et finissant le dernier dejoing en suivant, l'an mil
CCGCXXIU.
Folio 5, recto : A Jean de Benicourt, dit Beaii^ pour xLi aulnes de nappes ouvrées à l'œuvre de Damas et de Venise, dont on a fait six septains, acbeptées de lui par les maîtres d*ostel au prix de xxi s. p. l'aulne, lundi xxi et dernier jour de mal mccgcxxii, la dicte dame estant à Bourges.
Lui pour XLix aulnes et demi de UmaiUes (eouvertures) des
(]h ouvraiges, tant serviettes, louailies de pannetier comme
(Je t hanevaz
Folio 6, recto : Cuisine.
.Ichâii (ioupil, potier d'estain, demeurant à Tours, pom \ii de platz, xvm xu*"" d'escuelles d'estain, pesans enseinl>le au \mx de Tours V^ lxxij lib. , achetez de lui par les mais-
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très d'ostel pour le service de la dicte dame, au prix de un s. p. la livre, jeudi x\x/ et dernier jour de décembre ccccxxii (US^), la dicte dame estant à Bourges
Folio 8, recto : Chambre la Royne.
Jehan liurdelot appolhiaiHt; de la Royno. pour phisienrs espicesde chnîiibro confites, et appolliicairei ies par iai livrées au mois de jio\ embre, terme de Noei , ccœxxii (nSS), despensés par la dicte dame, ma damoiselle Johanne d*Orléans, madame de Tonnére, et autres dames et damoiselles estans en sa compaignie et service, les parlyes veuespar messeigneurs les maisties d'ostel , lundi xxx^ et dernier jour du dit mois de novembre, la dicte dame estant à Meun sur Hlfe, pour ce par quictance cy rendue en plus grant somme. Donné le ni* jour de janvier v. coccxxiii, servant aux articles après en suivans cviii s. p.
Au folio 9 commence un long chapitre des dépenses foîtes pour chercher de l'argent dans les pays encore soumis à Charles VU.
Du folio 1 i recto, au folio 21, se trouve une longue liste des dettes contractile;^ par la mai-ion du roi, en blé, en vin , en bois, et antres objets de la plus grande nécessité. Les gai2:es des plus simples domestiques de cuisine ûgurent au nombie de ces dettes.
Extrait du deuxième compte commençant le premier jour de juillet et finissant le dernier jour de décembre de la môme année :
Folio 30, recto : Chambre de la Koyne.
Jehan Bourdclol, appothicaire de la Royne, pour plusieurs espiccs de cliambre, c'est assavoir aniz confit, noix confites, sucre rosat, pâle de Roy, piicnolat, condignac et autres, prinses et achetées de lui, despenst pur la dicte dame, ma damoiselle Jehanne d'Orléans, matiame deTonnère H aiitres dames et damoiselles, estans en la compagnie et service de la dicte dame, au mois de juillet, les parties veues sur le bureau par mess, les maistres d'ostel , samedi xxxi et dernier jour de juillet , la dicte dame, monseigiieur le dauphin et la Royne de Secille à Bourges, argent xui t x.
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OOMPTIft I»E t AHGENTERIB DE LA HEINE POUR l'anN££ 4454.
Hég, ifi-/(»/, {Ardk, dmroy. 55.)
Ce registre commence par des lettres patentes du roi qui donne é leban Bochotet, son notaire, Toffice de trésorier et receveur-général des financée de la Reine. Ces lettres sont datées du 4*» octobre 4454.
Au folio 4, reelo.
Compte m'' de luaistre Jehan Bochi lel, notaire et secrétaire du Roy iiualre sire, et par lu dil seij^neur commis fiar ses lettres patenter cy devant copiées, et rendue^ a i office de trésorier et receveur général de toutes les iiaances de la Ruyne: et pareilk'iiit nl au fait de Vuilice de l'argenterie de la dicte dame pour l'année entière, coniiiiençant le premier jour d*oclobre l'an mil c< ce cinquante quatre , et finissant le dernier jour de septembre ensuivant , mil cccc cioquaiUe cinq , etc., etc.
Ce registre est divisé en plusieurs chapitres : les premiers sont relatifs à la recette, et sont ainsi divisés*
P A Sainte Manehout iiti, r*.
a« A Chinon • . . f<» mi, r»,
3" Greniers à sel des quels la Royne prent le proul&t. f> v»f*.
4« Au Pas de Languedoc f> v, r*.
Les attires se rapportent à ta dépense particulière de la Reine et à celle de ses deux enfants, Charles duc de Guyenne et madame Madeleine de France.
40 Deniers payés en acquit à la Royne ^ viu, r«.
Deniers baillez cottiplant à la Royne. . . . xni, r«. 3« A madame liagdeleine de France, comptant, xix r".
40 Deniers baillez pour aumosnes xx, v".
h"" Achats de dra[)S de laine. . xxiii, r**.
Les chapitres qui suivent sont presque tous divisés en trois parties avec cet intitulé : Pour la Royne; Pour monseigneur Charles de France ; Pour Magdeieine de France.
Tondaiges de draps de laine f" xxvii, i".
6" Achats de draps de SOye. F> xxix, r*.
7« Façons de roi}e8 «t autres habilE^iU pour la personne de la Royne i° xxxv v*.
8'' ÂcbaU de pennes et fourrures pour la per.^uiuie de la
Koyne f*» xluii, v».
Façons de fourrures faites pour la personne de la Rope M, \"
40^ Achats de (oilies pour la personne de la Royne.
II^Façone de linge, tant pour la personne de In Royne que pour monseigneur Charles et madame Magddeine de France.
f> LXV, V*.
AuCrss ouvraâges de menniserte faits pour la personne de monseigneur Charles de Frsaee.
A Sauveton Puonelle, memiiiner» demeurant a CUnen, pour avoir faîl| le nii*^ jour du mois d'oclobrei un lentrîn pour mon dit seigneur à tenir ses heures devant lui , quant il oyt sa messe. Pour ce v s.
A lui pour une tablete carrée assise sur une croisée de fort boys, et sur ung pyé qui tourne^ à mettre dessus les poulpitres et livres où aprant mon dit scii^neur, par niarchié à lui fait XX s. etc.
12"0uvraiges de menuiserie et de serrurie faitz par lor- (ionnance de la dicte dame en son cbasteau de Chinon.
f" I.XVIH , V".
13** Coffres, maies etbabuz pour la personne de la iiuyne.
f" LXXt V"
14° Orfaverie et achatz do joyaulx, faitz en la présence du dit contrerolleur, tant pour la personne de la Royne, pour donner à son plaisir, comme aussi pour la personne de monseigneur Charles et madame Magdeleine de France ses enfants LXXI V**
1$^ Taploerie et coultepointerie pour la personne de la Royne P»lxxwv»
4 6^ Communes choses prinses et achetées tant pour la personne de la Royne que pour monseigneur Charles et madame Magdeleine de France. • f^im**.
n*> Chausiement pour la personne de la Royne. P im*"x v^.
4go Aultre despense el deniers paiez par Fordonnanoe et commandement de la Royne, tant à aucuns marchons desquelz ont été prinses plusieurs parties de draps de laine, de soyo et autres marchandises données par la dicte dame à son plai-
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sir, tant aux dame», cherallers, damoiseUes, escuierg et autres de son boeiel comme à autres porsonues, pour les causes et
aiosï que ty après sera déHairé f» v«
Ce chapilre e>l Vnn des plus curieux de ce compte ; c'est le plus long, il ne renferme pas moins de 2i leuiileiset demi. On y trouve des 1 1 [i-rigiiemenls sur tous les officiers et domestiques de la maison de la reine, qui étaient forl nombreux; tous, jusifu à Michony folle de la reine, y sont nommés plusieurs lois.
19" Autres dépenses et deniers paiez par i ordonnance et commandement de laRoyue» tant a aucuns marchansdesquelz oot été prinses certaines {»arttes de draps données par monseigneur Cbarles de IVanre, comme à autres personnes pour les causes cy après déclairées cxij.
Autre despenee et deniers paiez par Tordonnance et crnnmandement de la Royne, tant pour achatz de drapz de laine et de soye donnez par madame Uagdeleine de France, comme autrement, etc vi*>
Autre despense faicte par le dict trésorier, par l'ordonnance delà Royne, pour le fait de son escuirie, durant le temps de ce présent conipte. . , vi" iir.
Gaigas, pensions et salaires d'officiers eiilraordinaires.
Vl« IV.
A Henry de Vulcorp paintre de la dicte dame, la aomme de XXX f qu'elle lui a fait payer comptant pour ses gaiges des mois d'octobre et novembre derreniers paissez, et ce dict mois de dect* mbr^ à x t. par moi^, la dicte gomme de. . xxx f.
A messire Jelian l.ofi^in^onl, a^trologien de la dicle dame, la >oinme de ex s. à lui s» mblabtenienl payée et baillée pour sa pension de ce dict mois, pour ce ex s.
A Nicaise de (^rombin, ouvrier de hauiie lisse, tappicier et varlet de chambre de la dicte dame dessus nommée, la somme de xxiiu f« XV s«, aussi à lui payée par le dict trésorier, pour ses gaiges et pensûons de siz ei'uz par mois, à luy pieça ordonnés par la dicte dame ; et ce pour les mois d'octobre et novembre derronier passez ; et ce dict mois de décembre; pour ce cy la dicte somme de xxinj f. xv s. tz.
93" Dons faiz par la Royne f» vn.
D£ LA PH£MiKH£ PARTIE. 653
24o Voyages, clievattchées et menus messageries faiz par rordoniunce el commaDdement de la Boyne. . . f« yi" xvj.
S5* Autre despense faicte par le dict malstre Jebao Boucbetel, commis par le Roy nostre sire à la trésorerie et recapte générale des finances de la Royne, à cause des estraines dMcelle dame du premier jour de janvier mil cccc Linj escheu ou temps de ce présent compte f° vij** i.
26«» Autre despence faicte par le dict trésorier à cause des estreines de monseigneur Charles de France du premier jour de l'an mil cccc uiij, escheu ou temps de ce présent compte.
fo vij^^ .
Autre despense faicte par le dict trésorier n cause des estraines de madame Magdelcne de France, du pn mier jour . de l'an mil iiu<^ Lim, escheu au temps de ce présent compte. vu"v.
EcBtraiis : Folio xui recto. Deniers baillez comptans
A LA ROYlifE.
Folio XVI recto : A elle comptant en ses mains le xxyj jour â'icelluy moi (de juin) qu'elle voult semblablement avoir et bailler manuelement à frère Jehan Rousseau pour le restituer
de semblable somme qu'il avoit presté comptant. A icelle dame le premier jour de may derrenier passé,
pour bailler aux filles joijeuses qui smcenl la court, les quelles viendrent devers la dicte dame demander le May. en trois escus d or m f. ir s. vi d.
Folio XXIX recto : Achatzde drap d'or et de soye faiz en la présence du dict contrerolleur, tant pour la personne de la Boyne corn nie pour monseigneur Charles et madame Madeleine de France ses enfans.
Pour la Royne :
A Pierre de Janailhac, marchant..., la somme de l\ f. x s. que la dicte dame lui a ordonnée et faitpaier comptant, pour les parties de drap de soye prinses de luy, dont ont esté faictes robes et autres habitz pour la personne d'icelle dame ainsi qu'il s'ensuit , c'est assavoir :
Pour cinq aulnes de damas noir prins et acheté de luy, le VIII* jour du mois d'octobre mil cccc uiij , et délivrées â Je-
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han Heaujeu» tailk ur de robes ot varlet de chambre de la dicte dame, poui en tailler et faire une robe pour icelle darae,
au Teur de in eacu» et demy l'auioe, valent xuvu U im s. ix d.
Pour une aulne de satin aoir pUda, prina et acheté de luy, et par la dicte dame retenue pour foire couvrir des couannetâ ({u'elle a fait faire a broder deesw, en deux escus d*ort
Au dit Pierre de Janailhac, pour demie aulne de veloux noir plaÎD prios et acheté de lui le v jour du moia de novembre en suivant on dit an, et délivré au dit Beaujeo, pour en tailler et faire un mantelet de col» pour la personne de la dicte dame, au feur de nu f. xvi s. m d. l'aulne, vatost xtviii a. id. oh*
Folio 30 verso : Au dict Jehan de Neufbourg la somme de XXII f. Yi S. X d. que la dicte dame luy a ordonné et fait pnier et baillé comptant par le dict trésorier pour les parties dt: draps de soye prinses et achetées de luy, ou moi? de mars ensuivant mil ccccuuj, pour icelle dame, ainsi qu li s'ensuit, c'est assavoir :
Pour trois aulnes et denue de veloux noir plain prins et acheté de lui le xv*^' jour du dit mois, et délivré au dit Jclian Beaujeu , pour en tailler et faire unes bracerolies à vestir eu son lit durant qu ( Ile a esté malade, au feur de trois escus et demy l'aulne, valent , . xvi f. xvi s. x d. ob.
Et pour quatre tiers de taffetas rouge de Florence prins et acheté de luy le dict jour, et délivré au dit de Beaujeu, pour eu faire quatre tayes à couvrir petis aurillers de duvet pieça faicta pour icelle damsi à mettre soubz son chief, au feur de trois escus l'aulnei valent c\ f.
Au dict Boucher, marchant de Paris, aussi suivant la court, pour huit aulnes de veloux noir plain, prius et acheté de lui le xviij* jour du dict mois, et délivré au dict Beaujeu pour en tailler et Inire une robe à colei pour icelle dame, à vestir par sa chambre au relever de sa maladie, au pris de trois escus et demy l'aulne, valent xxxviii l. x s.
Au dict Jehan de Neufbourg la somme de nii f. ix d. p. que la dicte dame luy a fait paier comptant par le dict trésorier,
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et qui deue lui estoit par icelie dame, pour uag quiirUerç ai demy de veloux noir à trois poils, du pris de quatre escus et domy Taubiei prins ét acheté de lui le xxvj* jour du mois de juing mllccGC vVf et délivrez à Simonne de Gault* broderesse» demourant à Bourges, pour entailler et flire une chemise pour les heures de ta dicte dame.
i o/io xxxviij verso : A Simonne fl« Gaiilt , broderease , deuiourant à Bourges, rour ses peines et salaire d'avoir fail d'un quartier de vrJdux p!ain , aclicté de Jehan de Neufbourg, une bourse ])our mettre le scel de la dicte dame, et icelle avoir garni et estoifée d'or de Cbippre et de soie, par marchié à elle fait xiii s. n d.
A la dicte dame en ses mains, pour en faire ses plaisirs; pour ce cy la dicte somme de ix f. xii s. vi d.
A Jehan Barbier , marchant appotbicaire , demourant à Mehun-sur-Yeve, pour trois mains de fin papier à escripre et demie livre de cire vermeille, acheté de lui le dict jour et délivré à Marguerite de Marne, femme de chambre de la diclc dame pour son service en sa dicte cliumbre, à xx d. tz. la main, valent vrii s. nii d. t.
A Raoulin de la Rue, marchant de Paris, pour un petit coffret d'ivoire garny et ferré d'argent doré, que la dicte dame fit prendre et acheter de lui, le dit jour et délivrer à elle eh SCS mains pour sa plaisance, en trois escuz. un f . ii s. vi d. t.
A Jehan Courtorier, gantier, demourant i Tours, pour une dozaine de paires de gans de chevrottn blancs, par lui faiz pour la dicte dame, prins de lui le dit jour et délivré en ses
mains pour son service et pour en faire son plaisir, en un escu. . xxvij s. VI d. t.
Folio XL recfo : A Simonne de Gault, autre bro leresse, demourant à Bourges, pour avoir, le vij jour du inuis de février, taillé, doublé et faicte d'un tiers de veloiix noir tiers poil, et d'un tiers de satin plein noir, une autre chemise pour une petite heure de mon dict seigneur (Charles do France, duc de Guienne) et icelle garnie et estoussée bien à |)oint de frazes aux boutz et brodée tout à Tentour di" fil d'or
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de Oiippre, |>ar elle livrée par marchié à elle faictpour or et façon XX st.
Folio Lxxj recto : Coffrez, maies et bahuz pour la personne de la Royne achetez en la présence du dit oontreroUeur.
A Ail 1 ré Rocfaefort, ouvrier de coffres, la sonomede xi 1. à lui paiéo comptant par le dlct trésorier, pour un grant coffre de cuir ferré de fer blanc, bien estoffé dedans et dehors, gmny de deux serreures et de deux clefo, peins et acheté de lui le VD* jour du moisd'aoust, et délivré à GtiUlemine Fueillele , femaie de chambre de la dicte dame, pour mettre et gardier les draps de lit 6t autre linge d*îcelle dame, par marthié à lui Met xi f.
Polio tin**! verso : A Jehan Couart, enlumineur, demeurant à Bourges, la somme de ix l. xii s. vi d. que la dicte dame lui a fait paier comptant par le dict trésorier, pour une petite lieuie à 1 usaigc de Paiis escripte de lettre bastarde, bien enluii int o et historiée, achetée de luy le dict pris, le ir jour de janvier et délivrée.
Folio lui'* X veno* — Chavssbhbntb pour la PsasoNfiB
DB Lk BOTNK.
A Jehan, marchant cordonnier et varlet de la chambre de la dicte dame, la somme de lxxv s. tz., que la dicte dame lui a foit paier comptant par le dict trésorier» pour cinq paires de souliers du pris de v s. t. chacune paire, et pour quatre paires de galoches de lîége du pris de xii s. vi d. la paire, par lut faiz ou mois d'octobre mil iiiF uiij, et livrez à liai dicte dame, valent aus dicts pris la somme de lxxv s. tz.
Folio lui** XV vmo : Autre dei»pens6 et deniers paîez par Tordonnance et commandement de la Royne tant à aucuns marchans desquelz ont esté prinses plusieurs parties de draps (le laine, de sove et autres marchandises données par la dicte dame à son plaisir, tant aux dames, chevaliers, damoiselles, escuyers Pt autres de ^on hostel, comme à autres personnes, pour les cau-(s et aiii-i ciuo ry après sera déclare.
Autre despen.se faicle par ie dit maistre .lehan Bouchetel, commis par le Roy neutre sire à la tr^POierie et receple irénérale des finances de la Royne, à cause des estraines d'iccUe
dame du premier jour de janvier mil GCCXiLiin, eschea ou temps de ce présent compte.
Pour un plumait d'or à mettresur une salade par lui faict, par l'ordonnante et commandement d'icelle dame, où avdt une pome d'or foicte richement à lozanges» percées à jour; et dessus icelles losanges, petites rozectes esmaillées aux couleurs du Roy, icelle (pomme) empile de duvet rouge de plume d'autrusse, et une autre pomme ronde de duvet blanc des dictes plumes d*autru88e; et dessus plusieurs petîz filetz d'or chargiez des dictes plumes de branlans, en feçon de plumait tien richement et par le pié, en façon d'Escot, à plusieurs racines ; donnés au Roy no?tre sir© en estraineau dict jour, le tout pesant sans les dictes plumes deux marcs, deux onces, deux gros or, à xxij karatz qui est pour le marc lxvi escuz ; ainsi pour le dit or vu" x escuz \v s. \ i d., valent vu f. vi d. tz.
Et pour la façon et esmailleiire de chacun marc quinze livres touruois qui valent pour les dits ii marcs , ii onces , II gros xxxiiii f. iiu s niï d. ob. t.
Pour la garniture d'or d'une fontaine de rristal bien richement ouvrée tout à l'cnlour de menuz ouvraii^cs a fiieillagcs, eu façon de coronne : et à l'eutour de la dicte fontaine, a quatre gargoules d'or bien gentement faictes, d'où sault l'eaue de la dicte fontaine ; et dessus le couvercle gamy des mesmes le dict ouvrage : et au-dessus du pié de la fontaine gamy à fueiilage comme dessus; et au dessoubz ou dit pié y a quatre léons d'or bien gentement faiz qui soustiennent la dicte fontaine, donné le dict jour en estraines à madamoiselle de Villaquier; et pesé la garmson du tout ensemble nng marc trois gros et demy d'or, aloy de xxu karatz, et vaalt le marc ixvî eecus xvj s. viii d., qui valent iiii** xv f. xiii| s. n d. tz.
Pour un tableau d'or à un esmail de saincte Anne, bien
richement osniaillé, Tymaige esuiaillée d'azur, et le champ de l'esmail de rouge cler; le dict esmail bien richement gamy d'or à l'entour et en la dicte garnison a petites tleurs d'or esmaillées de blanc, de rouge cler et de bleu; donné le dict jour à la Hoyne de Secille. lït poise l'esmail, etc.
Pour sept marcs d'argent blanc eiuployoz ou menues estraines le dict jour, par la dicte dame, les quelles estraines
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mai CaicUia m façon d'une Qeiir de Marie ; et au miliett de la
dicte Ûeiir y a un Agnm Dei, à ui f . tz. pour argent et façon
Vouk- lieux onres oi- trait pi ins par la dicte dciiiie, pour faire (leâ demys seins à donner le dici jour de l'an à sa plaisance^ ta diet or trait fàict d'or d'escus, pour ce cy en xvij escus et
Pour avoir poly une pierre de matisle en façon d une petite nef, qui estoit toute plaine et la quelle il a taillée et faeettee à plusieurs faces en dix eêcud d'or. . . xiij f. xv s. t.
Pour sût bannape d'argeat goderoones , verez et esmaillex aa feae afecqoea une esguiera de iMiiae, donné le dict jour de raa à la dane de Monleili peiaaa eaienibie iceulx haaoape et aiguière xiiq narcs lu oaow d*arg«iit à vj a. w d. t.
A Pierre de laaaîlhae, peur uae croix d*or où aveit aaize ruUa, aept perlée petatee, deux tablée de dyamana et um patenoelrei de jaspe et oautdoiae^ où il avoit plusteura eei* giiauii d*or, garaiz de rubix et esmeraudee, priaa et aèbelez de l«l par la dietedaaie et donné lediet jour de Tan eu Roy de Sedle son frère ; pour eecy pour les dictes croix et patenostre» six vingts escus, valent viii"^ vj tz.
A Jehan du Neutbuurg, marchant, deniourant a Tours, la gomme de cxv t. x s. à luy ordonné par la dicte dame estre paiée, baillée et délivrée j)Our les causes qui sensuivent, c est assavoir, pour seize aulnes de damas violet, prins et acheté de lui et donné par la (iicle dame le dit jour à Philippe de Lenoncoiirt et Let)ei^ue, escuyers du Hoy de Secile, les quelz avoient apporté à la dicte dame esLraines, de par le Hoy et la Royne de Secile, a trois escue et demy l'aulne qui font Lvj escus, Talent lxxvij f ,
A Henry de Senlis, tabletier» demeurant à Paris, pour deux petix tableaux d'ivoire, achetés de lui et donnez par la dicte dame. Tua è madamoiseile Loyie de Laval et Pautre à Isabeau de Beumaie, en trois eacua lu f. ii s. vi d. Ix,
Aux serviteurs du oontrerollearde Pargenlerie du Roy qui ont apporté à la Royne aveoques le dit contrerolleur leis es*
de char lin m an'
iiii»» un f .
demy
xxinj f. I s. i!i d.
traînes du Roy, c'est assavoir une j^iani neï (i'ai>'riil dorée ©L de la vaisselle de cuisine en plalz et escuelle, poui dou à eulx fait en deui escus.
A Jehan de Lannoy et trois de ses enfanz , menestrelz et une trompeté avecques eulx, que la dicte dame leur a faicl donner en v escus d'or.
Aux heraux d'arme du Boy, aux trompettes, aux portiers, aux gens de rescbaoconnehe, de la pauneteriei de la cuisine.
Marie d'Aiyou est reprtentée recevait rbonimje d*un livre dans une miniature que le Père Montfauoon a reproduite t. m, pl. u des Monuments de la monarcliie française. Yoycx aussi Trésor de la couronne de Franoe, t. n, pl. Gt.xxviii. — Le tombeau de cette princesse se voyait à Saint-Denis, avec celui de Charles VII, dans la sépulture des Valois. Des débris (le ce tombeau, détruit en 1793, M. Alexancliv Lenoir avait sauvé deux bustes, ceux de Charles VU et de ISlnrie d Anjou. 11 les avait placés dans la salle du quinzièiue siLcle, ^us les numéros H5 et 87. Voyez Musée des monuments fran^aiSy t. ii, pl. Lxvii, et p. 420.
EXTRAIT DE LA CHAMBRE DES COMPTES RELATIF
A JEANNE d'arc.
Extrait du comptées et dernier de maistre Hetium Raguier, irémier des guerres du Boy y des receples et comptes par luy faites à ceux de son dit office ^ d^uis U 4^^ de mars 4421 , jusques au dernier jour de septembre 4 433.
L'estat du voyage fait à Reims pour le sacre et couronnement iUec du Roy nostre seigneur.
» Aux capilâines et ebefe de guerre cy-après nommez, tel* très patentes du dit seigneur dotmées au chastel de 6ien sur
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» riogruphe de la vilie d'Orléans (M. PoUuche), à qui je 1 ai
• fait voir, m'a confirmé dans ce sentiment. C'est peut-étr0
• le MUl endroit public où soit représ^tée dans Paris Jeanne » d'Arc qui rendit de si grands servioes au roi Charieg VTI t contre les Anglois. Il y a apparence que ces viMg^s ne fu- » rent faiii que depuis Tan 1 436, auquel Paris fat repris sur » ces mesmes Anglois. Fendant qu'ils en étoieet encore mal- » tra, en UM on 4ISt, l'égUse de §elHi4>Éiil nirollélé êê^ »diée le second dimancbe après PAques par JacqtMs du
• Gtaslelier, évêqiie de Piris, qui lenoil petr le roi d'Angle-
• terre. Mais on â ptasieurs imemplflê de dédicacée d'égUeee » laites avant que les édiioes en iluisent eotièreinenl adie* ■ vés. » (MiUoif$ du dtoeéis d$ Pinris, 1. 1, 524.) —On tmuve encore dens m flNMserlt du quinaîtee sièiie «ne Igwre es pied de Jeanne d'Arc ; son nom est écrit sur le bofé de son vêtement. Villemin a reproduit celte figure pl. clxiv des Monuments inédits, etc. Une miniature de l'un des manuscrits des Chroniques de ilonstrelet représente Jeanne d'Aix à la bataille de Pathay, voyeii Paléugraphie universelle de M. Siivestre, in-folio, t. m, folio 165. Dans une autre miniature, on voit Jennne d'Arc combattant sous les mur» de Parii. ConsiiUiz le t. II, p. 4di du Musée des familles, avec une ttolice de M. P. Paris.
A la marge de l'un des manuscrits du procès de Jeanne d'Arc, l'écrivain n dessiné à la plume une grossière image de femme , dans laquelle il a voulu représenter Jeanne d'Arc. (Voyez t. V, du Recueil de M. J. Quicherat.)
Uii buste de cette héroïne, sculpté d'après une peintare nndenne, iaisait partie de l'ancien Musée des monuments français, voyez t. ii, p. 4 44 et pi. 77 de Tonvrage d'Âle.tan^^ dre Lenolr. Ce buste n'avait anonn caractère d'aiHlien^ tidté.
Pinni les nonbvenses giaYnres qoi représentent Jeanne d'Arû^ on cite celle qai est due au burin de Poiasart comme reproduisant une ancienne teptoserie où Gliarles VII est ccn* duit en triomplie à Reims par Jeanne d'Arc pour y être sacré. On peut voir tous ces portraits gravés au cabinet des Estampes à la ttblioUièqoe royale.
11 iMt cenoulter auaH : OI<wndnt> Jeanne d'Arc , recueil
Digitizcû by
historique et complet, etc. Orléans, 1806, in-8<>, I YOK, t, il, p. 4i2.—"Aatiquitéâ nationales de MilUn, i. H, art. ix, p. 4->4; t, III, art, jxxvi. — Motéa des tnODttmenU françaia, «le., par Aleiandre Lanoir, ele*« t iii, p. 442-420.
Lae oavragaa da toula naturaai da toutaa tea époquaa ralaU6 à Jeanne d'Arc iont taUamanl canakUrablaa que la nmpla nomanelatore et l'analyse de cas outragea a fourni» dès l'année 4S06, la mattèra d'un yolama iu^: Chaussard, professeur au Lycée d'Orléans, est Tauteur da cette bibliographie, dont j'ai donné le titre quelques lignes plus haut. an 4753, rabbéLenglet-Dufregnoy, au tome ii de son Eintùifê dê Jeanne d'Arc, vierge cl martyre d'Etat, avait essayé de re» cueillir le titre de tous les ouvrages qui parlaient de la Piicelle, ou qui lui étaient consacrés. Depuis 1806, des travaux importants ont été publiés sur cette matière : je vais les indiquer ainsi que les plus remarquahies de ceux qui oat paru avant cette date.
En tète des documents historiques relatifs à Jeanne d*Arc, il faut placer les manuscrits qui contiennent les actes de sa condamnation et de sa réhabilitation. En 4790, M. de Laverdy, membre de PAcadéaiie. des inscriptions et belleslettres, consacra la tome m du recueil publié par cette Aca-* démie, sous le titre 6» Notices et extraiU des manuscrits de la Bmiothéqw du i{oi, etc., in-4<», à une analyse détaillée des manuscrits des procès da la Pucelle, existant alors soit à la Bibliothèque royale, soit dans les autres bibliothèques de la France et de l'étranger. Chaussard, dans son ouvrage sur la Pucelle, donna aussi la notice de tous les manuscrits des procès de la Pucelle qui avaient pu venir à sa connaissance ; 1. 1, p. 495-241. En 4810, la société de rbistove de France chargea M« Iules Quidierat de publier intégralement les textes de ces deux procès. Ils forment les tomes i , ii , m du recueil dont je donne le titre complet à la fin de cette note.
Les chroniques contemporaines viennent après les actes du procès; elles renferment une foule de détails qui expliquent et complètent plusieurs passages de ces actes. Chaussard avait donné l'indication de la plupart de ces chroniques, mais son travail est devenu inutile depuis la puhlicaliou du tome du recueil de M. Jules Quicberat, dans lequel sç trouvent re-
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liroduito tes lextes de cinquante-deuK dironlqaeurs et historiens français , anglais, allemands, etc., antérieurs au dixseptième siècle. Beaucoup d'histoires de Jeanne d^Arc ont élé écrites depuis la fin do quimdème siècle jusqu'à nos jours. Quelques-unes sont restées manuscrites. On en trouvera l'indication dans la Bibliothèque historique de la France, t. ii, p. 180 de rédition Pontette, et dans l'ouvrage de Chaussart, t. I, p. 216. La plus im|>ortante de ces vies, encore manuscrite, a été composé© en 16i8 par un syndic de la Facullé de théologie de l*aris, nommé Edmond Uicher. On peut voir sur cet ouvrai:e, qui fuit partie des manuscrits de la Bibliothèque royale de l^aris, l'ouvrage de Chaussart), p. 217. *
l.eniilet-Dufresnoy, accusé non sans raison d avoir copié Tniivrago de Richer, a publié son livre sous le titre suivant : Ilistni're de Jeanne d'Arr , vierge et martyre d'État y smcitéf par ia Providence pour rétablir la monarchie françoise, tirée des procès et autres pièces originales du temps. Pari?, 1753- 4751, in-4 2, 3 vol. (Voyez à ce sujet: Année littéraire, 4754, 1. 1, p. 217. — Mémoires de littérature de Tabbé d'Artigny, t. II, p. il; t. vu, p. 326.— Journal des savants, novembre 1753. — De i'Averdy, Notices eteiLtraits des manuscrits, t. m.)
Au commencement du dix-septième siècle , Jean îfasson avait essayé l'histoire de la Pucelle, en prenant pour guide les actes des procès; voici le titre dé son ouvrage : Histoire mémorable de Jeanne d'Arc, appelée la Pucelle, extraite du procès de sa condamnation et des dépositions des témoins ouiiB pour sa Justification en 4455, publiée par Jean Maason. Paris, 4642, in-8«.
Je citerai encore l'ouvrage suivant : Histoire de Jeanne d'Arc, surnommée la Pucelle d'Orléans , tirée de ses propres déclarations, etc., etc., par M. Lebrun des CharmeUes, elc. Paris, 1847, in-8% 4 vol.
Parmi les nombreux ouvrages relatifs à la Pucelle d'Orléans publiés depuis le seizième siècle jusqu à nos jours, il faut distinguer les suivants :
La historia délia donzella de Orléans, y de sus grandes h^chos, sacados de la chronica real por un cavalière discretto, embiado per Embaxador de Castilla en Francia por ios Réios Ferdinando y Isabel. En Burgos, 4o6SI, in-8<>.
Aureliae urbis memorabilis Obsidio, anno 1128, et Johannîe Virgînis LotharingisB res gestae : authnre Joanne Ludovico Miquelio, juventutis Aureliae moderatore. Aureliae, 4560. Pariais, 4570, in*i%. — Idem, Opus raoognitum, etc., 4631, in-12.
L'histoire et discours vrai du siège qui fut mis de- Yant la ville d'Orléans par les Anglois en 4 428 , soiis le roi Charles Vil , avec la venue de Jeanne la Pucelle, et comment elle fit lever le siège , prise mot à mot d'un vieil exemplaire manuscrit en parchemin , trouvé en la maison de ville d'Or* léans, illustrée d'annotations en marge, et augmentée de la harangue du roi Charles VU à ses gens , de celle de la Pucelle au roi pour l'induire à aller se faire sacrer à Reims, et de la continuation de son histoire jusqu*à sa mort arrivée ô Rouen en 4 430; ensemble le jugement rendu en 4456 , par les commissaires du pape qui casse celui rendu contre la Piicelle par ceux qui l'avoient fait mourir « en hiiia et en François, etc., etc., recueillies par Léon Trippault, et un avertissement touchant la procession î^niiuelle d'Orléans pour la délivrance de la ville d'Orléans. 1606 , in-8«. — La première édition de cette curieuse relation est de Tannée 1576. Elle a été réimprimée en 16H, 1612, 1619, !6M, ir>>'2.
Sibylla francisca, seu de admirabili Puelia Johanna Lotharinga pastoris filia, ductrice exercitus francorum sub Ca* rolo VIL Disserlaliones aliquot coevorum scriptorum , ex bi* bliolheca Melchioris Haiminsfeldii Goldasti, in-4«, Ursellis, 4606. — C*est un recueil de différents opuscules relatif à la Pucelle, composés à Fépoque où elle parut. (Voyez Chauseard,
La Parthenie orléanaise ou histoire de la ville d'Orléans , assiégée par les Ânglois, tirée de Thistoire d'Orléans de M. Symphorien Ouyon. Orléans, 4661, in-8«.
Héroïnes nobilissim» Joannae d'Arc, Lotharingœ, vnlgo Aurelianensis puellae hntoria» ex variis gravissimœ încorruptis*. sima que fidei scriptoribns oxcerpta ejnsdem mavortiaî virginis a ealumniis vindicata , auclore Joanne Hordal, etc. Ponli- Mussi, 1612, iii 4 ", 4 vol. — Ce curieux recueil contient les extraits de plus de cinquante auteurs, historiens, théologiens, poètes favorables à la Pncelle.
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Jeanne d*Arc, ou coup d*œU sur ies révolutions do la France au temps de Charles VI et de Charles VU, et surtout de la Pucelle d'Orléans, par II. Berriai>Saint-Prix, avec un itinéraire exact des expéditions de Jeanne d*Arc, son portrait, deux cartes et plusieurs pièces justificatÎTes, etc., etc. Paris,
Histoire abrégée de la vie et des exploits de Jeanne d'Arc, surnommée la i^ucelle d'Orléans, suivie d'une notice desciiplivc du monument érigé à sa mémoire à Domremy, de la chaumière où l'héroïne est née, des objets antiques que cette chaumière renferme, etc., etc., par M. JoUois. Paris, 4824, in- fol., I vol.
Jeanne d'Arc d'après les chroniques contemporaines, par M. Guido-Gœrres , traduit de l'allemand par M. Léon Boré. 4 vol. in-8». — (Voyez Bulletin de la société de Thistoire de France. Année 4 843, p. 440-145.)
La Pucelle d'Orléans a été 1 objet d'un grand nombre de compositions en vers latins, français, allemands, etc.; plusieurs poèmes épiques ou héroïques, plusieurs tragédies ou drames lui ont été consacrés. Chaussard, en 4806, a donné le titre de sept ou huit poèmes, de quatre tragédies, de plu* sieurs drames, et depuis lors Casimir Delà vigne, Lebrun des Charmettes, Alexandre Soumet ont de nouveau chanté cette héroïne. Un choix des- meilleurs passages de toutes ces poé* 8ies,.avec riadicatiou exacte des poèmes, des mystères, des tragédies , des drames formeraient un ensemble des plus curieux. M. Jules Quicherat doit nous le montrer dans le cinquieuic volume encore inédit du recueil dont voici lo titre exact :
Pioces de tondamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc, dite la Pucelle, publiés pour la première lois d'aprte les iiiamiscntî? de la Bibliulhèque royale, suivis de tuiis les documents iiistoriqueâ qu'on a pu réunir, et accompagnéâ de notes et d'éclaircissements, par Jules Quicherat. Paris, 4844- 4847, iD-8°y 4 vol. L'ouvrage formera 5 voL 8*.
CHAPITRE V
NOTE A
TABLEAU Dë LA FAMILLË DES UHâixNS.
Le tableau sur bois qui reprdseate la famille des Ursins, a été souvent reproduit par la gravure. Voyez Moutfaucon , Monuments de la monarchie française, t. m, planche lxvii. — Trésor de la couronne de France, t. ii, pl. clxxxv. — Alex. Lenoir; Musée des monuments françois, t. m, p. 40-13 ; ou bien Atlas des arts en France. — Gavard, Musée historique de Versailles, form. in-4"*, pl. n" 3, série des statues et tableaux.
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LA LIBRAIRIE DE LEROI
PLACE Ml LOIIVBB, ^* S, A PARIS*
MM mnte pMT «M, Um lAMlm rat 4e p* iM.
▲Iphabet" Album I ou Collection do !^oixanU' feuilles d'alphabris historiés et fleuronnés . lires des plus beaux manuscrits de 1 Fiirope , deîî dornmenls les plus rares ou composés par J.-B. Silvetre, professeur de calligraphie des princes,
Collerlion éminemment utile au>; -trtisles, peintres, graveurs, etc., eW , et curieuse pour les amateurs du beaux livres. In-folio oblong sur l)eau papier vélin, dos de maroquin, non rogné.
La i^randc varit'*té , la b':'auté des alphabets, la pureté du dessin, la réunion de tous les styles forment on quelque sorte l'histoiro de la lettre artistique de tous les pays, de tous les siècles: (:'<•>[ une publication vraiment utile en ce (juo ce recueil devieadra pour ainsi dire le Vade-'inecwn des spécialités suivaotcs :
Ck*h «l'iwtlMttoM.
CMtmn tmr nlon.
n<-tt(D.i|curt en lirodtTh',
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linir»MJri *iir m^ram.
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Litbocrnplu'i, ariiste».
l'oin tr» N f 11 1. .1 , < I 11, iiK'nU el atlriliuU.
Ptioirei et durour» me Terre, criUMK, «le.
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l*rofc'«iean d'^riiarv, «Ce.» <lo*
Piix en feuilleft, 30 fraocs, net: AU fr.
Demi-rcliurc maroqain, en plus : 4 fr.
Gliaque feuille se vend séparément : 40 c«
GotteetkNi de cent vues, gravées an buriu par UV. DcTRBACJ etCoccné fils, el Description historique et architecturale des principaux monuments et silen de la ville de Taris; par A.-ll. PftnnOT, I fort vol. ohlong. Paris, 1837.
Prix : f» fr. 95 c.
de raiMiîf iint Fraime, Mémoires histo»
liqjMs sur la vie publique et privée des femmes françaises , depuis le cinquième tiède jusqu'au dix-haitième , par M. Le Roux de LiNCT, ancien élève pensionnaire de TÈcole des Chartes. 4 vol infolio, orné de 84 portraits tirée à part et magnifîqueneet coloriés , public en 80 livraisons à 75 c. 40 livraisons sont en vente, eiliormeni uo beee toI. ii^4* ené de 40 portieiu et d'uo frontispice.
Prix : 30 fr.
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IMetaoBiiaîre des Arts et métiers et de rKoonomîe industrielle et «mmnereîale y contenant l'exposition des procédés usités dans
* les manufaclures, les ateliers d'industrie et les arts et métiers; par MM. Franccbur, Robiquet, Paten, Pelouze, Brongniart, Chevreuil et Dlfresnoî. 6 vol. in-S» et Atlas in-4«, contenant: 4*> 39 planchea des Arts mécaniques j S* i7 planches des Arts chimiques. Prix : tSt tr, 50 c.
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La même, les deux volumes bruchc-à eu un, avec moins de gravures :
7 fr. 50 c.
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£a sainte Bible , traduite en français par Nicolas Legros. 7 voIumOs in-48 de plus de 550 pages chacun, petit texte, imprimés sur papier ooquiUe vélin (édition DesoOr). 36 fr. 40 fr*
Malgré la réputatîoo dont jouit la traduction de Secy, nous avons cru devoir donner la préférence à celle de Nicolas Legros, savant théologien, qui a- mis à profit les recherches de son prédécesseur. Aussi cette traduction , qui se rapproche le plus des textes originaux , et qui réuidt la plus exacte prédaion à It pins grande fidélité, est regardée comme la meiUenre version française.
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elievaUer Hom ^niaole de La I
Paris, Desoer, 4891 . Figures, titres gravés et cartes. 4 vol. in-48.
Prix: 4tfr Net 8 fr. 25 r.
▲Iphabet de l*Xnfance, avec 34 figures eu noir. La douzaine :
3 fr. 75 c.
Le même , figures coloriées ; 5 fr.
Wmaonmm de BLone, 4 demi-feuilles colombier. Prix : 3 fr.
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Bistoirc de France, par le comte de Ségur, de l Académie fran-. Çaise. 9 vol. ia-8^ Paris, 1824. Prix : 45 fr. Not 1S fr.
de Vrenoe , par le comtc Pe. db Siouit fils , comprenant rbialoire de Okarles YIII ; faisant suite 4 la précédente. S vol. in>8*.
Prix : 40 fr. Nets fr.
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